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SOCRATE,  PHEDRE.W 


SOCRATE. 

Ou  vas-tu  donc,  mon  chc^  Phèdre^  et  d'où 

viens-tu? 

PHÈDRE. 

.Socrate ,  je  quitte  en  ce  moment  Lysias ,  fils 

•de  Céphale ,  et  vais  me  promener  hors  des  murs, 
car  j'ai  passé  chez  lui  la  matinée  entière,  tou-  . 
jours  assis  ;  et,  pour  obéir  à  notre  ami  commun 
Acuméuos     je  me  promène  de  préférence  sur 

Cet  Acuménos,  et  Uérodicos^  dont  on  parlera  un  peu 
plus  bas  y  étaient  deux  médecins^  grands  partisans  de  la 
gjrmnastique. 

6.  1  . 
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î?  •  PHEDRE. 

les  cheiuiiKs.:  cela  délasse  mieux,  dit-il  ,  que  (l«' 
faire  le  tour  d'un  drome  *. 

»    '  SOCRATE. 

Et  il  a  raison.  Mais,  à  ce  que  je  vois ,  T.ysias  ** 
était  en  ville  ? 

PHÈDRK.  '  '  ' 

Oui,  chez  Épicrate,  là-bas,  dans  la  Mory- 
chia  *** ,  près  du  temple  tie  Jupiter  Olynipu  n. 
n».         •>  soc  R  A  T  F. 

A  quoi  donc  le  temps  s'y  est-il  passé?  Je  pa- 
rie» qiie  Lysias  vous  a  régalés  de  discours? 

^         \  PHKDRE. 

Je  te  dirai  cela  ,  si  tu  as  le  loisir  de  nraccom- 
pagner. 

.    •  ^  SOCRATE. 

Comment!  crois-tu,  pour  parler  avec  Pin- 
dare  que  je  ne  mets  pas  au  -  dt^ssus  île 

toute  affaire  le  plaisir  d'entendre  ce  qui  .s'est 
passé  entre  toi  et  Lysias? 


,*  Partie  du  gymnase  où  se  faisaient  les  courses,  et  où 
on  pouvait  aussi  se  promener.  Rulinken.,  Lcjc.  Tim.  89. 

Lysias  demeurait  auPirée,  ou  du  moins  son  père  Cé- 
phale.  Rf'pubL  ,  I,  2. 

***  Maison  ainsi  appelée  d'un  nonnné  Moryclios,  (|ue 
Taneienne  comédie  nous  représente  eoinnic  un  homme  dis- 
solu. I  •  .  • 
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PHÈDRE.  5 

PHl^DRE,  . 

Avance  donc. 

SOCRATF. 

Et  toi ,  parle  ;  j'écoute. 

PHÈDRE. 

Vraiment,  Socrate,  la  chose  est  intéressante 
pour  toi  ;  car  il  a  été  fort  question  d'amour. 
Lysias  suppose  un  beau  jeune  homme  vivement 
sollicité,  non  par  un  amant,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  piquant,  par  un  homme  sans  amour,  qui 
veut  démontrer  qua  ce  titre  même  on  doit 
avoir  pour  lui  plus  de  complaisance  que  pour 
un  amant. 

SOCR  \  TE. 

O  l'excellent  homme!  il  devrait  bien  démon- 
trer aussi  qu'en  amour  un  pauvre  a  plus  de 
droits  qu'un  riche,  et  un  vieillard  plus  qu'un 
jeune  homme  :  j'y  gagnerais,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres.  L'idée  serait  galante ,  et  ce  serait 
un  service  à  rendre  au  public.  D'après  ce  que 
tu  me  dis ,  je  me  sens  une  si  grande  envie  de 
t'entendre ,  que  dusses-tu  même  prolonger  ta  pro- 
menade jusqu'à  Mégare,  pour  revenir  aussitôt 
sur  tes  pas  après  être  arrivé  aux  pieds  des  murs, 
d'après  la  méthode  d'Hérodicos ,  non ,  je  ne  te 
quitterais  point. 

1. 
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4  PHÈDRE. 

1>  H  K  D  R  E. 

Que  dis-tu^  cher  Socrate?  Un  discours  tra- 
vaillé long-temp^ et  À  loisir  par  Lysias,  le  plus 
habile  de  uos  écrivains,  est-ce  moi,  le  moins  élo- 
quent des  hommes,  qui  pourrais  te  le  repro- 
duire tout  entier  d'une  manière  digne  de  ce  grand 
maître?  Certes,  j'en  suis  bien  loin  et  préférerais 
ce  Ment  aul  plus  grandes  richesses. 

SOCAAT£. 

Phèdre,  ou  je  connais  par&itement  Phèdre, 

on  je  ne  me  connais  plus  moi-même.  Je  le  con- 
nais ;  et  je  suis  sûr  qu'assistant  à  une  lecture  de 
Lysias ,  il  ne  stest  pas  contenté  de  l'entendre  une 
fois;  il  a  souvent  prié  le  lecteur  de  recommen- 
cer, et  celui-ci  s'est  empressé  de  le  satisiiaire. 
Cela  même  n'a  pas  été  assez  pour  lui  ;  il  a  fini 
par  s  emparer  du  cahier,  pour  relire  ce  qui  l'a- 
vait le  plus  intéressé  ;  et ,  n'ayant  fait  autre  chose 
toute  la  matinée ,  il  est  enliu  sorti  pour  prendre 
l'aîr;  mais  déjà,  ou  je  me  trompe  fort,  il  savait 
par  cœur  l'ouvrage  entier,  à  moins  qu'il  ne  fut 
d'une  longueur  démesurée ,  et  il  ne  sortait  4.e  la 
ville  que  pour  y  rêver  tout  â  son  aise.  Il  ren- 
contre un  malheureux  tourmenté  de  la  passion 
des  beaux  discours ,  et  d'abord  il  s'applaudit 
d'avoir  à  qui  faire  partager  son  enthousiasme; 
il  l'entraine  avec  lui;  cependant,  quand  on  le 
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• 

presse  de  commencer,  il  se  domie  les  airs  de 
(aire  le  difficile;  si  OB'  ne  t'en  priâît  pas^  il  par* 
ierait ,  il  voudrait  se  faire  écouter  de  force.  Mais 

cônjurei<>lei  mon  cher  Phèdre,  ^  P^' 

sent  de  bonne  ^râce  ce  qtAl  iandra  qu^il  &S8e 
tout  à  rhçure  de  maDière  ou  d'autre. 

5e  vois  bien  que  le  meilleur  parti  à  prendre 
est  de  m'en  racquit^p  çoovaae  jji^Nmmii 
tu  ne  parais  pas  disposé  à  me  laiiîser  aflfer  qtie  , 
je  ue  taie  satisfait |  n'iisp^porte  comment. 

,   Tu  as  pai  faitement  raison .  h  t*  H         ^  ♦  V  i 

Eh  bien  9  cWt  aussi  ce  que  je  vais  faire.  A  la 

vérité ,  je  n'ai  pas  a^ris  par  cœur  les  propres 
parpïes  d«i>L]rstaS!;^àiâ  je  puis  f^zdirô  à-f^  * 
près  le  sensi,  et  te  détsiiller'tous  les  avantages 
que  iC&  difioe^rai  attribue  à  Tainiv  frqid  /Siir^  I'at 
iviBt  pasdonMiiiif;  #i  4^ 

mo tiÇf .Vf ,  i  1  lî  il^i'jf  ■  » .. >  ^  t < ï ^-j j Diii  1 H  - \  i  ^ ^ i 

Fort  bien;  mais  d'abord,  mon  cher  Phèdre, 
comm^l^e  par  |Q^i|^|rer  ce  que  tu,  as.. dans 
la  maui  gauche  sous  ta  robe.  Je  soupçonne  que 
ce  pourrait  bien  être  le  discours  lui-même;  s'il 
en  est  ainsi ,  je  lli^b^ucoup ,  n'ett^âoutetpîs^^ 


« 
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.6  PHÈDRE: 

mais  sache  que  je  ne  suis  pas  d'iiumeur ,  quand 
Lysias  lui-même  est  là  pour  se  faire  enténdre, 
de  n'écouter  que  son  éclio,  et  de  te  servir 
de  matière  k  exerdce.  Voyons ,  mèntre-moi 
cela. 

PHÈDRE. 

Il  faut  céd^;  tu  as  d^oué  le  projet  que  j'a- 
vais formé  de  m'exercer  à  tes  dépens.  Mainte-- 
nant,  où  veux-tu  nous  asseoir  pour  commencer 
notre  lecture? 

SOCRATE. 

Détoumons^nous  un  peu  du  chemin ,  et ,  s'il  te 
piait,  descendons  le  long  des  bords  de  Tllissus 
Là  nous  pourrons  trouver  une  place  solitaire 
pour  nous  asseoir  où  tu  voudras.  * 

PHEDRE. 

Je  m'applaudis  en  vérité  d'être  sorti  aujour- 
d'hui sans  chaussure  ,  car  pour  toi  c'est  ton 
usage.  Qui  donc  nous  empêche  de  descendre 
-dans  le  courant  même,  et  de  nous  baigner  les 
pieds  tout  en  marchant?  Ce  serait  un  .vrai  plai- 
sir, surtout  dans  cette  saison  et  à  cette  heure 
du  jour. 

*  Fleuve  près  d'Athènes ,  consacré  aux  Moïses ,  près  du- 
quel était  un  temple ,  affecté  aux  petits  mystères.  Pau-* 
sao.  I. 
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SOCRATE. 

Je  le  veux  bien;  avance  donc  et  cherche  en 
même  ternes  un  lieu  pour  nous  asseoir. 

PHÈDRE. 

Yoîs-tu  ce  platane  élevé?  ' 

SOCRA.TE.  . 

fih  bien  ? 

PHKDRE. 

Là  nous  trouverons  de  l'ombre,  un  air  frais, 
et  du  gazon  qui  nous  servira  de  siège,  ou  même 
de  lit  si  nous  voulons. 

SQORATB. 

Va,  je  te  suis.  * 

PHBDRÇ. 

Dis-moi,  Socrate,  n'est-ce  pas  ici  quelque 

part  sur  les  bords  de  lllissus  que  Borée  enleva, 
dit-on ,  la  jeune  Orithye  ? 

SOCKATE. 

On  le  dit. 

PHÈDRE. 

Mais  ne  serait-ce  pas  dans  cet  endroit  même? 
car  l'eau  y  est  si  belle,  si  dairê  et  si  limpide, 
que  des  jeunes  filles  ne  pouvaient  trouver  un 
lieu  plus  propice  à  leurs  jeux.. 

SOCRATE. 

Ce  n'est  pourtant  pas  ici,  mais  deux  ou  trois 
stades  plus  bas ,  là  où  Ton  passe  le  fleuve  prés 
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8         .    •  PHÈDRE. 

du  temple  de  Diane  chasseresse  ^.  On  y  voit  même 
un  autel  consacré.à  Borée  **. 

PHÈDRE. 

Je  ne  me  le  remets  pas  bien.  Mais  dis -moi, 
de  grâce,  croisé  donc  à  oetle  aventure  fabu- 
leuse? 

SOCilATE. 

Mais  si  j'en  doutais,  comme  les  savans,  je 
ne  serais  pas  fort  embarrassé;  je  pourrais  sub- 
tiliser, et  dire  que  le  vent  du  nord  la  fit  tom- 
ber d'une  des  roches  voisines,  quand  elle  jouait 
avec  Pharmaoée,  et  que  ce  genre  de  mort  donna 
lieu  de  croire  qu'elle  avait  été  ravie  par  Borée  ; 
ou  bien  je  pourrais  dire  qu'elle  tomba  du  ro- 
cher ie  TAréopage ,  car  c^est  là  que  plusieurs 
transportent  la  scène.  Pour  moi ,  mon  cher 
Phèdre,  je  trouve  ces  explications  très  ingé- 
nieuses; mais  j'avoue  qu'elles  demandent  trop  • 
de  travail,  de  raffinement,  et  qu'elles  mettent 
un  homme  dans  une  assez  triste  position  ;  car 
alors  il  fsmt  qu'il  se  résigne  aussi  à  expliquer  de 
la  même  manière  les  Hippocentaures,  ensuite 
la  Chimère;  et  je  vois  arriver  les  Pégases,  les 
Gorgones,  une  foule  innombrable  d'autres  mons- 
tres plus  efïrayans  les  uns  que  les  autres,  qui, 

*  Pausan.  I.    •  • 
**  Hérodot  VU.  f>r»»  Walkeaaër. 


PHEDRE.  g 

si  on  leur  refuse  sa  foi,  et  si  Ton  veut  les  rame- 
ner à  la  vraisemblance,  exigent  des  subtilités 
presque  aussi  bizarres  qu'eux-mêmes,  et  une 
grande  perte  de  temps.  Je  n'ai  point  tant  de 
loisir.  Pourquoi?  c'est  que  j'en  suis  encore  à 
accomplir  le  précepte  de  l'oracle  de  Delphes, 
Connais  -  toi  toi  -  même;  et  quand  on  en  est  là  , 
je  trouve  bien  plaisant  qu'on  ait  du  temps  de 
reste  pour  les  choses  étrangères.  Je  renonce  donc 
à  l'étude  de  toutes  ces  histoires;  et  me  bornant 
à  croire  ce  que  croit  le  vulgaire ,  comme  je  Xvt 
le  disais  tout  à  l'heure,  je  m'occupe  non  de  ces 
choses  indifférentes,  mais  de  moi-même:  je 
tâche  de  démêler  si  je  suis  en  effet  un  monstre 
plus  compliqué  et  plus  furieux  que  Typhon  lui- 
même,  ou  un  être  phis  doux  et  plus  simple  qui 
porte  l'empreinte  d'une  nature  noble  et  divine. 
Mais  à  propos,  n'est-ce  point  là  cet  arbre  où  tir 
me  conduisais? 

PHÈDRE. 

C'est  lui-même. 

SOCR  ATE. 

Par  Junon,  le  charmant  lieu  de  repos!  Comme 
ce  platane  est  large  et  élevé!  Et  cet  agnus-castus, 
avec  ses  rameaux  élancés  et  son  bel  ombrage, 
ne  dirait  on  pas  qu'il  est  là  tout  en  fleur  pour 
embaumer  l'air Quoi  de  plus  gracieux,  je  te 
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lo  PHÈDRE. 

prie,  que  cette  source  qui  coule  sous  ce  pla- 
tane, et  dont  nos  pieds  attestent  la  fraîcheur?  ce 
lieu  pourrait  bien  être  consacré  à  quelques  nym- 
phes et  au  fleuve  Achéloiis,  à  en  juger  par  ces 
figures  et  ces  statues  *.  Goûte  un  peu  l'air  qu'on 
y  respire:  est-il  rien  de  si  suave  et  de  si  délicieux  ? 
Le  chant  des  cigales  a  quelque  chose  d'animé 
et  qui  sent  Tété.  J'aime  surtout  cette  herbe  touf- 
fue qui  nous  permet  de  nous  étendre  et  de  re- 
poseï'  mollement  notre  téte  sur  ce  terrain  légè- 
remeîit incliné.  Mon  cher  Phèdre,  tu  ne  pouvais 
mieux  me  C(mduire. 

ph^:dre. 

Je  t'admire,  mon  cher;  car  vraiment  tu  res- 
sembles à  un  étranger  (^ui  a  besoin  d'être  con- 
duit. A  ce  que  je  vois ,  non  seulement  tu  ne  sors 
jamais  du  pays,  mais  tu  ne  mets  pas  même  le  pied 
hors  d'Athènes. 

SOCRATE. 

Dois-tu  m'en  vouloir?  J'aime  à  m'instruire. 
Or,  les  champs  et  les  arbres  ne  veulent  rien 
m'apprendre,  et  je  ne  trouve  à  profiter  que 
parmi  les  hommes,  à  la  ville.  Mais  il  me  semble 

*  Kôpat  xai  àLyâïfxurcx.  Kopac  élaifiit  de  petites  images  en 
cire,  en  bois,  ou  en  argile.  AyaXfiara  étaient  les  statues 
mêmes  dfs  dieux  .'iux(juels  ees  statues  étaient  eonsacrees. 
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PHÈDRE.  Il 

que  tu  as  trouvé  le  moyen  de  m'en  tirer.  Sem- 
blable à  ceux  qui  se  font  suivre  d'un  animal 
a&mé,  en  agitant  devant  lui  une  branche 
ou  quelque  fruit,  depuis  que  tu  m*as  montré 
ce  cabier,  tu  pourrais  m'eutrainer  sans  peine 
jusqu'au  bout  de  i'Attique,  et  plus  loin  si  tu  vou- 
lais. Qependant,  puisque  nous  voici  arrivés,  je 
crois  que  je  ferai  bien  de  m'étendre  ici  tout  à 
mon  aise  :  pour  toi ,  choisis  l'attitude  que  tu  ju- 
geras la  plus  convenable  à  un  lecteur,  et  copi- 
mence,  s'il  te  phut 

PHÈDRE. 

0 

Écoute.  «Te *  voici  donc  instruit  de' tout  ce 
'  »qiii  m^ntéresse:  tu  s^is  ce  qui,  selon  moi, 

•  contribuerait  à  notre  bonheur  commuu  ;  ne  me 
lie  refuse  pas,  sous  prétexte  que  je  ne  suis  pas 

•  ton  amant;  car  l'amant  une  fois  satisfait  se  re- 
»  peut  ordinairement  d'avoir  trop  fait  pour  l'objet 

•  de  sa  passion  ;  mais  comment  pourrait-^n  se 

•  repentir  d'avoir  fait  à  quelqu'un  qu'où  aime, 

•  non  par  un  besoin  irrésistible,  mais  volontai* 

.  *  Quoi  qu'en  disent  Taylor  (  Ht.  Lys ,  t.  VI,  p.  i55, 
ed,  HeiskJ)  et  Ast,  ce  discours  est  de  ^orateur  Lysias^  luî- 
méme ,  comme  l'attesteot  Denys  d'Halicarnasse  (  Epist,  ad. 
Pomp,  ),  et  Hermias  {ed,  ML ,  p.  77  )  qui  déclare 4]ue  ce 
discours  est  deLysias,  et  que  c'est  une  lettre  (|ui  se  trouve 
fucore  de  son  temps  parmi  les  lettres  de  Lysias. 


la  PHÈDRE. 

•  rement,  tout  le  bien  qu'on  a  pu  lui  faire?  I^es 

•  amans  calculent  à  la  fin  le  tort  que  l'amour  a 
"fait  à  leur  fortune:  ils  comptent  leurs  libéraii- 
')  tés,  ils  y  ajoutent  tant  de  peines  cuisantes  qu'ils 
«ont  ressenties, et  se  croient  depuis  long-temps 
«quittes  envers  l'objet  aimé.  Mais  celui  qui  n'a 
«point  connu  l'amour  ne  peut  alléguer^ni  les 
«affaires  qu'il  a  m*gligées,  ni  les  peines  qu'il 
»  a  souffertes ,  ni  les  tracasseries  de  famille  et 
»  les  reproches  de  ses  parens.  Exempt  de  tous  ces 
«regrets,  il  ne  lui  reste  qu'à  saisir  avec  ardeur 

•  les  occasions  de  montrer  sa  reconnaissance.  On 
«peut  dire  en  faveur  de  l'amant  que  ses  senti- 
«mens  sont  plus  vifs,  et^  qu'incapable  de  se  mo- 
«dérer  ni  dans  ses  paroles,  ni  dans  ses  actions, 
«il  affrontera  s'il  le  faut  la  haine  de  tous  pour 
»  plaire  à  un  seul.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  n'est-il 
«pas  évident  que  de  nouvelles  amours  venant  à 
»  l'emporter  sur  les  premières,  il  ira, si  sa  nouvelle 
«  passion  l'exige,  jusqu'à  nuire  à  ceux  qu'il  chéris- 
») sait  auparavant? Quoi  donc!  accorder  de  si  pré- 
acieuses  faveurs  à  une  personne  notoirement  at- 
»  teinte  d'un  mal  qu'aucun  homme  sensé  n'essaiera 
•>  jamais  de  guérir!  Ceux  mêmes  qui  l'éprouvent 
«avouent  qu'ils  sont  ])lutôt  hors  d'eux-mêmes 
«  que  dans  leur  bon  sens;  qu'ils  ont  bien  le  senti- 
auHMil  de  leur  folie  .  mais  qu'ils  n'en  sont  pas  les 
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t  maîtres.  Quand  la  joui^ance  aura  tempéré  leur 

•  ardeur,  conament  approuveront-ils  ce  qu'ils  au- 
»ront  fait  dans  cet  état  de  délire?  D'aillôurs  s'il 
»tc  fbllait  optçr- parmi  tes  amans,  dans  un  petit 
»  nombre  tu  n'aurais  pas  beaucoup  de  choix  ; 

•  choisis  au  contraire  parmi  les  autres  celi!li  qui 
»  te  convient  le  mieux,  et  tu  auras  le  choix  entre 
»des  miUiers.  de  perscmnes:  n'est- il  pas  plus 

•  probable  que  dans  ce  grand  nombre  tu  ren- 
»  contreras  quelqu'un  digne  de  tes  faveurs  ?  Peut- 

•  étre  l'opinion  publique  te  iait-elte  peur;  tu 
«crains  que  tes  liaisons  découvertes  nç  texpo- 

•  sent  à  rougir;.  j^^ûs  les.indiscrètjioQS  sont-  bien 
»  plus  à  craindre  de  la  part  <f  tmimànt  qui ,  pour 
»  faire  envier  son  sort  autant  qu'il  lejuge  digne 
»  d'envie,  est  intéressé  &  £siire  sonner  bien  haîit 
»  les  moindres  complaisances,  à  se  parer  de  sa 
«bonne  fortune , tel  à  publier  partout  qu'il  n'a 
»  point  soupiré  en  vain.  Celui  qui  n'aime  pas  est 

•  bien  plus  maître  de  lui-même ;^il  préférera  tou- 
»  jourslc^  bonheuir  de  jouii*  en  secret  aa  plaisir  de 
»  faire  parler  de  soi.  Songe  aussi  que  les  amans  se 
•SmÊlS0Êm^'^  rémai^r.de#ig(tlé  n»^ 

•  eh^SèpreesMt  sur  les  pas  de  ceux  qu'ils  aiment, 
«en  ue^^g^caj^a^qm^'iewLj^mi^ 

»par  ne  poohpSfaMÉMÉë  iMr  parler  saâl^<^^-^ 
»ler  le  soupçon  ^jjj^m^ 
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»iinit  déjà  ou  va  bientôt  les  unir;  mais  ceux  qui 
»  ne  sont  pas  amoureux  peuvent  vivre  sans  con- 
»  trainte  dans  une  douce  fsuniliarité  :  on  ne  songe 
»pas  même  à  leur  en  faire  un* reproche;  car  il 
»  faut  bien  que  par  amitié  ou  autrement  on  puisse 
»  quelquefois  s'entretenir.  Une  autre  crainte  peut 
»  t'arréter  :  tu  penses  peut-être  que  l'amitié  est 

•  rarement  durable,  et  qu'une  séparation,  qui 
n  autrement  serait  également  Acheuse  pour  tous 
9  les  deux,  te  deviendrait  infiniment  désavanta- 
»  geuse  si  elle  arrivait  après  le  sacrifice  de  ce  que 
»tu  as  de  plus  cher.  Mais  une  telle  séparation 
«serait  bien  plus  à  craindre  de  .la  part  d'un 
t amant;  caries  amans  ont  bien  des  sujets  defi- 
»  chérie:  ils  croient  que  tout  se  £ait  à  leur  préju- 
»dice;  c'est  pourquoi  ils  veulent  interdire  à 

•  Tobjet  aimé  toute  liaison  avec  d'autres  per- 
»  sonnes;  ils  craignent  qu'un  plus  riche  ou  un 
»  plus  instruit  ne  l'emporte  sur  eux  par  Tasceif^ 
»  dant  de  la  fortune  ou  du  talent  ;  enfin  ils  écar- 
»tent  avec  un  soin  extrême  tous  ceux  qui.possè- 
»dent  quelque  avantage.  Us  réussissent  ainsi  à 

•  vous  brouiller  avec  tout  le  monde,  et  vous  ré* 
»  duisent  à  un  déplorable  isolement  ;  ou  bien  ton 
«intérêt  t'éclaire-t-il  sur  leurs  préventions,  c'en 

•  est  fait  de  leur  amour.  Mais  celui  qui  doit  à 

•  l'estime  et  non  pas  à  l'amour  les  faveurs  qu'il 
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î) désirait,  loin  d'observer  avec  un  œil  jaloux 
«  les  liaisons  de  son  ami ,  s'irriterait  plutôt  de 
"le  voir  négligé,  et  se  réjouit  de  lui  voir  faire 
)>  d'utiles  connaissances.  Il  est  donc  vraisemblable 
»  que  son  amitié ,  loin  d'en  être  altérée ,  s'en  aug- 
«mentera.  D'ailleurs  la  plupart  des  amans  sont 
>  épris  de  la  beauté  du  corps  avant  de  connaître 
»  la  tournure  de  l'esprit  et  les  autres  qualités.  On 
>»  ne  peut  donc  savoir  si ,  leur  passion  une  fois 
n  satisfaite ,  l'amitié  survivra  à  l'amour  ;  mais 
»  ceux  qui  sans  amour  ont  obtenu  de  l'amitié  les 
»plus  douces  faveurs,  est-il  probable  que  leur 
«amitié  se  refroidisse  par  ces  jouissances  même, 
»  gages  certains  de  ce  qu'ils  doivent  espérer  pour 
"l'avenir?  Aspires-tu  à  devenir  plus  parfait,  fie- 
«  toi  à  moi  plutôt  qu'à  un  amant  dont  la  voix 
»  trompeuse  louera  contre  la  vérité  toutes  tes 
»  paroles  et  toutes  tes  actions,  soit  dans  la  crainte 
>»de  te  déplaire,  soit  par  l'effet  de  sa  propre  illu- 
■  sion;  car  tels  sont  les  caprices  de  l'amour.  Mal- 
heureux,  il  s'irrite  de  ce  qui  devrait  paraître 
«indifférent;  heureux,  il  vante  avec  enthou- 
»>siasme  les  choses  les  moins  dignes  d'admira- 
"tion  :  aussi  l'objet  d'une  telle  passion  mérite- 
»t-il  moins  d'envie  que  de  pitié.  Mais  si  j'ob- 
»  tiens  le  prix  de  mes  soins ,  tu  me  verras  moins 
«occupé  de  mon  bonheur  présent  (pie  de  ton 
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)»  intérêt  à  venir.  Libre  d'amour  et  maître  de  moi- 
»mème,  je  n'irai  pas  pour  la  moindre  cause  ou- 
»  vrir  mon  cœur  à  des  haines  furieuses; au  con- 
»  traire,  je  ne  céderai  que  lentement  au  plus  lé- 
»  ger  mouvement  de  dépit  même  pour  les  sujets 
»  les  plus  graves.  J'excuserai  les  torts  involon- 
»  taires ,  et  tâcherai  de  prévenir  les  autres  ;  car  tels 
»sont  les  signes  d'une  amitié  solide  et  durable. 
»  Peut-être  aussi  crois-tu  que  l'amitié  sans  l'a- 
»  mour  ne  peut  jamais  être  bien  vive.  Mais ,  à 
»  ce  compte ,  nos  enfans ,  nos  pères  et  nos  mères 
«n'auraient  donc  qu'une  faible  part  à  notre  ten- 
n  dresse ,  et  nous  ne  pourrions  compter  sur  la 
:* fidélité  de  nos  amis,  dont  les  sentimens  n'ont 
»  pas  leur  source  dans  une  semblable  passion  ! 
»>Si  tu  dis  qu'il  est  juste  d'accorder  plus  à  celui 
»qui  désire  davantage,  il  faudra  donc  toujours 
M  obliger  ceux  qui  en  ont  le  plus  besoin  ,  de  pré- 
«férence  à  ceux  qui  en  sont  les  plus  dignes, 
»  Ainsi ,  quand  tu  donneras  un  repas ,  tu  y  con- 
«vieras  non  tes  meilleurs  amis,  mais  les  men- 
»dians  les  plus  affamés  :  car  ceux-ci ,  justement 
«enchantés  d'une  telle  faveur,  t'escorteront  par- 
»  tout ,  viendront  assiéger  ta  porte;  et  leur  joie  , 
jileur  reconnaissance,  leurs  bénédictions  seront 
»'sans  égales.  Peut-être,  au  contraire,  dois-tu 
«  préférer  à  ceux  qui  désirent  le  plus  tes  faveurs 
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»  et  n'y  ont  d'autre  titre  que  leur  amour,  ceux  qui 
»  sauront  le  mieux  les  récompenser  et  qui  en  sont 
»  le  plus  clignes;  à  ceux  qui  voudraient  cueillir 
»  en  passant  la  fleur  de  ta  jeunesse ,  ceux  qui  à 
»  tout  âge  partageront  avec  toi  leur  existence  ;  a 
»  ceux  qui  ne  désirent  que  pour  se  vanter  d'a- 
»  voir  obtenu  ,  ceux  dont  la  fidélité  saura  garder 
«ton  secret;  à  ceux  qui  une  fois  satisfaits  cher- 
»  cheront  un  prétexte  pour  te  haïr ,  ceux  qui , 
»  long-temps  après  la  saison  des  plaisirs ,  se  croi- 
ront  encore  obligés  de  justifier  ton  estime.  Pèse 
))ces  réflexions,  et  considère  en  outre  que  les 
«amans  sont  exposés  sans  cesse  aux  remon- 
»  trances  de  leurs  amis ,  qui  veulent  les  détourner 
)Kd'une  passion  funeste.  Au  contraire ,  ceux  qui 
>  n'aiment  pas  ont-ils  jamais  été  réprimandés  de 
«  ne  pas  aimer,  et  la  tranquillité  de  l'âme  a-t-elle 
»  jamais  passé  pour  nuisible?  Tu  me  deman- 
»deras  peut-être  si  je  te  conseille  la  même  com- 
»  plaisance  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  amou- 
»  reux  :  mais  sans  doute  un  amant  ne  t'cngage- 
>»rait  pas  non  plus  à  traiter  de  même  tous  tes 
»  amans  :  car  des  faveurs  trop  partagées  ne  mé- 
>»riteraient  plus  la  même  reconnaissance,  et  il 
«ne  te  serait  plus  aussi  facile  de  les  tenir  se- 
»  crêtes.  Il  faut  que  notre  intelligence  ne  nuise 
j»  ni  à  l'un  ni  à  l'autre ,  et  nous  soit  utiîe  à  tous 
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•  deux.  Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  te  con- 
»  vaincre  ;  mais  s'il  te  reste  quelque  ol)jectioii , 
t  parle  ;  je  suis  prêt  à  la  résoudre.  » 

Eh  bien!  que  t'en  semble,  Socrate?  ce  dis- 
cours ne  te  paraît-il  pas  parfait  sous  tous  les  rap- 
ports, et  aussi  pour  le  choix  des  expressions? 

■ 

SOCRATE. 

Merveilleux,  mon  cher  Phèdre:  il  m'a  trans- 
porté hors  de  moi-même.  11  est  vrai  que  tu  y 
contribuais  ;  car  je  voyais  ta  joie  percer  en  le 
lisant,  et ,  persuadé  que  sur  ces  matières  ton 
goût  est  plus  sûr  que  le  mien ,  je  me  suis  laissé 
aller  à  ton  enthousiasme. 

PHÈDRF. 

Allons ,  tu  veux  rire. 

SOCRATE. 

Quoi!  doutes-tu  que  je  parle  sérieusement  ? 

.  PHÈDRE. 

Non,  Socrate;  mais  dis-moi,  au  nom  de  Ju- 
piter qui  préside  à  l'amitié ,  crois-tu  qu'il  y  ait 
en  Grèce  un  autre  homme  capable  de  parler 
sur  le  même  sujet  avec  plus  d'abondance  et  de 
noblesse  ? 

SOCRATE. 

Distinguons  :  veux-tu  louer  ton  auteur  d'avoir 
dit  ce  qu'il  devait  dire,  ou  seulement  de  s'être 
exprimé  en  termes  clairs ,  arrondis  et  savam- 
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ment  compassés?  Si  tii  veux  le  juger  pour  le 
fond  des  choses,  je  m'en  rapporterai  à  ton  avis; 
car  la  rai])lesse  de  mes  moyens  ne  m'a  pas  permis 
d'apprécier  la  solidité  de  ses  raisons.  Je  n'ai  fait 
attention  qu'au  style.  Or,  sous  ce  rapport, 
je  doute  que  Lysias  soit  parfaitement  content  de 
son  ouvrage;  car  il  me  semble  ,  à  moins  que  tu 
n'en  juges  autrement ,  qu'il  est  revenu  deux  ou 
trois  fois  sur  les  mêmes  idées ,  ce  qui  ressemble 
à  de  la  sécheresse.  Mais  peut-être  Lysiias  s'cst-il 
peu  inquiété  de  ce  léger  défaut  ;  peut-être  même 
s'est-il  fait  un  jeu  de  nous  montrer  qu'il  pouvait 
exprimer  une  même  chose  de  deux  ou  plu- 
sieurs manières,  et  toujours  avec  la  même  élé- 
gance ? 

PH  KDlli:. 

Tu  n'y  penses  pas ,  Socrate.  Le  principal  mé- 
rite de  ce  discours,  c'est  précisément  de  dire 
tout  ce  que  le  sujet  comporte.  L'orateur  n'y  a  rien 
omis ,  et  l'on  ne  saurait  rien  dire  de  plus  com- 
plet ni  de  plus  intéressant  sur  la  même  matière. 

SOCR  ATE. 

Ici  je  ne  puis  plus  être  de  ton  avis  ;  car  je 
trouverais  dans  l'antiquité  des  sages,  hommes 
et  femmes,  qui  ont  parlé  ou  écrit  sur  le  même 
sujet,  et  qui  me  reprocheraient  d'avoir  eu  pour 
ton  opinion  trop  de  condescendance. 


PHÈDRE. 

PHÈDRB. 

Bon!  quels  sont  ils?  Et  où  as-tu  rencontré 

quelque  chose  de  comparable  à  uu  tel  discours  ? 

SOGRATK.  ( 

Je  ne  saurais  le  dire  tout  de  suite;  mais  il  me 
semble  que  ce  pourrait  bien  être  ou  chez  la  belle 
$apho  9  ou  chez  le  sage  Anacréon ,  ou  même 
chez  quelque  prosateur.  Et  voici  comment  je  le 
conjecture  :  c'est  cpi'en  ce  moment  même ,  oui , 
mon  cher  Phcdi  e,  après  avoir  entendu  ce  dis- 
cours, je  me  sens  encore  le  cœur,  plein  de 
mille  choses  qui  ne  demandent  qu'à  s'échapper , 
et  qui  vaudraient,  je  gage,  le  discours  de  Lysias. 
Or,  certainement  ce  n'est  pas  de  moi  qu'elles 
viennent  ;  je  connais  trop  bien  mon  incapacité. 
Il  faut  donc  que  j'aie  puisé  quelque  part  à  des 
sources  étrangères  ces  belles  choses  dont  je  suis 
rempli  comme  un  vase  qui  déborde  ;  mais  telle 
est  mon  insouciance  naturelle,  que  je  ne  sais 
pins  mémç  où  ni  comment  je  les  ai  apprises. 

PH£OA£. 

Vraiment ,  je  suis  ravi  de  ce  que  j'entends  à 

présent.  Je  te  dispense  de  me  dire  où  et  comment 
tu  as  appris  toutes  ces  choses  ;  mais  tais  ce  que 
tu  as  promis  :  engage-toi  à  parler  aussi  long- 
temps et  mieux  que  Lysias ,  en  ,ne  te  servant 
d'aucune  de  ses  idées.  Si  tu  tiens  parole,  moi. 
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comme'  les  neuf  archontes  ^  je  te  promets  de  con- 
sacrer à  Delphes  une  statue  d'or  de  grandeur 

naturelle  *,  ou  plutôt  deux,  la  tienne  et  la  mienne. 

SOCRATE. 

Cest  toi ,  mon  cher  Phèdre ,  qui  vaux  en  ce 
moment  ton  pesant  d'or,  si  tu  as  la  bonne  £oi 
de  croire  que  dans  le  discours  de  Lysias  tout  me 
semble  à  refaire,  et  qu'ainsi  je  me  chargerais 
de  traiter  le  même  sujet  sans  me  rapprocher  en 
rien  de  ce  qu'il  a  dit.  Pareille  chose  n'arriverait 
pas  même  au  plus  mauvais  écrivain.  Comment 
veux-tu  »  par  exemple ,  qu'obligé  d'établir  la  su- 
périorité de  l'ami  froid  sur  l'amant  passionné , 
je  puisse  ne  pas  vanter  la  sagesse  de  l'un  et  blâ- 
mer la  folie  de  l'autre  ?  Supprime  ces  motifs 
tout-à-fait  essentiels  au  sujet ,  que  reste-t-il  à 
dire  ?  Il  faut  donc  bien  les  permettre  à  l'orateur, 
et  c'est  le  cas  de  suppléer  au  mérite  de  riiivm- 
tion  par  celui  de  la  disposition*  Dans  les  choses 
moins  indispensables  et  en  même  temps  plus 

.  ^  Les  neuf  aroboDtes,  Téponyme,  le  roi,  le  polémarque, 
et  six  tliesmothètes  ^  juraient,  en  prenant  leurs  charges , 
que  celui  d'entre  eux  qui  se  laisserait  corrompre  ilans  l'ad 
ministratiou  de  la  république,  cousacrerail  à  Delphes, 
comme  amende,  sa  propre  statue  en  or.  Voyes  le  ^holiasie; 
Suidas,  xp,  cU;  Toup.,  Pollux,  VIII,  9,  Ucraclid. 
Pont.,  p.  4,  éd.  Koel.;  et  Hermias,  p.  Si, 
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difficiles  à  trouver,  on  pourra  lui  demander  les 
deux  genres  de  mérite. 

PH^DBE. 

Je  trouve  ta  demande  fort  raisonnable,  et  je 
le  raccorde.  Oui  ^  je  te  laisserai  établir  en  prin- 
cipe que  celui  qui  n'aime  pas  a  sur  celui  qui 
aime  ravantage  d  être  plus  sensé.  Mais  si  d'ail- 
leurs tu  peux  alléguer  en  sa  Éaveur  plus  de  rai- 
sons que  n'en  a  rassemblé  Lysias ,  je  veux  que 
ton  image  en  or  massif  figure  à  Olympie,  près 
de  Tjoffrande  des  Cypsélides 

s 

socrat:^ 

Tu  prends  la  chose  au  sérieux  :  je  n'ai  voulu 
pourtant  que  t'agacer,  en  m'attaquant  à  celui  que 
tu  aimes.  Du  reste  ^  croi»4u  que  je  Teuille  &ire 

assaut  d'éloquence  avec  un  si  grand  maître  ? 

PHEDRE.  . 

• 

Ah!  te  voilà  revenu  au  même  point  où  j'en 
étais.  Eh  bien  !  il  faudra  maintenant ,  bon  gré 
mal  gré,  que  tu  parles,  si  tu  ne  veux  pas  re- 
nouveler une  scène  trop  fréquente  dans  les  co- 
médies, et  me  forcer  k  répéter  mot  pour  mot 

*  Statue  colossale  de  Jupiter  que  les  enfaus  de  Périan- 
dre,  fils  de  Gypselos,  consacrèrent  à  Olympie,  d'apràs  le 

vœu  qu'ils  vu  avaient  fait,  s'ils  recouvraient  le  souverain 
pouvoir  à  Coiiiithe.  Voyez  lie riuias,  le  âcholiaste^  Suidas» 
Pausanias,  V,     Strab. ,  VllI. 
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tes  pnopres  paroles*  Prends  garde  ;  oar  je  vais  te 

dire  :  Mon  cher  Socrate,  ou  je  connais  parfaite-» 
ment  Socrate,  cm  je  ne  me  connais  jdus  moi- 
même  :  je  sais  bien  qii^il  brûle  d^enrie  de  parier, 
mais  il  veut  faire  le  difficile.  Qu'il  sache  donc 
que  nous  ne  sortirons  pas  d'ici  avant  que  son 
cœur,  comme  il  le  disait  lui-même,  n'ait  épan- 
ché toutes  les  merveilles  dont  il  est  plein.  Noos 
sommes  seuls  ,  dails  un  Heu  désert  ;  je  suis 
le  plus  jeune  et  le  plus  fort.  En  un  mot ,  com- 
prends-moi bien  :  il  fiiut  feç  décider  à  parler  de 
gré  ou  de  force. 

sacàATE. 

Mais ,  mon  cHer  Phèdre ,  je  serais  ridicole  de 
vouloir,  avec  si  peu  de  talent. pour  la  parole, 
opposer  ma  faible  improvisation  au  travail  d-un 

maître  consommé. 

FHÀnRK 

Sais-tu  bien  une  chose  :  si  tu  ne  cesses  de  te 
Élire  prier,  j'aurai  recours  à  quatre  mots  qui  te  * 
forceront  bien  à  parler. 

SOCRAXE. 

N'en  fads  d(mc  rien. 

Non ,  non  ;  j'y  suis  décidé.  Ces  quatre  mots 
sont  un  serment  terrUile.  Je  jure ,  voyons ,  par 

quel  dieu  ?  par  ce  platane ,  si  tu  veux  ;  oui ,  je  ' 
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jure  par  ce  platane  qde  si  tu  ne  me  satisfiiis  ici 

même  en  sa  présence,  jamais  il  ne  m'arrivera 
de  te  lire  ni  de  te  réciter  aucun  autre  discours  * 
de  qui  que  ce  soit. 

SOCRATB. 

0  le  méchant!  en  me.  prenant  par  mon  fkible 

pour  les  beaux  discours ,  que  tu  as  bien  trouvé 
le  moyen  de  te  faire  obéir  l  ^ 

PHi^DRE. 

Pourquoi  donc  tergiverser  /encore  ? 

SOCRATB. 

Je  n'hésite  plus  après  ton  serment  ;  car  com- 
ment pourrais -je  m'imposer  une  telle  pri^ 
vation?  *  . 

PHÈDR.X. 

Parle  donc. 

SOCRATE. 

Sais-tu  ce  que  je  vais  faire  auparavant  ? 

pHènRs. 

Voyons. 

SOCRATB. 

Je  vais  me  couvrir  la  téte,  pour  en  finir  le 
plus  tôt  possible,  sans  être  géné  par  la  honte 
que  j'éprouverais  en  te  regardant. 

PHÈDRE. 

Parle ,  parle  ;  et  du  reste  Cbûs  comme  il  te 
plaira. 
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'SOCRATB. 

.  Venez  donc  à  ma  voix,  muses  Ligies,  soit  que 
yous  deviez  ce  surnoid  au  caractère  de  vos  chants  j 
ou  que  vous  l'ayez  emprunté  aux  Ligyens ,  en- 
fans  de  rharmonie  *■  ;  soutenez-moi  dans  le  dis- 
cours que  me  demande  impérieusement  mon  bel 
ami,  sans  doute  pour  relever  par  un  nouveau 
triomphe  la  gloire  de  son  cher  Lysias. 

Il  y  avait  un  bel  enfant,  disons  mieux,  un 
charmant  jouvenceau ,  qui  tramait  à  sa  suite  un 
grand  nombre  d'adorateurs.  Un  d'eux ,  non 
moins  amoureux  mais  plus  fin  que  les  autres , 
trouva  le  moyen  de  lui  persuader  qu'il  n'avait 

*  -Hermias  .*  «  On  appelle  les  Muses  Ligies  par  deux  rai- 
sons, l'une  tirée  du  caractère  de  leurs  chants,  l'autre  de 
l'histoire;  et  Platon  les  a  rapportées  toutes  deux.  Vhistoire 
dit  qu'il  y  a  un  peuple  de  i'Occident  nommé  Ligyens  (  les 
Liguriens,  habitans  des  bords  du  Pô.  Pausan.,  I  ),  parce- 
qu'il  est  tellement  musicien  qu'il  fait  de  la  musique  même 
dans  les  combats ,  et  qu\me  partie  de  l'armée  prend  part  à 
l'action  tandis  que  l'autre  chante.  Par  le  caractère  ligyen 
du  chant  des  Muses,  il  ne  faut  pas  entendre  un  caractère 
spécial  ou  mode  ligyen ,  comme  le  modo  phrygien  ou  dorien, 
mais  un  caractère  général  de  douceur  et  d'harmonie,  Xtyuoov.» 
—  Atyeta  pour  Xiyupa,  comme  épithèle  des  Muses,  n'est  pas 
très  rare.  Voyez  deux  vers  de  Stésichore,  l'un  dans  EusU- 
die,  lUad, ,  l;  l'autre  dans  Strabon,  YIII;  le  premier  vers 
de  l'hymne  XVII  d'Homère  et  le  deuxième  de  rhyiuneXIV. 
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point  d'amour^  et  entreprit  un  jour  de  lui 
prouver  que  son  indifférence  même  était  un 
titre  de  plus  pour  obtenir  de  tendres  faveurs. 
Voici  son  discours: 

En  toutes  choses ,  mon  enÊUit,  pour  délibérer 
avec  fruit,  il  faut  commencer  par  savoir  bien  sur 
quoi  l'on  délibère,  autrement  on  n'arrivera  qu'à 
Terreur.  La  plup^rt  ignorent  le  fond  des  choses, 
et  ne  s'aperçoivent  pas  même  de  leur  ignorance. 
Atissi  n^ônt-ils  pas  soin  de  poser  d'abord  l'état , 
de  la  question ,  dont  ils  se  supposent  parfaitiâ» 
ment  instruits  ;  et  il  en  résulte  ce  qui  était  inévi- 
table, ils  finissent  par  ne  s'entendre  ni  eux  ni 
lés  autres.  Pqur  ne  pas  tomber  dans  le  dé&ut 
que  nous  critiquons ,  à  présent  qu'il  s'agit  de 
savoir  lequel  on  doit  plutôt  favoriser,  celui 
qui  est  amoureux  ou  celui  qui  ne  l'est  pas, 
définissons  premièrement  ce  que  c'est  que  l'a- 
mour, et  quel  est  son  pouvoir;  et,  nous  repor- 
tant sans  cesse  aux  principes  que  nous  aurons 
arrêtés,  examinons  si  l'amour  est  utile  ou  nuisi- 
ble. D'abord,  il  est  clair  que  l'amour  est  un 
désir  :  nous  savons  aussi  que  le  désir  des  belles 
choses  n'est  pas  toujours  de  l'amour.  A  quoi 
donc  reconnaîtrons-nous  les  personnes  amou- 
reuses? 11  faut  cousidérer  que  nous  avons  eu 
nous  deux  principes  qui  nous  gouvernent  et 
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nous  dirigent,  dont  l'inipulsion,  quelle  qu'elle 
soit,  détermine  nos  mouvemens  :  ïun  est  le  dé- 
sh*  inné  du-  plaisir;  Tantre  le  goût  réfléchi  du 
bien.  Ces  deux  principes ,  quelquefois  d'ac- 
cord, aourent  aussi  se  focit  la  goém  ;  et  c'est 
tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre  qui  l'emporte.  Quand 
le  goût  du  bien,  que  la  raison  nous  inspire,  do-^ 
mine  dans  notre  il  pirênd  le  nom  de  sagesse; 
quand  le  désir  déraisonnable  qui  nous  entraine 
vers  le  plaisir  triomphe  et  règfie  en  nOt^v^ 
prend  le  nom  d'intempérance.  L'intempérance  se 
déguise  encore  sous  bien  d'autres  noms  ;  car  elle 
s'eierce  sw  ^âSUfem  objetsv  etfrrwA'Cbff^ÉÉjM 
formes.  Celle  de  ces  formes  qui  se  trouve  le  plus 
en  évidence  sert  i  qoidifier  la  personne  ch^  <jiui 
elle  se  manifeste  ;  de  là  tant  d'épithètes  înjn^ 
rieuses  et  de  surnoms  flétrissans*  Si  le  désir 
a  pour  objet  la  botU|è  obères  et  qu'il  l'em*- 
porte  à  la  /ois  et  sur  les  autres  désirs  et  sur 
la  raiisôn,  il  constitué  la  gvliiinnitiÉdisevet'èëM 
qfii  en  sont  atteints^  êôilt  'tfppélés  gourmands. 
S'il  s'exerce  sur  un  autre  objet,,  siir  la  boi^ 
sot^^^  ésemple  f  m  fltdt»de  qiiél  sùriicÉril 
flétrit  celui  qu'il  tyrannise.  £nfin,  pous  savons 
comment  on  appelle  les  Autres  dâ»^ 
ils  dominent.  Celui  où  j'ien  voulais  venir  i^- 
devine  déjà  peut^tre  sans  que  je^Ji^,uod(i|afi^ 
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mais  cependant  il  vaut  mieux  m'expliquer  clai- 
rement. Quand  le  désir  déraisonnable,  maîtri- 
sant en  nous  le  goût  du  bien,  se  porte  vers  le 
plaisir  que  promet  la  beauté,  et  qu'en  même 
temps  la  foule  des  désirs  de  la  même  famille  le 
pousse  vers  la  seule  beauté  corporelle,  il  acquiert 
une  force  irrésistible,  et  prenant  son  nom  de  sa 
force  même  s'appelle  amôur \  —  £b  bien!  mon 
cher  Phèdre,  ne  te  semble-t-il  pas  comme  à  moi 
que  je  suis  inspiré  par  quelque  divinité? 

PHÈDRE. 

£n  effet I  tes  paroles  coulent  aujourd'hui  avec 
une  abondance  inusitée. 

SOCRATB. 

Ëcoute-moi  donc  en  silence;  car  ce  lieu  a 
quelque  chose  de  divin,  et  si  les  nymphes  qui 
rhabitent  me  causaient  dans  la  suite  de  mou 
discours  quelque  transport  frénétique,  il  ne 
faudrait  pas  fen  étonner.  Déjà  me  voici  monté 
au  ton  du  dithyrambe. 

PHàDRE. 

Rien  de  plus  vrai. 

SOCRATB. 

•  C'^st  toi  pourtant  qui  en  es  cause.  Mais  écoute 

*  Ép<i)ç,  fit'  £ppwfjievoç,yo/*/  ou  puissant.  Ce  passaçfe  étymo- 
logique est  mU  aUuisiblc  eu  irauçais,  conmie  plusieuis  au- 
tres qui  suivent  > 
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le  reste,  car^  mon  inspiration  pourrait  se  per- 
dre. En  tout  cas  ce  sera  l'affaire  du  dieu  qui 
me  possèdew  Je  continue  de  parler  à  notre  bel 
enfiint.  , 

Ainsi,  mon  cher  ,  l'objet  qui  nous  occupe  est 
maintenant  bien  connu ,  bien  déterminé ,  quant 
à  sa  nature.  Passons  à  ses  conséquences.  Exami- 
nons, sans  perdre  de  vue  nos  principes,  le  bien 
ou  le  mal  qui  doivent  résulter  des  complaisances 
qu'on  peut  avoir  soit  pour  un  amant,  soit  pour 
un  ami. 

Celui  que  le  désir  domine ,  l'esclave  du 
plaisir,  doit  nécessairement  cbercber  dans  la 
société  de  celui  qu'il  aime  le  plus  de  plaisir  pos>' 
sible.  Or,  un  esprit  malade  trouve  son  plaisir 
dans  une  entière  condescendance  à  ses  volontés  ; 
tout  ce  qui  l'emporte  sur  lui ,  tout  ce  qui  lui  résiste 
lui  est  odieux.  Donc  l'amant  ne  verra  jamais  vo- 
*  lontiers  un  supérieur  ou  même  un  égal  dans  ce- 
lui qu'il  aime;  il  travaillera  toujours  à  l'abaisser 
au'des30us  de  lui.  L'ignorant  est  au-dessous  du  sa- 
vant,- comme  le  poltron  est  au-dessous  du  brave, 
comme  celui  qui  ne  sait  point  parler  est  au-des- 
sous de  l'orateur,  comme  celui  qui  n'a  pas  d'es- 
prit est  inférieur  à  celui  qui  en  a.  Toutes  ces 
causes  d'infériorité  soit  naturelles  soit  acciden- 

• 

telles  feront  donc  plaisir  à  Famant  s'il  les  ren- 
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contre  dans  l'objet  de  son  amour  ;  autrement  il 

tâchera  de  les  faire  naître  ou  il  eu  souffrira 
pour-  le  moment  II  sera  donc  nécessairement 
jaloux,  il  tâchera  d'interdire  à  celui  qu'il  aime 
toutes  les  liaisons  qui  pourraient  lui  être  utiles 
et  le  rendre  plus  homme;  il  lui  causera  par  là 
un  grand  dommage ,  mais  surtout  il  lui  fera  un 
tort  irréparable  lui  dérobait  le  seul  moyen 
d'accrottre  ses  connaissances  et  ses  lumières.  Ce 
moyen ,  c'est  la  divine  philosophie,  dont  l'amant 
cherchera  nécessairement  à  détourner  son  bienr 
aimé,  de  crainte  qu'il  n'y  apprenne  à  le  mépri- 
ser*  Il  fera  tous  ses  efforts  pour  que  le  malheu^ 
reux  jeune  hoinme  reste  dans  une  ignorance 
absolue,  n'ait  des  yeux  que  pour  son  amant,  et 
lui  soit  ainsi  d'autant  plus  agréable  qu'il  se  fera 
plus  de  tort  à  lui-même.  Au  moral,  on  ne  sau- 
rait donc  avoir  de  p]|is  mauyais  guide  ni  de 
plus  mauvais  compagnon  qu'un  amant. 

Au  physique ,  demandons-nous  quelle  espèce 
de  soins  peut  donner  l'amant  à  celui  qu'il  pos* 
sède  ,  obligé  comme  il  l'est  de  chercher  en 
tout  l'agréable  aiix  dépens  de  l'utile  ?  Vous  le 
verrez  toujours  rechercher,  au  lieu  d'un  jeune 
homme  robuste,  quelque  jouvenceau  sans  vi- 
gueur, nourri,  non  pas  à  la  clarté  du  soleil, 
mais  dans  l'ombre,  étranger  aux  mâles  travaux 
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et  aux  nobles  sueurs,  accoutumé  aux  délices 
d'une  ^e  molle,  iardé  de  couleurs  étrangères, 
chargé  dornemens  empruntés  à  défaut  des  vé- 
ritables, enfin,  dàns  toute  sa  conduite  et  dans 
ses  mœurs,  n'ayant  rieu  qui  ne  réponde  à  ce 
portrait»  Tout  cela  est  si  évident,  que  je  ne  vois 
pas  la  nécessité  d'y  insister:  disons  seulement, 
pour  nous  résumer,  qu'avec  un  corps  si  dé- 
licat le  jeune  homme  exposé  aux  hasards  de  la 
guerre  ou  à  quelque  grand  péril  n'inspirera  que 
de  l'audace  à  ses  ennemis,  de  la  crainte  à  ses 
amis  et  k  son  amant.       -  ' 

Mais  passons  sur  ces  réflexions  dont  la  vérité 
est  trop  sensible.  Examinons  maintenant  en  quoi 
la  compagnie  et  les  conseils  d\m  amant  peuvent 
être  utiles  ou  nuisibles  à  quelqu'un  non  plus 
dans  sa  personne,  mais  dans  ses  biens.  Il  est 
clair  que  de  tous  les  biens,  les  plus  cbers,  les 
plus  sûrs  et  les  plus  sacrés  sont  précisément 
ceux  que  l'amant  voudrait  le  plus  ôter  à  celui 
qu'il  aime;  il  le  Terrait  avec  plaisir  privé  de 
son  père  et  de  sa  mère ,  de  ses  parens  et  de  ses 
amis  ,  qu'il  regarde  comme  des  censeurs  impor- 
tuns ,  et  comme  des  obstacles  au  doux  commerce 
qu'il  se  plait  à  entretenir.  Si  ce  jeune  homme 
est  maître  d'une  grande  fortune  ou  d'tme  belle 
propriété,  plus  d'espérance  de  le  séduire  si  faci- 
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lement  ,  ni  de  le  trouver  si  docile  après  l'avoir  sé- 
duit Il  verra  donc  nécessairement  son  opulence 
d'un  œil  chagrin ,  et  sera  prêt  à  se  réjouir  de  sa 
ruine.  Enfin  il  souhaitera  de  le  voir  le  plus  long* 
temps  possible  sahs  enfens,  sans  ménage,  sans 
maison;  car  il  ue  songera  qu'à  prolonger  ses 
propres  jouissances. 

Parmi  toutes  les  choses  qui  nous  sont  fu- 
nestes, il  n'en  est  presque  pas  une  à  laquelle 
\m  dieu  n'ait  mêlé  pour  un  instant  quelque 
jouissance.  Ainsi  à  la  flatterie,  cette  bète  cruelle , 
ce  fléau  détestable ,  la  nature  a  joint  un  plaisir 
assez  déUcat.  Le  commerce  d'une  courtisane, 
et  d'autres  habitudes  semblables  qu'on  a  rai- 
son de  condamner  comme  nuisibles,  ont  ce- 
pendant, un.  charme  et  une  douceur  momenta* 
née;  mais  la  compagnie  d'un  amant  n'est  pas 
seuleiftent  nuisible  à  un  jeune  homme,  elle 
ne  peut  manquer  de  lui  devenir  extrêmement 
désagréable.  Un  vieux  proverfje  ne  dit-il  pas  que 
les  âges  aiment  à  se  rapprocher?  Sans  doute, un 
même  âge,  inspirant  les  mêmes  goûts,  dispose  à 
l'amitié  par  une  certaine  conformité  d'humeur; 
et  cependant  même  entre  jeunes  gens  une  trop 
longue  familiarité  fait  naître  le  dégoût  ;  toute  né- 
cessité est  un  joug  pesant  ;  mais  ce  joug  ne  se  fait 
nulle  part  mieux  sentir  que  dans  la  société  d'im 
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amant  plus  âgé.  Il  voudrait  ne  quitter  celui  qu'il 
aime  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Il  est  sans  cesse  at- 
taché à  sa  poursuite  par  Tentraînement  irrésis- 
tible d'une  passion  fougueuse,  qui  à  chaque 
instant  fait  entrer  le  plaisir  dans  son  cœur  par 
l'ouïe ,  par  la  vue,  par  le  toucher,  par  tous  les 
sens,  lorsqu'il  est  auprès  de  l'objet  chéri,  de 
sorte  qu'il  trouve  le  plus  grand  plaisir  à  le  ser- 
vir sans  relâche.  Mais  de  son  côté  quels  plaisirs 
lui  donnera-t'il  en  dédommagement  de  l'ex- 
trême ennui  qu'il  lui  cause  pendant  tout  ce 
temps  ?  Toujours  en  face  d'un  corps  usé  et  d'un  * 
visage  flétri  par  les  années ,  sans  parler  des  au- 
tres dégoûts  qui  en  dépendent  et  qu'on  ne  peut 
exprimer,  encore  moins  éprouver  sans  une  ex- 
trême répugnance,  il  faut  pourtant  bien  qu'il 
subisse  ce  triste  commerce  sous  la  garde  d'une 
jalousie  inquiète  et  soupçonneuse,  accablé  de 
louanges  folles  et  excessives  comme  de  reproches 
insupportables  qu'il  vous  adresse  même  dans 
son  bon  sens ,  à  plus  forte  raison  quand  sa  lan- 
gue déliée  par  l'ivresse ,  ne  gardant  plus  ni  frein 
ni  retenue ,  répand  sur  vous  l'outrage  et  la  honte. 

Son  amour ,  tant  qu'il  durera  ,  sera  donc  aussi 
déplaisant  que  nuisible  ;  mais  quand  il  aura 
cessé,  ne  comptez  pius  sur  sa  fidélité;  il  ou- 
bliera jusqu'aux  promesses  qu'il  accompagnait 
6.  3 
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de  tant  de  sermenset  de  prières,  lorsqu'à  peine 
Tattente  des  biens  qu'il  vous  promettait,  vous 
Élisait  supporter  votre  pénible  servitude.  Le  mo- 
ment est  venu  de  s'aequitter;  mais  il  a  changé 
de  maître,  et  il  vit  sous  d'autres  lois.  La  raison 
et  la  sagesse  ont  remplacé  l'amour  et  la  folie  ; 
ce  n'est  plus  lui  :  "  il  est  devenu  tout  autre  k 
Tinsu  du  jeune  homme  qu'il  chérissait.  Celui-ci 
réclame  encore  le  prix  de  ses  complaisances 
passées:  rappelle-toi,  dit-il  à  l'infidèle,  tes  pro- 
fères proies,  tes  propres  actions.  Gomme  s'il  par- 
lait; toujours  au  même  homme!  Mais  lui ,  sans 
oser  convenir  de  son  changement,  sans  pouvoir 
encore  se  débarrasser  des  sermens  et  des  pro- 
messes qu'il  a  faites  sous  l'empire  île  sii  folle  pas- 
sion ,  est  déjà  pourtant  assez  maître  de  lui-même , 
assez  éclairé  pour  ne  pas  vouloir  retomber  dans 
le  même  égarement  ni  redevenir  ce  qu'ii  était. 
Pour  sortir  de  cette  position  fâcheuse^  il  se  voit 
obligé  de  délaisser  l'objet  de  sa  passion  usée,  et 
récaille  ^  étant  retournée ,  de  poursuivant  il  de* 

*  A^llusion  à  Vb'jrpaxtvSay  jeu  de  Técaille^  où  deux  trou- 
pes d'cnfans,  l'une  au  coucliant,  Taiitre  au  levant,  se  pour- 
suivaient tour  à  tour,  selon  qu'une  écaille,  blanche  d'un 
côte  et  noire  de  l'autre  pour  représenter  le  jour  et  la  nuit, 
jetée  en  Pair,  retournait  noir  ou  blanc,  ce  qui  amenait  des 
changemens  soudains  dans  la  situation  des  deux  partis,  qui 
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vient  fuyard.  Le  jeune  homme  trompé  poursuit 
alors  son  ancien  amant  de  son  indignation  et 
de  ses  imprécations ,  cruellement  puni  d'avoir 
ignoré  dès  le  commencement  qu'au  lieu  d'ac- 
corder ses  faveurs  à  un  homme  amoureux  et  né* 
cessairement  fou ,  il  ferait  mieux  de  les  réserver 
a  un  ami  sage  et  maître  de  lui-même  ;  qu'autre- 
ment il  lui  budrait  s'abandonner  4  un  infidèle , 
à  un  capricieux,  à  un  jaloux,  do^t  la  compagnie 
lui  serait  à  la  fois  déplaisante  nuisible  ;  nui- 
sible à  sa  fortune ,  nuisible  à  sa  santé  ^  mais  sur* 
tout  nuisible  à  son  instruction,  la  chose  du 
monde,  ^«ttr^t  et^tf^r^  c^MAiVM^/l^''temprs  la 
{jus  importanté  et  fe  ^>lm^î>t<icfeasÉto  jugemèiH: 
des  dieux  et  des  hommes.  Voilà ,  mon  cher  en- 
faut,  ce  qu'il  feut  sans  cesse  avoir  présent  à  l'es- 
prit; sache  bien  que  la  tendresse  d'un  amant 
n'est  jamais  une  affection  bienveillante,  mais 
un  appétit  grosner  qui  dierche  à  se  satisfaire  : 

L'amant  aime  son  biea-aimé,  comme  le  loup  aime  i'a- 
goeau  *. 

• 

de  fuyards  devenaient  poursuivans^  ou  de  poursuivans 
fuyards,  royez  Hennias,  le  Sclioliaste,  Suidas,  et  PôUux, 
IX}  iii. 

*  Cest  un  vers  de  Platon.  Hennias  y  voit,  à  tort  ou  à 
raison,  une  parodie  de  deux  vers  de  l'Iliade,  XXII,  261. 

3. 
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£h  bien ,  ne  voilà-t-il  pas  ce  qi|e  je  t'avais  an- 
nonce ,  mon  cher  Phèdre  ?  mais  tu  n'en  enten- 
dras pas  davantage  :  je  suis  quitte  envers  toi. 

PHàDRB. 

Comment  !  je  te  croyais  à  peine  au  milieu  de 
ton  discours.  Tu  devais,  ce  me  aemble,  &ire  une 
seconde  partie,  pour  prouver  que  l'ami  sans 
amour  doit  être  favorisé  de  préférence,  et  en  dé- 
montrer les  avy  tages.  D'où  vient  que  tu  t^arré* 
tes  tout  court? 

SOCRATE. 

Ne  t*es-tu  pas  aperçu  que ,  si  je  ne  fais*  pas 
i^icore.  de  dithyrambes,  déjà  je  parle  en  vers 
héroïques,  quand  il  ne  s'agît  que  de  blâmer? 
Que  sera-ce  si  j'entreprends  un  panégyrique? 
n'est-ce  pas  assez  de  m'avoir  exposé  une  fois  à 
l'influence  des  nymphes,  et  veux-tu  qu'elles 
achèvent  d'égarer  ma  raison  ?  Sache  donc,  en  un 
motV  que  l'on  peut  dire  en  faveur  de  l'ami  tout 
le  contraiî'e  de  ce  que  nous  avons  reproché  à 
l'amant.  £st-il  besoin  de  plus  longs  discours? 
J'en  ai  dit  assez  pour  faire  apprécier  le  mérite 
des  deux  prétendans.  Que  notre  beau  jeune 
homme  fasse  de  nos  paroles  ce  qu'il  voudt^^r 
Quant  à  moi ,  je  repasse  à  la  hâte  l'Ilissus,  et  je 
m'enfuis,  pour  ne  pas  être  exposé  de  ta  part  à 
de;  plus  grandes  violences. 
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PHÈJDRB. 

Un  moment,  Socrate.  Attends  que  la  chaleur 

soit  passée.  Ne  vois-tu  pas  qu'il  est  à  peine  midi 
et  que  le  soleil  est  dans  toute  sa  force?  Causons 
quelques  instans  de  ce  qiie  nous  venons  de  dire , 
et  dès  que  la  fraîcheur  se  fera  sentir,  nous  par- 
tirons. 

soc  R  ATE. 

Tuas,  mon  cher  Phèdre,  une  merveilleuse 
passion  pour  les  discours;  je  t'admire,  en  vérité, 

car  je  crois  que  de  tous  les  discours  écrits  ou  pro- 
noncés de  notre  temps ,  il  en  est  peu  qui  ne 
t'appartiennent,  soit  pour  les  avoir  composés  toi- 
même,  soit  pour  avoir,  de  manière  ou  d'autre , 
forcé  quelqu'un  à  les  composer.  Excepté  Simmias 
le  Thébain*,  personne  ne  pourrait  te  disputer 
cet  honneur;  et  je  te  vois  encore  tout  prêt  d'oc- 
casioner  un  nouveau  discours. 

PHÈDRE. 

Ah!  tant  mieux!  voyons?  < 

SOCHAT£. 

Au  moment  de  passer  Teau ,  j!ai  senti  ce  signal 
divin  **  qui  m'est  familier,  et  dont  l'apparition 

*  Voyez  le  Phédon  et  le  CrUon^  et  Diogèoe  de  Laërte, 

**  ¥oyes  r^pofti^,  le  Thea^s^  VEutkydêmef  VEuthy- 
phron^  la  RépidtlUjuc^  VI.  —  Cicer.,  de  DmnaUone,  I. 
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m'arrête  toujours  au  moment  d'agir.  J'ai  cru 
entendre  de  ce  côté  une  voix  qui  me  défendait 
de  partir  avant  d'avoir  acquitté  ma  conscience, 
comme  si  elle  était  chargée  de  quelque  impiété. 
Tel  que  tu, me  vois,  je  suis  devin,  non  pas,  il 
est  vrai,  fort  habile;  je  ressemble  à  ceux  dont 
récriture  n'est  lisible  que  pour  eux-mêmes;  j'en 
sais  assez  pour  mon  usage.  Je  devine  donc,  et 
je  vois  clairement  le  tort  que  j'ai  eu.  L'ame  hu- 
maine, mon  cher  Phèdre,  a  une  puissance  pro- 
phétique. Il  y  avait  long-temps  qu'en  te  parlant 
je  me  sentais  agité  d'un  certain  trouble ,  pensant 
avec  un  peu  d'effroi,  que  peut-être,  comme  dit 
le  poète  Ibycus  *,  les  dieux  me  feraient  un  crime 
de  ce  qui  me  fisiisait  honneur  aux*  yeux  des , 
b<nmnes;  à  présent  je  reconnais  ma  faute. 

PHÈDRE. 

Mais  quelle  faute? 

SOCRATE. 

Cette  faute  énorme,  n'en  doute  pas,  mon  dier 
Phèdre,  est  commune  à  nos  deux  discours,  à 

* 

54;  Xenoph.,  Mem.,  I,  44;  Plutarch.,  de  Gen.  Soc;  Maxim. 
Tyr.y  XIY,  XV.}  Diog.  de  Laërte,  II,  3a ^  Apul.  de  Deo 
Soc, 

*  De  Rhégium,  poète  lyrique,  qui  florissait  environ 
555  ans  avant  Ghr. ,  et  écrivit  en  dorien  sept  livres  de  poé-  ' 

siesydont  il  nous  reste  peu  defraj^mens.  Fabric.  B.  G.  II,  i5. 
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celui  que  tu  m'as  lu ,  comme  à  celui  que  tu  m'as 
*  fait  prononcer.  <  . 

PHÈDRE. 

t 

Comment  cela? 

SOCRATE. 

Je  les  tiens  coupables  d'absurdité  et  méfne 
d'impiété;  Peuvent-ils  l'être  davantage  ? 

PHikDRB. 

Non,  si  cela  est  ainsi. 

SOCAATE. 

Quoi  donc!  ne  croi^tu  pas  que  l'Amour  est 

ûls  de  Vénus ,  et  qu'il  est  dieu  ? 

PâàDRB. 

Du  moins  on  le  dit.  .  ' 

^  SOCRATB. 

Cependant  ni  Lysias  n^en  a  touché  un  seiil 

mot,  ni  moi-même;  disons  mieux,  ni  loi  qui 
4ôut  à  l'heure  parlais  par  ma  bouche,  gràcé  k  je 
ne  sais  quel  charme  magique.  Mais  si  l'Amour ,  . 
comme  on  n'en  saurait  douter,  est  un  ,dieu  pu 
quelque  chose  de  divin ,  il  ne  peut  donc  étrè 
mauvais,  et  cependant  nos  deux  discours  avaient 
pour  but  de  le'  représenter  comme  tel  :  ils  sont 
donc  bien  coupables  envers  l'Amour.  Et  je  les 
trouve  d'une,  impertinence  tout-à-iait  plaisante, 
quand  ils  ne  disent  rien  dé  juste  et  de  vrai ,  de 
se  donner  l'air  d'être  quelque  chose  parce  qu'ils 
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en  imposeraient  peut-être  aux  esprits  frivoles  et 

déroberaient  leurs  suffrages.  Pour  moi,  je  me 
crois  obligé  à  une  expiation  sérieuse.  Or,  ceux 
qui  se  trompent  eiî  matière  de  théologie  n'ont 
pour  réparer  leur  £aut6  qu'une  sorte  d'expiation 
déjà  bien  ancienne ,  qu'Homère  n'a  point  con- 
nue ,  mais  que  Stésicliore  a  pratiquée.  £n  effet , 
priyé  de  la  vue  pour  avoir  osé  flétrir  la  mé- 
moire d'Hélène,  il  ne  méconnut  point,  comme 
Homère ,  la  cause,  de  son  malheur  ;  il  la  recon- 
nut, en  véritable  ami  des  muses,  et  publia  aus* 
sitôt  ces  vers  : 

Non,  ce  récit  n'est  point  vrai  ;  non,  jamais  tu  ne  montai 
lies  sapedies  vaisseaux  des  Troyens;  jamais  tu  n'entras 
>  dans  Pergame  *.  ^ 

Et  après  avoir  composé  toute  cette  palinodie , 
comme  on  lappeia,  il  recouvra  subitement  la 
vue.  Je  veux  encore  être  plus  sage,  au  pioins 
sous  un  rapport;  car  je  n'attendrai  pas  que  l'A- 
mour me  punisse  d'avoir  mal  parlé  de  lui;  je 
préviendrai  ses  coups  par- une  palinodie.  Cette 
fois  du  moins  je  puis  parler  la  téte  découverte , 
et  la  bonté  ne  me  fera  plus  cacher  mon  visage. 

*  n  paraît  que  dans  la  Palinodie  il  prétendait  que  c'était 

seulement  le  fantôme  d'Hélène  qui  avait  été  enlevé;  fiction 
dont  protlta  depuis  Euripide  dans  sa  tragédie.  ^* 
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PHEDRE. 

Tu  ne  pouvais  rien  m'annoncer.  de  plus 
agréad;>le. 

SOCRATE 

Tu  conçois  en  effet ,  mon  cher  Phèdre ,  l'ex- 
trême impertinence  de  nos  premiers  discours. 
Sî  quelque  homme  bien  né  et  bien  élevé  eût 
éprouvé  dans  sa  vie  une  semblable  passion  ou 
en  eût  é^é  Fobjet,  et  que,  venakit  par  hasard 
à  nous  écouter ,  il  nous  eût  entendus  soutenir 
<iue  les  amans  s'abandonnent  pour  des  causes 
légères  à  de  violentes  inimitiés ,  qu'ils  tiennent 
les  objets  de  leur  amour  sous  une  tyrAnie  ja- 
louse et  qu'ils  leur  nuisent,  n'eûtnl  jpas  cru  qu'é- 
l^és  dans  la  compagnie  des  matelots ,  nous  n'a- 
vons aucune  idée  de  l'amour  des  honnêtes  gens  ? 
et  n'eût-il  pas  été  bien  loin  de  passer  condamna- 
tion sur  tous  les  reproches  que  nous  avons  faits 
à  1  Amour? 

FU£DR£. 

peut-être  bien ,  Socrâte. 

SOCRATE. 

Craignant  donc  la  censure  de  cet  homme  et 
plus  encore  Ja  vengeance  de  TAmour,  je  veux 
corriger  l'amertume  de  mes  premiers  propos  par 
un  discours  plus  doux.  £t  quant  à  Lysias,  je  lui 
conseille  de  prouver  bientôt,  dans  un  autre  dis- 
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cours,  que.  par  un  juste  retour  il  faut  préférer 
Tamant  passionné  à  l'ami  sans  amour. 

PHÈDRE. 

.  Sois  sûr  qu'il  n'y  manquera  pas;' car,,  après 
t'avoir  entendu  faire  l'éloge  de  l'Amour,  il  fau- 
dra bien  que  j'ot>lige  Lysias  à  traiter  le  même 
sujet  à  sa  manière. 

SOCllATE. 

A  moins  que  tu  ne  cesses  d'être  Phèdre ,  tu  en 
viendras  certainement  à  bout. 

PHEDRE. 

Ainsi  que  rien  ne  t'arrête;  parle  enfin. 

•  SOCRATE. 

JMais  où  donc  est  Tenfisuit  avec  qui  je  m'entre- 
tenais tout  à  l'heure  ?  qu'il  entende  aussi  ce  nou- 
veau discours,  et  qu'il  n'aille  pas,  faute  de  con- 
naître le  pour  et  le  contre,  se  jeter  trop  vite  dans 
les  bras  de  l'indifférent. 

PHEDRE. 

Cet  en&nt  n'est  pas  loin  ,  et  il  sera  toujours 
près  de  toi  quand  tu  le  désireras. 

SOCRATE. 

-  Figure-toi  donc,  bel  enfant,  que  le  premier 
discours  était  de  Phèdre,  fils  de  Pythpclès,  du 
dème  de  Myrrhinos  *;  celui  que  je  vais  pro- 

*■  Dème  de  la  tribu  Pandionis. 
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noncer  est  de  Stésichore ,  fils  d'Euphémos ,  né  à 

Himère  *.  Il  faut  s'écrier  en  commeiirant  :  Non, 
ce  discours  n'est  point  vl?ai;  non,  Fami  fi*oid  ne 
doit  pas  obtenir  la  préférence  sur  l'amant ,  par 
cela  seul  que  l'un  estdau$  son  bon  sens  et  l'autre 
en  déliré.  Bieh  de  mieux  s'il  était  démontré  que 
le  délire  fût  un  mal  :  au  contraire,  les  plus  grands 
biens  nous  araivent  par  un  débre*  inspiré  des 
dieux.  C'est  dans  le  délire  que  la  prophétesse  de 
Delpbes  et  les  prétresses^e  Dodctfie  ont?  rendu 
aux  citoyens  et  aux  états  de  la  Grèce  mille  in^ 
portans  services;  de  sang-froid  elles  ont  fait  fort 
pe^  de  1^^  4:1^10^^ 

du  tout.  Parler  ici  de  la^sibylle  et  de  tous  lespro-^ 
phètes  qui,  remplis  d'une  inspiration  céleste,  oot 
dans  beaucoup  de  rencontres  éclairé  les  hoinmes 

sur  l'avenir,  ce  serait  passer  beaucoup,  de  temps  à 

*  11  florissait  environ  670  ans  avant  Chr.  Il  fit  des  poé- 
sies lyrioo-épiqaes.  On  voit  k  quel  haut  rang  le  met  Piatoii. 
Qmntilien  ditqnllsoiilintiitf  làljhNi  UMlèlÊA^inpùIféiè. 
Snidas  assure  qu'il  inventa  U  lyre,  le  principal  ornement 
(iii  chœur,  ce  qui  le  fit  passer  pour  l'inventeur  du  chœur ,  et 
fit  changer  son  premier  nom  Tisi^  eu  celui  de  6tésichore 
(iffvm  xpf»t)-  Il  est  l'auteur  des  premiers  poèmes  nommés 
JUuimif  et  voilÀ  sans  doute  pourquoi  Platon  met  ici  dans  sa 
bouche  un  discours  inspiré  par  l'Amour.  M.  Blomield  a  re- 
cueilli  les  fragmens  qui  en  restent  dans  le  Mus.  crû.  CanL, 
n®  6. 

« 
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dire  ce  que  personne  n'ignore.  Mais  ce  qui  mé- 
rite d'être  remarqué,  c'est  que  parmi  les  an- 
ciens ceux  qui  ont  fait  les  mots  n'ortt  point 
regardé  le  délire  ((xavia)  comme  honteux  et  désho- 
norant. En  effet  ,  ik  ne  l'auraient  point  confondu 
sous  une  même  dénomination  avec  le  plus  beau 
des  arts,  celui  de  prévoir  l'avenir,. qui  dans  l'o- 
rigine fut  appelé  {&oevt)tii(.  Cest  parce  qu'ils  regar- 
daient  le  délire  comme  quelque  chose  de  beau  et 
de  grand,  du  moins  •  lorsqu'il  est  envoyé  des. 
dieux, .qu'ils  en  donnèrent  le  nom  à  cet  art;  et 
nos  contemporains,  par  dé&ut  de  goût,  intro- 
duisant un  T  dans  ce  mot,  Pont  changé  mal  à 
propos  en  celui  de  (AavTwcKi.  Au  contraire,  la  re- 
cherche de  l'avenir  faite  sans  iiispiration  d'après 
le  vol  des  oiseaux  ou  d'après  d'autres  signes, 
et  essayant  d'élever  à  l'aide  du  raisonnement 
Topinicm  humaine  k  la  hauteur  de  l'intelligence 
et  de  la  couuaissance ,  fut  appelée  d'abord  oio- 
voiomi{  ;  dont  les  modernes  ont  Eait  ouMimeiS 
changeant  l'ancien  o  en  leur  emphatique  co.  Lvs 
anciens  nous  attestent  par  là  qu'autant  l'art  du 
prophète  (  (jLavTuciff  )  est  plus  noble  que  celui  de 

*  li'oinatçt  opinion,  vouç,  intelligence,  et  (OTopca,  connais- 
sance. Les  rapports  verbaux  et  étymologiques  sur  lesquels 
repote  la  force  de  ce  passage ,  sont  intraduisibies  en  français. 
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l'augure  {wmwmxM  ) ,  pour  lé  nom  comme  pour  la 
chose,  autant  le  délire  qui  vient  des  dipux  l'em- 
porte sur  la  sagesse  des  hommes. 

Il  est  arrivé  quelquefois ,  quand  les  dieux  en- 
voyaient sur  certains  peuples  de  grandes  mala- 
dies ou  de  grands  fléaux  en  punition  d'anciens  • 
crimes,  qu  un  saint  délire,  s'em parant  de  quel* 
ques  mortels,  les  rendit  prophètes  et  leur  fit 
trouver  un  remède  à  ces  maux  dans  des  prati- 
ques religieuses  ou  dans  des  Yoeux  expiatoires; 
il  apprit  ainsi  à  se  purifier,  à  se  rendre  les  dieux 
propices ,  et  délivra  des  maux  présens  et  à  venir 
ceux  qui  s'abandonnèrent  à  ses  sublimes  inspi- 
*  rations. 

Une  troisième  espèce  de  délire,  celui 'qui  est 
inspiré  par  les  muses ,  quand  il  s'empare  d'une 
ame  simple  et  vierge,  qu'il  la  transporte,  et 
l'excite  à  chanter  des  hymnes  ou  d'autres  pce-  ^ 
mes  et  k  embellir  des  charmes  dé  la  poésie  les 
nombretix  hauts  faits  des  anciens  héros,  ccMitri- 
bue  puissamment  k  l'instruction  des  races  fiitn- 
res.  Mais  sans  cette  poétique  fureur  quiconque 
fi^appe  à  la  porte  des  muses,  s'imaginant  à  force 
d'art  se  faire  poète,  reste  toujours  loin  du  terme 

*  Voyez  ïlon.  C'était  aussi  l'opinion  de  Démocritc.  Ho- 
lact;,  Jrt poétique,  29^1^  Cicer.^e/e  Orat.,  il,  k^. 
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où  il  aspire,  et  sa  poésie  froidement  raisonnable 
s'éclipse  devant  les  ouvrages  inspirés. 

J  aurais  encore  à  citer  beaucoup  d'autres  effets 
admirables  du  délire  envoyé  par  les  dieux.  Gar- 
dons-nous donc  de  le  redouter,  et  ne  nous  lais- 
sons pas  effrayer  par  celui  qui  prétend  prouver 
qu  on  doit  préférer  un  ami  de  sang-froid  à  un 
amant  en  délire  :  la  victoire  est  à  lui,  s'il  peut 
également  démontrer  que  les  dieux  ne  veulent 
pas  du  bien  à  deux  personnes  quand  ils  donnent 
à  Tune  de  l'amour  pour  l'autre.  Mais  nous,  au 
contraire,  nous  voulons  prouver  que  les  dieux 
ont  en  vue  notre  plus  grande  félicité,  en  nous 
accordant  cette  espèce  de  délire.  Nos  preuves 
seront  rejetées  par  les  faux  sages,  mais  les  vrais 
y  souscriront. 

11  faut  d'abord  expliquer  la  nature  de  l'ame 
divine  et  humaine ,  et ,  par  l'observation  exacte 
de  ses  propriétés  actives  et  passives,  nous  élever 
jusqu'à  la  connaissance  de  la  vérité.  Je  pars 
de  ce  principe.  Toute  ame  est  immortelle,  car 
tout  être  continuellement  en  mouvement  est 
immortel.  Celui  qui  transmet  le  mouvement  et  le 
reçoit,  au  moment  où  il  cesse  d'être  mû,  cesse 
de  vivre;  mais  l'être  qui  se  meut  lui-même  ne 
pouvant  cesser  d'être  lui-même,  seul  ne  cesse  ja- 
mais de  se  mouvoir,  et  il  est  pour  les  autres  êtres 
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qui  tirent  le  mouvement  du  dehors  la  source  et 
le  principe  du  mouvement.  Ot ,  un  principe  ne 
saurait  être  produit.  Touté  chose  produite  doit 
naître  d'un  principe ,  et  le  principe  ne  naître  de 
rien  ;  cal*  s'il  naissait  de  quelque  chçxi0^  il^iïe  nat- 
ti^ir^p«s  d'un  principe*.  Puisqu'il  n'a  pàCTfe  pro- 
duit, il  ne  peut  pas  non  plus  être  détruit;  car 
s'il  Tétait  une  fois,  il  ne  pounidt  i^etiéttre  de 
rien ,  et  rien  ne  pourrait  plus  naître  de  lui ,  si 
tout  doit  naître  d'un  principe^  Ainsi  donc' l'étiie 
qui  se  meut  de  lui-même  est  un  principe  de 
mouvement,  et  il  ne  peut  naître  ni  périr;  autre- 
ment tout  le  ciel  et  réaémttlènfttf -d^^ 
bles  tomberaient  à  la  fois  dans  une  funeste 
immobilité  ,  et  rien  ne  pourrait  plus  désor- 
mais leur  rendre  le  mouvement  et  la  vie.  11  est 
prouvé  que  ce  qui  se  meut  soi-même  est  im- 
mortel. Or,  qui  hésitera  d'accorder  cpe  la  puis- 
sance de  se  mouvoir  soi-même  est  l'essence  de 
l'ame?  Tous  les  corps  qui  reçoivent  le  mouve- 
ment du  dehors  sont  inanimés  ;  tous  les  corps 
qui  tirent  le  mouvement  d'eux-mêmes  ont  une 
ame.  Telle  est  la  nature  de  l'ame.  Si  donc  il  est 
vrai  que  tout  ce  qui  se  meut  soi-même  est  ame, 
l'ame  m  peut  avoir  ni  commencement  ni  fin. 

C'est  assez  parler  à$  l'immortalité  de  l'ame; 

*  Voyec  les  notes  à  la  fin  dn  volume. 
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occupons-nous  maintenant  de  Vwtn^  en  elle4nénie. 

Pour  faire  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  faudrait 
une  science  divine  et  des  dissertations  saiïs  fin  ; 
mais  pour  en  donner  une  idée  par  comparaison , 
la  science  humaine  suffît ,  et  il  n'est  pas  besoin 
de  tant  de  paroles.  C'est  donc  ainsi  que  nous 
procéderons.  Comparons  Tame  aux  forces  réu- 
nies d'un  attelage  ailé  et  d'im  codier.  Les  cour*» 
si  ers  et  les  cochers  des  dieux  sont  tous  excellens 
et  d'une  excellente  origine  ;  mais  les  autres  sont 
.  bien' mélangés.  Chez  nous  autred  hommes,  par 
•  exemple,  le  cocher  dirige  l'attelage,  mais  des 
coursiers  l'un  est  beau  et  bon  et  d'une  origine 
excellente,  l'autre  est  d'une  origine  différente 
et  bien  différent:  doù  il  suit  que  chez  nous 
l'attelage  est  pénible  et  difficile  à  guider. 

C'est  ici  qu'il  faut  tacher  d'expliquer  d'où 
vient  entre  1^  étrçs  vivans  la  distinction  de 
mortels  et  d'immortels.  L'ame  en  général  prend 
soin  de  la  nature  inanimée ,  et  £ût  le  tour  de 
l'univers  sous  diverses  formes.  Tant  qu'elle  ést 
par£auLte  et  conserve  ses  ailes  dans  toute  leur 
force ,  elle  plane  dans  Téthérée,  et  gouvetne  le 
monde  entier  ;  mais  quand  ses  ailes  tombent , 
elle  est  emportée  çà  et  là,  jusqu'à  ce  qu'elle 
^.  ^'attache  à  quelque  cho^  dé  solide,  où  elle  feît 
dès  lors  sa  demeure.  L'ame  s  et^^it  ainsi  appro- 
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prié  un  corps  terrestre ,  et  ce  corps  paraissant 

se  mouvoir  lui-même  à  cause  de  la  force  qu'elle 
lui  commuuique ,  on  appelle  être  vivait  cet  as^ 
semblage  d'un  corps  et  â'mfiaiiiie^  et  on  y  ajoute 
le  nom  de  mortel.  Quant  à  celui  d'immortel, 
il  n'est  point  le  i^ultat  d'un#'*4émoà9|iFftion, 
nous  le  composons  sur  de  simples  conjectures; 
et  sans  avoir  jamais  vuDieu  et  sans  le  comg.r(^dre 
suffisamment^  nom  disaw  que  c'^tÈÀ^é^^, 
vaut  immortel  dont  le  corps  et  i  ame  sont  de  *    •  • 
leur  ,  nature  éternellement  unis^  Mais  qii'ilriM- 
soit  ce  qu  il  plaira  à  Dieu,  et  quon  se  serve  de  -  f 

t^  nc|ypi^4^|4'^^  voudra  ;  r^^ns  à  la^^i|se 
qui  (ait  quei(ft|p|es  perdent  leurs  ailes.  voici, 
je  crois  :  \  -. 

La  vertu  des  ailes  est  de  porter  ce  qui  est  pe^ 
sant  vers  les  régions  supérieures  habitées  par  les 
dieux  y  et  elles  participent  plus  que  toutes  les 
choses  corporelles  à  ce  qui  est  divin.  Or,  ce  qui 
est  divin  c'çst  le  beau,  le  vrai,  le  bien,  et  tout 
ce  qui  leur  ressemble.  Voilà  ce  qui  nourrit  et 
fortifie  principalement  les  ailes  de  Tame;  au  con- 
traire tout  ce  qui  est  laid  et  mauvais  les  gâte  et 
les  détruit.  Or,  le  chef  suprême ,  Jupiter,  s'avance 
le  premier,  conduisant  son  cbar  ailé,  ordon- 
nant  et  gouvernant  toutes^  choses.  Après  lui. 

vient  l'armée  des  dieux  et  des  démons  divisée 
6.  4 
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en  onze  tribus;  car  Vesta  reste  seule  dans  le 
palais  (les  immortels,  mais  les  onze  autres  gran- 
des divinités  marchent  chacune  à  la  téte  d'une 
tribu,  dans  le  rang  qui  leur  a  été  assigné.  Alors 
que  de  spectacles  ravissans ,  que  d'évolutions 
majestueuses  animent  Tintérieur  du  ciel ,  tandis 
que  les  bienheureux  remplissent  leurs  divines 
fonctions ,  accon)pagnés  de  tous  ceux  qui  veulent 
ou  qui  peuvent  les  suivre, car  Tenvie  réside  loin 
du  chœur  céleste  !  Ix)rsqu'ils  reviennent  au 
banquet  somptueux  qui  les  attend,  et  qu'ils  mon- 
tent au  sommet  le  plus  élevé  de  la  voûte  cé- 
leste ,  les  chars  des  immortels,  toujours  en  équi- 
libre, s'avancent  avec  légèreté  ;  les  autres  gravis- 
sent avec  peine;  car  le  mauvais  coursier  s'appe- 
santit, penche  et  se  précipite  vers  la  terre,  s'il 
n'a  pas  été  bien  élevé  par  sou  cocher.  C'est  la 
dernière  et  la  plus  grande  épreuve  que  lame 
ait  à  soutenir.  Les  ames  de  ceux  que  nous 
avons  appelés  immortels,  après  s'être  élevées 
jusqu'au  plus  haut  du  ciel,  en  franchissent  le 
faîte ,  et  vont  se  placer  en  dehors  sur  la  partie 
convexe  de  sa  voûte;  et  tandis  qu'elles  s'y  tien- 
nent, le  mouvement  circulaire  les  emporte  au- 
tour du  ciel,  dont  elles  contemplent  pendant  ce 
temps  la  forme  extérieure.  Le  lieu  qui  est  au- 
dessus  du  ciel,  aucun  de  nos  poètes  ne  Ta  encore 
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célébré;  aucun  ne  le  célébrera  jamais  digne- 
.  ment.  Voici  pourtant  ce  qui  en  est,  car  il  ne  &ut 
pas  craindre  de  publier  la  vérité ,  surtout  quand 
on  parle  sur  la  vérité.  L'essenc'e  véritable ,  sans 
couleur,  sans  forme,  impalpable,  f&OLt  être 
contemplée  que  par  le  guide  de  Tame,  l'intelli- 
gence. Autour  de  l'essence  est  la  place  de  la  vraie 
science.  Or,  la  pensée  des  dieux,  qui  se  nourrit 
d'iiitellififence  et  de  science  sans  mélange ,  comme 
celle  de  toute  ame  qui  doit  remplir  sâ  destinée  , 
aime  a  voir  l'essence  dont  die  était  depuis  long- 
temps séparée,  et  se  livre  avec  délices  à  la  con- 
templatîm  de  la  vératé,  jusqu^aù  moinenl:x>dî  le 
mouvement  circulaire  la  reporte  au  lieu  de  son 
départ.  Dans  ce  trajet  elle  contemple  la  justice, 
elle  contemple  la  sagesse,  elle  contemple  la 
science,  non  point  celle  où  entre  le  changement, 
ni  celle  qui  ^  montre  différente  dans  les  diifê- 
rens  objets  qu'il  nous  plaît  d'appeler  des  êtres, 
mais  la  scîeàoe  telle  qu'elle  existe  dâns  oe  qiii 
est  l'être  par  excellence.  Après  avoir  ainsi  con- 
templé toutes  les  essences  et  s'en  être  aboudam- 
*  ment  nourrie ,  elle  replonge  dané  rintérieur  du 
ciel  et  revient  au  palais  divin  ;  aussitôt  qu'elle 
arrivé,  le  coebBr^fcoliduîsftnt  les  icomiect  à  via 
crèche,  répand  devant  eux  l'ambroisie  et  leur 
verse  le  nectar.  Telle  ^st  ia  lia  des  dieuju  Parmi 
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les  antres  âmes  celle  qui  suit  le  mieux  les  ames 
divines,  et  qui  leur  ressemble  le  plus,  élève  la  . 
téte  de  son  cocher  au-dessus  des  régions  supé- 
rieures, et  les  parcourt  ainsi  emportée  parle 
mouvement  circulaire;  mais  en  même  temps 
troid)lée  par  ses  coursiers,  elle  a  l)eaucoup  de 
peine  à  contempler  les  essences.  Une  autre  tan- 
tôt s'élève  et  tantôt  s'abaisse;  la  fougue  irrégu- 
lière de  ses  coursiers  leur  fait  apercevoir  cer- 
taines essences,  mais  Tempéche  de  les  contem- 
pler toutes.  Les  dernières  suivent  de  loin ,  brûlant 
du  désir  de  contempler  la  région  supérieure  du 
ciel ,  mais  ne  pouvant  y  atteindre;  le  mouvement 
circulaire  les  (importe  dans  l'espace  inférieur; 
rlles  se  renversent ,  se  précipitent  l'une  sur  l'au- 
Ire  pour  tâcher  de  se  devancer;  on  se  presse,  on 
cond)at,  on  sue,  et  par  la  maladresse  des  co- 
chers, beaucoup  de  ces  ames  sont  estropiées, 
beaucoup  d'autres  perdent  une  grande  partie  des 
plumes  de  leurs  ailes,  ot  toutes,  après  de  péni- 
bles et  inutiles  efforts ,  s'en  vont  frustrées  de  la 
vue  de  l'être,  et  se  repaissent  de  conjectures 
pour  tout  aliment.  I.a  cause  de  leur  empresse- 
ment à  voir  où  est  la  plaine  de  la  vérité,  c'est 
que  l'aliment  convenable  à  la  partie  la  meilleure 
de  rame,  sr  trouve  dans  les  prairies  fertiles  ren- 
fenné(»s  dans  Tenceinlc  de  cette  plaine,  et  que 
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la  nature  des  ailes  qui  portent  l'ame  s'en  nour- 
rit. C'est  une  loi  d'Adrastée  *,  que  toute  ame  qui, 
compagne  fidèle  des  aines  divines,  a  pu  voir 
quelqu'une  des  essences,  soit  exempte  de  souf- 
france jusqu'à  un  nouveau  voyage,  et  que  si  elle 
parvient  toujours  à  suivre  les  dieux,  elle  n'é- 
prouve jamais  aucun  mal.  Mais  quand  elle  ne 
peut  pas  suivre  les  dieux  ni  contempler  les  es- 
sences, et  que  par  malheur  s'étant  remplie  de 
l'aliment  impur  du  vice  et  de  l'oubli,  elle  s'ap- 
pesantil ,  perd  ses  ailes  et  tombe  sur  la  terre  ,  la 
loi  défend  qu'elle  anime  le  corps  d'aucune  béte 
brute  dès  la  première  génération.  Celle  qui  a  vu 
|)lus  que  les  autres,  vient  animer  un  homme 
dont  la  vie  doit  être  consacrée  à  la  sagesse,  à  la 
beauté,  aux  Muses  et  à  l'Amour.  Celle  qui  a 
moins  vu  et  ne  se  Irouve  ainsi  qu'au  second 
rang,  animera  un  roi  juste  ou  guerrier  et  puis- 
sant; celle  du  troisième  rang,  un  poHtique,  un 
économe,  un  spéculateui* ;  celle  du  quatrième, 
un  athlète  laborieux  ou  un  médecin;  celle  du 
cinquième,  un  devii»  ou  un  initié;  celle  du 
sixième,  un  poète  ou  un  artiste;  celle  du  sep- 
tième, un  artisan  ou  un  laboureur;  celh;  dn 
huitième,  un  sophiste  ou  un  démagogue;  cell<; 


*  L'invvUable  :  symbole  de  l  oidro  iiécfssaiic  tics  choses 


54  PHÈDRE. 

du  neuvième,  un  tyran.  Dans  tous  ces  états 
l'ame  qui  a  vécu  selon  la  justice  échange  après 
la  mort  sa  condition  contre  une  condition  meil- 
leure; celle  qui  a  vécu  dans  l'injustice  échange 
la  sienne  contre  une  plus  malheureuse  :  car  au- 
cune ame  ne  peut  revenir  au  lieu  d'où  elle 
est  partie  avant  dix  mille  ans,  puisqu'avant 
ce  temps  aucune  ne  peut  recouvrer  ses  ailes, 
si  ce  n'est  cependant  celle  d'un  philosophe  qui 
a  cherché  la  vérité  avec  un  cœur  simple,  ou 
celle  qui  a  brûlé  pour  les  jeunes  gens  d'un 
amour  philosophique.  Celle-ci,  poiuvu  qu'elle 
choisisse  trois  fois  de  suite  le  même  genre  de 
vie,  à  la  troisième  révolution  de  mille  années 
recouvre  ses  ailes,  et  à  la  dernière  des  trois  mille 
années  reprend  son  vol.  Mais  les  autres  ames, 
après  avoir  terminé  la  première  vie,  subiSvSent 
un  jugement.  Ce  jugement  rendu,  les  ames  des- 
cendent aux  lieux  de  peine  situés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  et  reçoivent  leur  châtiment; 
les  autres,  par  un  arrêt  contraire,  sont  enlevées 
dans  un  certain  lieu  du  ciel  où  elles  jouissent  d'une 
félicité  proportionnée  aux  vertus  qu'elles  ont 
pratiquées  sous  la  forme  humaine:  après  mille 
années,  les  luies  et  les  autres  reviennent  faire 
choix  d  une  nouvelle  vie  :  chacune  est  libre  d'em- 
brasser la  conditi(;n  qu'elle  préfère  (Test  ainsi 
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qu'une  ame  humaine  peut  passer  dans  le  sein 
d'une  bête  sauvage ,  et ,  sortie  du  corps  farouche 
qu'elle  animait,  redevenir  homme,  si  déjà  elle 
l'avait  été  auparavant;  car  celle  qui  n'aurait  ja- 
mais contemplé  la  vérité ,  ne  pourrait  eu  aucun 
temps  revêtir  la  forme  humaine.  £n  effet,  le 
propre  de  l'homme  est  de  comprendre  le  gé- 
néral ,  c  est-à-dire  ce  qui  dans  la  diversité  des 
sensations  peut  être  compris  sous  une  unité  ra- 
tionnelle. Or ,  c'est  là  le  ressouvenir  de  ce  que 
notre  ame  a  vu  dans  son  voyage  à  la  suite 
de  Dieu ,  lorsque ,  dédaignant  ce  que  nous  ap- 
pelons improprement  des  êtres,  elle  élevait  ses 
regards  vers  le  seul  être  véritable.  Aussi  est-il 
juste  que  la  pensée  du  philosophe  ait  seule  des 
ailes;  car  sa  mémoire  est  toujours,  autant  qne 
possible ,  avec  les  choses  qui  font  de  Dieu  un  vé- 
ritable Dieu  en  tant  qu'il,^t  avec  elles.  L'homme 
qui  fait  un  bon  usage  de  ces  précieux  ressouve- 
nirs,  participe  perpétuellement  aux  vrais  et  par- 
fai(s.*mystères,  et  devient  seul  véritablement  par* 
fait.  Détaché  des  soins  et  des  inquiétudes  des 
hommes,  uniquement  attaché  aux  choses  divi- 
nés,  la  multitude  l'invite  à  être  plus  sage  ou  le 
ti*aite  d'insensé  f  elle  ne  voit  p^  qu'il  est  inspiré. 

C'est  ici  qu*en  voulait  venir  tout  ce  discours 
sur  la  quatrième  espèce  de  délire.  L'homme, 
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en  aperoevjant  la  beauté  sur  la  terre  ^  se  ressou- 
vient de  la  beauté  véritable ,  prend  des  ailes  et 
brûle  de  s'envoler  vers  elle;  mais  dans  son  impuis» 
sance  il  lève',  comme  l'oiseau ,  ses  yeux  vers  le 
ciel;  et  négligeant  les  affaires  d'ici-bas,  il  passe 
pour  un  insensé.  £h  bien ,  de  tous  les  genres  de 
délire,  celui  -là  est,  selon  mgi ,  le  meilleur,  soit 
dans  ses  causes ,  soit  .dans  ses  effets ,  pour  celui 
qui  le  possède  «t  pour  celui  à  qui  il  se  communi- 
que ;  or ,  celui  qui  ressent  ce  délire  et  se  passionne 
pour  le  beau ,  celui-là  est  désigné  sotts  le  nom 
d'amant.  En  effet  nous  avons  dit  que  toute  ame 
humaine  doit  avoir  contemplé  les  essences, 
puisque  sans  cette  condition  aucune  ame  ne  peut 
passer  dans  le  corps  d'un  bomme.  Mais  il  n'est 
pas  également  £eicile  à  tôutes  de  s'en  ressouvenir, 
surtout  si  elles  ne  les  ont  vues  que  rapidement, 
si ,  précipitées  sur  la  terre ,  elles  ont  eu  le 'mal- 
heur d'être  entraînées  vers  l'injustice  par  des 
sociétés  funestes,  et  d'oublier  ainsi  les  choses 
sacrées  qu'elles  avaient  vues.  Quelques-unes 
seulement  conservent  des  souvenirs  assez  dis- 
tincts ;  celles  -  ci ,  lorsqu'elles  aperçoivent  quel- 
que image  des  choses  d'en  haut,  sont  trans- 
portées hors  d'elles-mêmes  et  ne  peuvent  plus 
se  contenir,  mais  elles  ignorent  la  cause  de  leur 
émotion,  parce  qu'elles  ne  remarquent  pas  asse^ 
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bien,  ce  qui  se  passe  en  elles.  La  justice,  la  sa- 
gesse ,  tout  ce  qui  a  du  prix  pour  des  âmes, 
a  perdu  son  éclat  dans  les  images  que  nous 
en  voyons  ici-bas;  embarrassés  nous-mêmes  par 
des  organes  grossiers,  c'est  avec  peine  que  quel- 
ques-uns d'entre  nous  peuvent,  en  sapprocbànt 
de  ces  images,  recomiaitre  le  modèle  qu'elles 
représentent.  La  beauté  était  toute  brillante 
alors  que,  mêlées  aux  chœurs  des  bienheureux, 
nos  ames,  à  la  suite  de  Jupiter,  comme  les  auf- 
très  à  la  suites  des  autres  dieux ,  bontemplaient 
le  plus  beau  spectacle ,  initiées  à  des  mystères 
qu'il  est  peimis  d'appelé  les  pkia  saintff  de  tous, 
et  que  nous  célébrions  véritablement  quand, 
jouissant  encore  de  toutes  nos  perfections  et 
ignorant  les  maux  de  l'avenir,  nous  admirions 
ces  beaux  objets  parfaits,  simples,  pleins  de 
béatitude  et  de  calme ,  qui  se  déroulaient  à  nos 
yeux  au  sein  de  la  plus  pure  lumière ,  non  moins 
purs  nous-mêmes,  et  libres  encore  de  ce  tom*  ^  . 
beau  qu'on  appelle  le  corps*,- ét  que 'nous  tm- 
nons  avec  nous  comme  l'huître  traine  la  prispn 
qui  l'renveloppe*  '  . 

Que  Ton  pardonne  ces  longueur^  au  souvenir 

*  J  ombeau  f  t  o^fia'  Corps^  ài^fia»  Jeu  de  mots  iàtradui-'  ^ 
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et  au  regret  d'un  bonheur  qui  n'est  plus,  le  re- 
viens à  la  beauté.  * 

£lle  brillait' alors,  comme  nous  le  disions, 
parmi  toutes  les  autres  essences.  Tombés  en 
ce  monde,  nous  l'avons  reconnue  plus  distinc- 
tement que  toutes  les  autres  par  l'intermédiaire 
du  plus  lumineux  de  nos  sens.  La  vue  est  eu  effet 
le  plus  subtil  des  organes  du  corps;  cependant 
eUe  n'aperçoit  pas  la  sagesse,  car  nous  sentirions 
naître  en  nous  pour  elle  d'incroyables  amours,  si 
son  imageoulesimagesdesautresobjets  vraiment 
aimables  pouvaient  se  présentera  nos  yeux  aussi 
distinctement  que  celle  de  la  beauté.  Seule  la 
beauté  a  reçu  en  partage  d'être  à  la  fois  la  chose  la 
plus  manifeste  comme  ,1a  plus  aimable.  L'homme 
qui  n'a  pas  la  mémoire  fraîche  de  ces  saints  mys- 
tères ou  qui  Ta  perdue  entièrement,  ne  se  re- 
porte pas  bellement  vers  l'essence  de  la  beauté 
par  la  contemplation  de  son  image  terrestre. 
Au  lieu  de  la  regarder  avec  respect,  entraîné 
par  d'impurs  désirs  il  cherche  à  Passaillir, 
cojnme  une  bète  sauvage  ;  et ,  dans  ses  uiiàmes 
apjfiroches,  il  ne  craint  pas,  il  ne  rougit  pas  de 
poursuivre  un  plaisir  contre  nature.  Mais  le 
nouvel  initié,  celui  qui  est  encore  tout  plein 
des  nombreuses  merveilles  qu'il  a  vues ,  en  pré- 
sence d'un  visage  presque  céichte  ou  d Un  corps 
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dont  les  ionnes  lui  rappellent  l'essence  de  la 
beauté  ,  frémit  cl'abord  ;  quelque  chose  de  ses 
anciennes  émotions  loi  revient;  puis  il  con- 
temple cet  objet  aimable  et  le  révère  à  l'égal 
d'un  dieu;  et  s'il  ne  craignait  de  voir  traiter, 
son  enthousiasme  de  folie,  il  sacrifierait  à  son  : 
bien-aiiué  comme  à  l'image  d'un  dieu ,  comme 
à  un  dieu  même.  L'aperçoit-U  ?  semblable  à 
l'homme  que  saiftit  la  fièvre ,  il  change  tout-à-  ' 
coup,  il  se  couvre,  de  sueur,  un  £eu  ardent  ré- 
chauffe et  le  pénètre  :  car  ^  au  moment  quHl  re- 
çoit par  les  yeux  l'émanation  de  la  beauté,  il 
doit^  resseogdr  ia  douce  rhateni».  dont  ka  ailes  de 

veloppe  dont  la  dureté  empêchait  jusque  là 
les  germes  des  ailes  d'éclore  et  de  pousser.  Alors 
i'affluence  de  cet  aliment  divin  fait  gonfler  la 
tige  des  ailes,  qui  s'efforcent  de  perçer  ppurse 
i  é|3andre  dans  l'ame  tout  entière.  Car  autrefois 
lame  était  tout  ailée;  maintenant  elle  est  dans 
le  plus  grand  travail ,  eliei  s^flgite  âvéô^  viôfeniedv 
et  rtBSSemble  à  Tenfanl  dont  les  gencives  sont 
stffscém  i^  qué  font  les  premiièns 

dents  pour  percer.  En  effet,  ses  ailes ^OOmmen^ 
çant  à  naître,  lui  font  éprouver  une  chaleur, 
un  agacemenèf  i^un.,  cbatcniîiifliBjaot  du  ^««aéme 

genre.  Lorsqu'elle  contemple  la  bea^^é^*^^'  jeune 
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homme,  elle  recueille  les  parcelles  qui  s'en  dé- 
tachent et  en  émanent,  et  qui  ont  fait  nommer 
le  désir  amoureux  ipLgpoç*;  elle  s'en  abreuve, 
s'embrase,  et  ne  connaît  plus  d'autre  sentiment 
que  celui  du  bonheur.  Mais  quand  l'objet  aimé 
n'est  pas  là  ,  les  pores  de  l'ame  par  où  sor- 
taient les  ailes  se  dessèchent  et  se  ferment;  les 
ailes  n'ont  plus  d'issue  ;  enfermées  avec  les  éma- 
nations de  la  beauté,  elles  s'agitent,  elles  battent 
comme  les  veines,  et  font  effort  vers  leurs  issues 
naturelles  qui  se  sont  refermées,  de  sorte  que 
l'ame ,  aiguillonnée  de  toutes  parts ,  est  dans  les 
angoisses  et  dans  les  fureurs,  tandis  que  le  sou- 
venir de  la  beauté  lui  cause  de  la  joie.  Partagée 
entre  ces  deux  sentimens  et  ne  pouvant  s'expli- 
quer ce  qu'elle  éprouve,  elle  se  trouble,  elle  se 
désespère,  elle  tombe  dans  une  espèce  de  rage, 
et  son  délire  ne  lui  permet  plus  de  sommeiller 
pendant  la  nuit  ni  de  reposer  pendant  le  jour; 
elle  court  avidement  du  coté  où  elle  croit  aper- 
cevoir le  bel  objet  qui  l'occupe  toute  entière.  Dès 
qu'elle  peut  le  revoir,  et  se  remplir  de  nouveau 
des  émanations  de  la  beauté,  aussitôt  se  rou- 
vrent tous  les  pores  obstrués  ;  l'ame  respire, 

Coiiiine  dinnL 'Upjcvci  iicpv),  parcelles  détfichées,  éina< 
nations. 
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cesse  de  ress^tir  l'aiguillon  de  la  douleur  et 
goûte  pour  le  moment  la  plus  pénétrante  vo- 
lupté. Aussi,  ne  veut-elle  se  détacher  à  aucun 
prix  de  son  bien -aimé;  rien  k  ses  yeiix  n*est 
aussi  précieux;  mère,  parens,  famille,  amis, 
elle  oublie  tout;  son  bien  négligé  se  perd  sans 
qu'elle  en  tienne  ancun  compte  ;  les  goûts  no- 
bles «t  légitimes  €pii  frisaient  son  orgueil,  n'ont 
plus  pour  elle  aucun  charme;  elle  est  prête  à 
vivre  esclave ,  et  à  s'endormir  du  plus  profond 
sommeil,  pourvu  que  ce  soit  le  plus  près  pù^ 
sible  de  son  bien-aimé.  Car  indépendamment 
di»fiiibi»?qiiUl0^fP^  tfbaté 
qu'auprès  d'elle  un  remède  ii  ses  maux  ctiisans. 

Cette,  affection ,  beau  jeune  homme  auquel 
s'adresse  ce  discours,  les  hommes  l'appellent 
amour;  si  je  te  dis  comment  les  dieux  l'ap- 
pellent, le  nom  te  fera  rire  sans  doute  par  sa 
singularité.  Quelques  Horoérîdes  nous  citiRttt je 
crois,  des  pièces  détachées  d'ilomère  ileux  vers 
dont  l'un  est  bien  outrageant  fXHii^'Vââioar  et 

asse2j  peu  mesuré  :' /  -  ^  ^^^^  jkv.  >. '>m 

•  < 

Les  mortels  le  nomment  rAmourj^JÏAV^  <|ui  a  des  ailes  j 
Mais  les  dieux  l'appelleiit  P^^^i  pâroe^'il    la  vertu 
d'en  ddflàéè^?-  >-;;:V-       ' .  :^^-^-^^|^^^-' 
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Od  est  libre  d'admettre  ou  de  rcfetet*  Tautorité 

(le  ces  vers,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  amans  éprouveat  Tespèce  de  sentiment  que 
j*ai  tâché  de  décrire. 

Si  rhomme  épris  d'amour  fut  autrefois  un  de 
ceux  qui  composaient  le  coptége  de  Jupiter,  le 
dieu  qui  tire  son  nom  de  ses  ailes  est  pour  lui 
un  fardeau  moins  incouunode  9  il  le  supporte 
avec  plus  de  constance.  Mais  ceux  qui ,  attachés 
à  la  suite  de  Mars,  l'ont  suivi  autour  du  ciel ,  une 
fois  pris  par  Tamour ,  s'irritent  à  la  seule  idée 
d'une  injure  de  la  part  de  celui  qu'ils  aiment, 
et  une  rage  sanguinaire  les  porte  à  s'immoler, 
eux  et  le  jeune  homme  quHb  chérissent.  Ainsi 
le  dieu  dont  on  suivait  le  cortège ,  on  l'honore 
dans  cette  vie;  on  s'efforce  de  l'imiter^  tant 
qu'on  n'a  pas  été  corrompu;  et  l'on  conserve 
pendant  la  première  •  génération  les  mêmes 
mœurs,  la  même  manière  de  vivre  et  d'agir, 
soit  eu  vers  ceux  qu'on  aime ,  soit  envers  les  au- 
tres hommes.  Chacun  se  choisit  un  amour  ana- 
logue à  son  caractère ,  fait  de  cet  amour  son 
dieu ,  et  se  plait  à  le  former  et  à  l'orner  comme 
une  statue ,  pour  l'adorer  et  célébrer  ses  mys* 
teres.  Ceux  qui  ont  suivi  Jupiter  veulent  trou- 
ver une  ame  de  Jupiter  dans  celui  qu'ils  ai- 
ment. Ils  examinent  donc  s'il  a  naturellement 
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le  goût,  de  la  sagesse  et  du  commandement,- et 
lorsqu'ils  l'ont  trouvé  tel  qu'ils  le  désirent ,  qu'ils 

lui  ont  donné  leur,  amour ,  ils  font  tout  pour  raf- 
fermir dans  ces  heureuses  dispositions.  S'ils  ne 
s  étaient  pas  d'abord  livrés  aux  études  •  qui  s'y 
rapportent)  ils  s'y  appliquent  maintenant  et 
s'instruisent  par  le  secours  des  autres  et  par 
leurs  propres  efforts  ;  ils  s'interrogent  avec  soin 
pour  retrouver  en  etoc-mémes  Tinkage  de  leur 
dieu  et  les  traces  de  sa  nature;  ils  y  réussissent, 
parce  qu'ils  sont  forcés  d'avoir  ssuns  cesse  les  yeux 
du  côté  de  ce  dieu ,  et  lorsqu'ils  l'ont  ressaisi  en 
ei^  psur^la  puissance  duijsouyenir ,  pl,eins  d'en- 
thousiasme, ils  lui  empruntent  «e»  mœurs  et 
son  caractère  autant  qu'il  est  permis  à  l'homme 
de  participer  de  la  nature  divine.  Alors,  rappor- 
tant la  cause  de  ce  bonheuf^  à  celui  qu'ils  ^ai-* 
ment ,  ils  l'en  aio^eiit  encore  davantage  ;  et  s'ils 
sont  inspirés  par  Jupiter^  l'inspiration  qu  ils  ont 
puisée  à  cette  source,  ils  la  répandent,  comme 
les- Bacchantes.  ^,  sur  i'atne  de  celui  qu'ils  dié- 
rissent,  et  Fassimilent  le  plus  possible  à  leur 
divinité.  Ceux  qui  ont  voyagé  à  la  suite  de 
Junon ,  recherchent  dans  un  jeune  homme,  une 
ame  royale  ,  et  après  l'avoir  trouvée,  ils  tien- 

*  Voyez  VIon,  et  les  Bacchantes  d'Euripide,  v.  141  > 
V.  7o3  -  710. 
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nent  envers  lui  la  même  conduite.  Ceux  qui  ont 

suivi  Apollon  et  les  autres  dieux ,  se  règlent  cha- 
cun sur  le  leur ,  et  cherchent -un  jeune  homme 
doué  de  la  même  nature ,  et  lorsqu'ils  le  possè- 
dent, alors  en  imitant  leur  dieu,  et  en  pressant 
ce  jeune  homme  de  l'imiter,  ils  tâchent  qu'il 
se  rapproche  autant  que  possible  du  modèle 
dont  l'idée  leur  est  sans  cesse  présente.  Ils  s'y 
emploient  de  tout  leur  pouvoir,  et  sans  jamais 
se  livrer  à  l'envie  ni  à  aucune  malveillance  peu 
généreuse  envers  leurs  amours,  les  rendre  sem- 
blables k  eux-mêmes  et  à  la  divinité  qu'ils  ho- 
norent, voilà  le  but  constant  de  Içurs  désirs  et 
de  leurs  travaux. 

Tel  est  le  zèle  de  ceux  qui  aiment  véritable- 
ment; leur  succès. est  une  sorte  d'initiation;  et 
pour  celui  qui  est  l'objet ,  une  telle  passion  ne 
peut  qu'être  une  source  d'honneur  et  de  félicité, 
quand  il  y  est  sensible  et  se  laisse  subjuguer  : 
or ,  sa  défaite  a  lieu  de  cette  manière. 

£n  commençant  ce  discours  nous  avons  dis- 
tingué dans  chaque  ame  trois  parties  diffé- 
rentes, deux  coursiers  et  un  cocher:  conser- 
vons ici  la  même  figure.  Des  deux  coursiers  ^ 
avons-nous  dit,  l'un  est  généreux ,  l'autre  ne  l'est 
pas;  mais  nous  n'avons  pas  expliqué  quelle  était 
la  vertu  du  bon  coursier ,  le  vice  du  mauvais  ; 
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nous  allons  maintenant  l'expliquer.  Le  premier, 
d'une  noble  contenance  »  droit ,  les  formes  bien 
dégagéeis,  la  téte  haute,  les  naseaux  tant  soit  peu 
recourbés,  la  peau  blanche,  les  yeux  noirs,  ai- 
mant l'honneur  avec  une  sage  retenue ,  fidèle  à 
marcher  sur  les  traces  de  la  vraie  gloire,  obéit, 
sans  avoir  besoin  qu'on  le  frappe ,  aux  seules 
exhortations  et  à  la  voix  du  cocher.  Le  second, 
gêné  dans  sa  contenance,  épais,  de  formes  gros- 
sières, la  téte  massive,  le  coi  court,  la  face 
plate,  la  peau  noire,  les  yeux  glauques  et  vei- 
nés  de  sang ,  les  oreilles  velues  et  sourdes ,  tou- 
jours plein  de  colère  et  de  vânité ,  . n'obéit  qu'a- 
vec peine  au  fouet  et  à  l'aiguillon.  Quand  la  vue 
d'un  objet  propre  à  exciter  l'amour  agit  sur  le 
<;ocher ,  embrase  par  les  sens  son  ame  tout  en- 
tière, et  ,lui  fait  sentir  l'aiguillon  du  désir,  le 
coursier,  qui  est  soumis  à  son  guide,  dominé 
sans  cesse,  et  dans  ce  moment  même,  par  les 
lois  de  la  pudeur,  se  retient  d'insulter  l'objet 
.  aimé;  mais  l'autre  ne  connaît  déjà  pliïs  ni  l'ai- 
guillon ni  le  fouet ,  il  bondit  emporté  par  une 
force  indomptable,  cause  les  disgrâces  le^  plus 
fâcheuses  au  coursier  qui  est  avec  hu  sous  le 
joug  e(  au  cocher ,  les  entraine  vers  l'objet  de  ses 
désirs  et  après  une  volupté  toute  sensuelle.  D'a- 
bord ceux-ci  résistent  et  s'opposent  avec  force  à 
6.  5 
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une  violence  indigne  et  coupable.  Mais  à  la  fin , 

lorsque  le  mal  est  saus  bornes,  ils  sabaudoii- 
nent  au  coursier  fougueux,  et  promettant  de 
faire  ce  qu'il  voudra  ,  s  approchent  et  contem- 
plent de  près  la  beauté  toute  resplendissante  de 
l'objet  chéri.  A  cette  vue  la  mémoire  du  gtiide 
se  reporte  vers  ressence  de  la  beauté,  il  la 
'  Voit  s'avancer  chastement  à  cùté  de  la  sagesse. 
Saisi  de  crainte  et  de  respect,  il  tombe  en 
arrière ,  ce  qui  le  force  de  retirer  les  rênes  avec 
tant  de  violence  que  les  deux  coursiers  se  ca- 
brent, Tun  de  bon  gré  puisqu'il  ne  lait  pas  île 
résistance,  mais  l'autre,  le  coursier  indocile, 
avec  regret  et  avec  fureur.  En  reculant,  le  pre- 
mier ,  encore  tout  confus  et  tout  ravi ,  inonde 
Vsane  toute  entière  de  sueur  et  d'éciime  ;  l'autre , 
déjà  guéri  de  Timpression  du  frein  et  de  la  dou- 
leur d^  sa  chute,  ayant  à  peine  repris  haleine , 
se  répand  en  outrages  et  en  injures  contre 
son  compagnon  et  contre  le  cacher  lui-même; 
il  leur  reproche  leur  timidité  et'  leur  lâcheté 
à  soutenir  lattaque  concertée;  enfin,  malgré 
leur  refus  de  le  suivre ,  il  les  force  de  céder  en- 
core une  fois  et  n'accorde  qu'avec  peine  à  leurs 
instances  un  moment  de  délai.  Ce  temps  une 
fois  passé,  s'ils  feignent  de  ne  plus  y  penser, 
il  réveille  leur  souvenir  et  leur  lait  violence; 


Digitized  by 


PHÈ^DRE.  •  ^>7 

hennissant  )et  bondissant  il  les  entraine ,  et  les 
force  de  hasarder  auprès  de  l'objet  aimé  une 
Nouvelle  tentative.  A  peine  arrivé  près  de  lui 
il  se  couche,  s'alonge,  et  se  livrant  aux  mou- 
vemens  les  plus  làscifs,  mord  soi\  frein ,  et  tire 
en  avant  avec  efironteriei  Le  cocher  cependant 
éprouve  plus  fortement  encore  qu'auparavant  la 
même  impression  de  terreur,  et  se  rejetant  en 
arrière,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  courses 
quand  on  fait  effort  pour  franchir  la  barrière^ 
il  retire  avec  pliis  de  violence  que  jamais  le  frein 
entre  les  dents  du  coursier,  rebelle ,  ensanglante 
sa  bouche  et  sa  langue  insolente,  et  meurtris^ 
sant  contre  terre  les  jambes  et  les  cuisses  de  l'a- 
nimal fougueux  il .  le  dompte  par  la  douleur;  ^ 
Lorsqu'à  force  d'endurer  les  mêmes  souffrances , 
le  méchant  s'est  enfin  corrigé ,  il  suit  humilié 
la  direction  du  cochér^  mourant'de  crainte  dés  ' 
qu]il  aperçoit  le  bel  objet  dont  il  est  épris.  C'est 
alors  seulement  que  i'ame  des  amans  suit  celui 
qu-elle  aime  avec  pudeur  et  modestie. 

11.  arrive  enhu  qu'à  force  de  recevoir  comme 
un  dieu  toutes  sortes  d'hommages  d'un  amflnt 
sincèrement  épris,  le  jeune  homme  naturelle- 
ment disposé  à  l'aimer  en  vient  à  partager  les 
sentimens  de  celui  dont  il  reçoit  les  adorations. 

9 

Si  précédemment  ses  condisciples  ou  quelques 

5. 
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autres  personnes  lui  ont  inspiré  de  bux  prin*» 
cipes  en  lui  disant  qu'il  est  honteux  de  fré- 
quenter un  amant,  et  que  ces  motifs  lui  aient. 
Élit  repousser  le  sien ,  le  temps  qui  s'écoule  « 
ràge,  la  nécessité,  lui  persuadent  enfin  de  l'ad- 
mettre aux  douceurs  d'une  tendre  familiarité; 
car  il  n'a  jamais  été  écrit  dans  les  arrêts  du  destin 
que  deux  méchans  pourraient  s'aimer,  ni  que 
deux  hommes  honnêtes  pourraient  ne  pas  s'ai- 
mer. A  peine  ce  jeune  homme  est-ii  en  rapport 
avec  son  amant,  et  a-t-il  accueilli  ses  discours 
et  sa  personne,  que  la  passion  de  l'amant  refto- 
plit  d'admiration  l'objet  aimé  qui  voit  que  l'af- 
fection de  tous  les  parens  et  de  tous  les  amis 
eusenihle  n'est  rien  au  prix  de  celle  d'un  amant 
inspiré.  Au  bout  de  quelque  temps,  k  force  de 
se  voir  et  de  se  toucher,  soit  dans  les  gymnases, 
soit  dans  d'autres  rencontres,  les  flots  de  cette 
émanation  que  Jupiter  amoureux  de  Ganymède 
appela  *  désir  amoureux  (i(X£poç),  se.  portant  avec 
abondance  vers  l'amant,  le  pénètrent  en  partie; 
puis  lorsqu'il  en  est  rempli,  le  reste  s'écoule  au 
dehors;  et  comme  un  soufiQe ,  un  écho  qui  vient 
frapper  sur  quelque  chose  de  dur  et  de  poli  est 

Il  y  a  ici  ptobableiucnt  une  allusion  à  quelque  passage 
de  poète.       .  -    ,  , 
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^poussé  vers  le  point  d'où  il  partait,*  ainsi  l'é- 
znanation  de  la  beauté  revient  au  beau  jeune 
homme  eh  s'insinuant  par.  ses  yeux  qui  sont  le 
chemin  de  Tame,  et  excitant  dans  son  aine  le 
désir  de  s'envoler^  nourrit  et  dégage  les'  ailes ,  et 
remplit  d'amour  Famé  du  bien-aimé  :  voilà  donc 
le  jeune  homme  qui  aime  aussi,  mais  il  ne  sait 
qui  ;  il  ne  connaît  pas  la  nature  de  son  affection 
et  ne  saurait  l'exprimer  ;  semblable  à  celui 
dont  la  vue  s'est  a£Eûblie  pour  avoir  regardé  des 
yeux  malades,  il  cherche  en  vain  la  cause  de  son 
mal  y  et  y  sans  le  savoir ,  dans  les  yeux  de  son 
amant  il  voit  cmnine  dans  un  miroir  sa  propre 
image.  En  sa  présence  il  cesse  comme  lui  de  res- 
sentir la  douleur  ;  en  son  absence  il  le  regrette 
autant  qu'il  en  est  regretté;  il  lui  *  rend  amour 
pour  amour.  Mais  il  ne  croit  point  que  son  affec- 
tion soit  de  l'amour;  il  l'appelle,  il  la  croit  de  Ta- 
mitié.  En  même  temps  il  désire  presque  au- 
tant que  son  amant, quoiqu'un  peu  moins,  de  le 
voir,  de  le  toucher ,  de  l'embrasser ,  de  partager 
sa  couche,  et  voilà  bientôt  très  probablement 
ce  qui  lui  arrivéra.  Or,  tandis  qu'ils  partagent  la 
même  couche,  le  coursier  indompté  de  l'amant  a 
beaucoup  de  choses  à  dire  an  cocher  ;  il  lui  de- 

*  Le  texte:  lia  Antéros ,  ùnage  d'Eros. 
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mande  en  retour  de  tant  de  peines  un  mo*- 
mpiit  de  plaisir.  Celui  du  jeune  homme  n'a  rien 
à  dire  :  mais,  entraîné  par  un  désir  qu'il  ne  con- 
naît pas,  il  presse  son  amant  entre  ses  bras, 
^  lembrasse,  le  caresse  le  plus  tendrement^,  et 
tandis  qu'ils  reposent  si  près  Tun  de  Fautre^  il  est 
incapable  de  refuser  à  son  amant  les  faveurs  que 
celui-ci  lui  demandera.  Mais  l'autre  coursier  et^t 
cocher  lui  opposent  la  pudeur  et  la  raison.  Si 
donc,  la  partie  la  plus  noble  de  rintelligenoe 
remporte  une  si  belle  i^iôtoîre ,  et  les  guide* 
la  sagesse  et  la  philosophie ,  les  deux  amans  pas- 
sent dans  le  bonheur  et  l'union  des  àmeslam 
de  ce  lijoiide,  maîtres  d'eux-mêmes,  réglés  dans 
leurs  mœiara,  parce  qu'Us  ont  asservi  ce  qui  pwr 
ttàilm  Met-  étsaê  \êur>  me  et  afirandhi  cetiui  y 
re^kpirait  la  yertu.  Après  la  fin  de  I4  vie  ils  re- 
*    •     pranMat  leiirs  ailes  ^et  s'élèvent  aved  légènafeiv 

vainqueurs  dans  l'un  des  trois  combats*  que 

uQm  pouvons  appeler  icérilftbiemeat  fAfmfè» 
qùes;  èt  e^est  un  si  graiid  4ien,  que  ni  la  éàgc^ 
humaine  ni  ^  délire  divin  ne  sauraient^  procu- 

*  Plus  haut  il  a  été  question  de  trois  réyoiutioiis ,  chacune 

(le  raille  ans ,  de  trois  épreuves  de  l'ame  philosophique,  les- 
i^uellessont  ici  comparées  aux  combats  olympiques,  où  il 
y  avait  aussi  trois  épreuves. 
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uu  genre  de  vie  moins  noble ,  contraire  à  la 
philosophie ,  mais  non  pas  à  l'honneur ,  il  ne 
manquera  pas  cl  arriver,  qu'au  milieu  de  Tivresse 
ou  de  quelque  autre  négligence,  leurs  cour- 
sici's  indomptés,  ne  trouvant  pas  leurs  ames  sur 
leurs  gardes,  les  conduisent  de  concert  vers  un 
même  but;  alors  ils  prennent  le  parti  le  plus 
digne  d envie  aux  yeux  de  la  multitude,  et  s'at- 
tachent simplement  à  jouir.  Quand  ils  se  sont 
satisfaits,  ils  renouvellent  plus  d'une  fois  encore 
leurs  jouissances,  mais  seulement  de  ioin  en 
loin.  Leurs  actions  ne  sont  pas  approuvées 
par  l'intelligence  toute  entière.  Leur  liaison  est 
douce  encore^  quoique  moins  forte  que  celle 
des  purs  amans,  tant  que  dure  leur  passion;  et 
quand  eUe  a  cessé,  comme  ils  croient  s'être 
donné  le  gage  le  plus  précieux  d'une  foi  mu- 
tuelle, ils  ne  se  permettent  pas  li'en  délier  les 
nœuds  pour  faire  place  à  la  haine.  A  la  fin  de  la 
vie  leurs  ames  sortent  du  corps  sans  aik  s  à  la 
vérité ,  mais  ayant  déjà  poussé  quelques  plumes, 
de  sorte  qu'ils  sont  encore  bien  récompensés  de 
s'être  abandonnés  au  délire  de  l'amour  ;  car  ce 
n'est  pas  dans  les  ténèbres  et  sous  la  terre  que 
la  loi  envoie  ceux  qui  ont  déjà  coninience  le 
voyage  céleste;  au  contraire,  elle  leur  assure 
une  vie  brillante  et  pleine  de  bonheur,  et  lors- 
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qu'ils  reçoiveut  leurs  ailes ,  ils  les  reçoivent  en  , 
même  temps,  à  cause  de  l'amour  qui  les  a  unis. 

Tels  sout,  6  jeuue  homme,  les  grands,  les 
divins  avantages  que  te  procurera  la  tendresse 
d'un  amant.  Mais  le  commerce  d'un  homme 
sans  amour  ,  tempéré  par  une  sagesse  mortelle, 
occupé  par  des  soins  frivoles,  ne  faisant  gei^ 
mer  dans  Tame  de  Tobjet  aimé  qu  uue  prudence 
servile  qui  peut  bien  être  une  vertu  aux  yeux  de 
la  multitude ,  la  &it  errer  pendant  neuf  mille 
ans  sur  la  terre  et  sous  la.  terre  privée  de 
raison. 

O  Amour!  je  te  consacre  cette  palinodie,  comme 
l'expiation  la  plus  belle  et  la  meilleure  qu'il  soit 
en  mon  pouvoir  de  t'offrir  :  si  les  paroles  en  sont 
trop  poétiques,  c'est  Phèdre  qui  m'a  forcé  de  les 
employer.  Mais  puisses-tu  me  pardonner  le  pre- 
mier discours  et  recevoir  avec  indulgence  le  der- 
nier; désormais  propice  et  favorable,  daigne  ne 
point  me  ravir  ni  diminuer  en  moi  par  colère  cet 
art  d'aimer  dont  tu  m'as  &it présent;  accorde-moi 
d'être  encore  plus  cher  qu'auparavant  à  la  beauté, 
et  si  d'abord  nous  avons  tenu  quelques  propos 
injurieux  à  ta  divinité  Phèdre  et  moi,  n'en  ac- 
cuse que  Lysias,  père  de  ce  discours;  détourne- 
le  de  ces  sophismes ,  et  de  même  que  son  irère 
Polemarque  s'est  adonné  à  la  philosophie,  tourne» 
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•  le  aussi yers  elle  9  afin  que  son  amant  que  voici, 
délivré  dé  Fincertitude  où  il  est  maintenant , 
puisse  consacrer  sans  réserve  toute  son  existence 
à  l'amour  approuvé  par  la  philosophie. 

PHÈDRE. 

Je  le  souhaite  comme  toi ,  mon  cher  Socrate  9  , 
si  véritablement  il  vaut  mieux  pour  nous  qu'il  en 
soit  ainsi;  mais  je  ne  puis  me  lasser  cl  admirer 
ton  dernier  discours,  et  combien  il  l'emporte 
sur  le  premier.  Je  crains  que  Lysias  ne  paraisse 
bien  inférieur  s'il  essaie  de  te.  répondre.  Je  sais 
d'ailleurs  qu'il  y  a  peu  de  jours  un  de  nos 
hommes  d'état  a  reproché  à  Lysias  de  j:rop 
écrire,  et  que  dans  tonte  sa  diatribe  il  l'appelle 
le  faiseur  de  discours.  11  sera  donc  possible  que 
par  amour-propre  il  s'abstienne  d'écrire. 

SOCRATE. 

Jeune  homme,  voilà  une  idée  bizarre;  et  tu 
méconnais  iFort  ton  ami  si  tu  le  crois  capable  de 
s'effrayer  pour  si  peu  de  chose,  peut-être  même 
as-tu  cm  qu'on  lui  &isait  sincèrement  ce  re- 
proche? 

psènas. 

Oui  vraiment,  mon  cher  Socrate;  et  tu  sais 
toi-même  que  les  hommes  les  plus  puissans  et 
les  pltis  considérables  dans  un  état  rougissent 

de  composer  des  discours  et  de  laisser  des  écrits, 
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dans  la  crainte  que  la  postérité  ne  leur  donne  le 
nom  de  sophistes. 

SOCKA.TE. 

Il  y  a  là  des  replis  que  tu  n'as  pas  pénétré;  tu 

ifas  pas  lernarqué  que  les  hommes  detat  les  plus 
superbes  sont  ceux  qui  aiment  le  plus  à  compo- 
ser des  discours  et  à  laisser  des  écrits.  Dès  qu'ils 
en  ont  fait  quelqu'un ,  ils  sont  si  aises  de  se  voir 
admirer,  que  les  premiers  noms  qu'ils  y  inscri- 
vent sont  ceux  de  leurs  atlmu  ateurs. 

'  PHEDRE.  . 

Que  veuxotu  dire?  je  ne  te  comprends  pas 
biei). 

SOGRATE.  • 

Tu  ne  ine  comprends  pasl  n'est-il  pas  vrai 
qu'en  téte  des  écrits  d'un  homme  d'état  sont 
'    toujours  les  noms  de  ses  admirateurs? 

PaÈDAE. 

Gomment  cela? 

SOCllATE. 

//  a  plu  (n'esta  pas  lÀ  le  texte  même  de  ré- 
crit?) au  sénats  au  peuple  ,  ou  à  tous  les  deux, 
d'après  l'avis  d'un  tel,,*»  et  ici  l'auteur  fait  sans 
façon  son  propre  éloge,  Ensuite ,  pour  montrer 
à  ses  admirateurs  combien  il  est  habile,  de  tout 
cela  il  fait  souvent  un  fort  long  écrit;  car,  je  te 
le  demande,  u'est<;e  pas  un  écrit  en  forme? 
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PHÀDBS.  * 

J'en  conviens.  . 

SOCRATS. 

L'écrit  réussit -il,  le  poète  couronné  sort  du' 
théâtre  plein  de  joie;  est-il  rejeté,  et  se  vpiuil 
frustré  de  i^honneur  qu'il  s'était  promis  comme 
écrivain  et  faiseur  de  discours ,  il  s'afflige  et  re- 
çoit les  condoléauces  de  ses  amis. 

PHliDRK. 

Oui  vraiment 

SOGRATE.  y-  ;  *  . 

Il  est  donc  évident  que,  loin  de  mépriser  ce 
métier,  lils  «ft  fbi4  I9  |Jus  grioid^^ç^  . 

Il  est  vrai«  , 

SOCRATB. 

Eh  quoi!  lorsqu'un  orateur  ou  un  roi  revêtu 
de  la  puissance  d'un  Lycurgue ,  d*un  Solon ,  pu 
d'un  Darius,  devient  dans  sa  patrie  un  iniraor- 
tei  £aûâeur  de  discours ,  œ.  se  cegardertril  pas 
loirldéme  pendant  toute  sà>ie  comme  un  demi- 
dieii,et  la  postérité  n'en  juge-t-elle  pas  ainsi^en 

contidéiml  ses  écrite? 

Certainement.       '  nyf  .iÀ-u, 

—4 A'  SOCRATSk     '  ^ 

Crois-tu  donc  (j^^p,j^^^;ieAtr^^  que 
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soit  soD  caractère,  ou  sa  prévention  contre  Ly- 

sias ,  puisse  lui  faire  une  honte  d'écrire  ? 

PHÈDRE. 

Je  ne  le  crois  pas  d'après  ce  que  tu  dis  ;  ce 
serait 9  à  ce  qu'il  semble»  tourner  en  ridicule  sa 
propre  passion. 

SOCilATE. 

Il  est  donc  par£ûtement  clair  qu'il  n'y  a  rien 

de  mal  à  écrire  des  discours. 

PHÀDRE. 

Que  répondre? 

SOCRATE. 

Ce  qui  me  parait  mal ,  ce  n'est  pas  de  discou- 
rir et  d'écrire  bien,  mais  de  discourir  et  d'é- 
crire mal. 

PHÈDRE. 

Cela  est  clair. 

.  SOCRATÉ. 

Mais  qu'est-ce  qu'écrire  bieu  ou  écrire  mal? 
Faudra-t-il,  mon  jcher  Phèdre,  examiner  là- 
dessus  Lysias,  ou  quelqu'un  de  ceux  qui  ont 
écrit  ou  qui  écriront  des  ouvrages  sur  la  ^x>li- 
tique  ou  sur  des  sujets  particuliers,  soit  en  vers 
comme  le  poète ,  soit  en  style  libre  comme  le 
prosateur? 

PHÈDRE. 

-  S'il  le  faudra!  eh!  quel  peut  être  le  but  de 


>  y 
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fa  vie  sinon  ces  jouissances  ?  au  moins  ne  sont* 

ce  pas  celles  qui  sont  nécessairement  précédées 
de  la  douleur,  sous  peine  de  n'être  plus  des 
jouissances  :  qualité  commune  à  presque  tous  les 
plaisirs  du  corps,  et  qui  les  a  fait  justement 
*  traiter  de  serviles. 

SOCRÂ.T£. 

Nous  avons  du  temps  de  reste,  à  ce  qu'il  me 

semble.  Je  crois  aussi  que  les  cigales  en  chantant, 
comme  elles  en  ont  l'habitude ,  et  en  conversant 
an-dessus  de  nos  têtes,  nous  regardent;  et,  si 
elles  nous  voyaient  comme  la  multitude,  au  lieu 
de  causer,  sommeiller  en  plein  midi,  et,  faute 
de  savoir  occuper  notre  pensée,  céder  à  l'in- 
fluence de  leurs  voix  assoupissantes,  elles  pour- 
raient à  bon  droit  se  moquer  de  nous;  elles  croi- 
raient voir  des  esclaves  qui  sont  venus  dans  cet 
endroit  pour  dormir  près  de  la  fontaine,  comme 
des  brebis  qui  se  reposent  au  milieu  du  jour: 
mais  si  elles  nous  voient  continuer  le  cours  de 
notre  entretien,  sans  nous  laisser  charmer  par 
les  chants  de  ces  nouvelles  sirènes,  peut-être  par 
admiration  nous  accorderont-elles  le  bienfait  que 
les  dieux  leur  ont  permis  d'accorder  aux  homnaes. 

PHÈDRE. 

Quel  est  ce  bienfait  ?  je  ne  crois  pas  en  avoir 
entendu  parler  jusqu'ici. 
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SOCRATE.  . 

Un  amant  des  nïiises  ne  devrait  pas  ignorer 
ces  choses-là.  On  dit  donc  que  tes  cigales  étaient 
des  hommes  avant  la  naissance  des  Muses.  Quand 
le  chant  naquit  avec  les  Muses,  plusieurs  des 
hommes  de  ce  temps  furent  si  transportés  de 
plaisir  que  la  passion  de  chanter  leur  fit  oublier 
le  boire  et  le  manger,  et  qu'ils  moururent  sans 
même  8*en  apercevoir.  C'est  d'eux  que  naquit  en- 
suite, la  race  des  cigales ,  qui  a  reçu  des  Muses  le 
privilège  de  n'avoir  aucun  besoin  de  nourriture. 
Du  moment  qu'elles  viennent  au  monde,  elles 
chantent  sans  boire  ni  manger  jusqu'au  terme 
de  leur  existence  ;  puis  elles  vont  trouver  les 
Muses ,  et  leur  font  connaître  ceux  par  qui  cha- 
cune d'elles  est  honorée  ici-bas  :  à  Terpsichore, 
ceux  qui  l'honorent  dans  les  choeurs,  et  ils  lui 
deviennent  plus  bhers  sur  le  rapport  de  ces  fidè- 
les lénioins  ;  à  Erato ,  ceux  qui  l'honorent  par 
des  chants  amoureux;  et  pareAlement  à  toutes 
'  les  autres ,  ceux  qui  leuf  rendent  l'espèce  d'hom- 
mage qui  convient  à  chacune.  A  la  plus  âgée, 
Calliope,  et  à  la  cadette ,  Uranie ,  elles  font  con- 
naître ceux  qui ,  vivant  au  sein  de  la  philosophie, 
rendent  ainsi  hommagfl;  aux  chants  de  ces  deux 
déesses 9  les  plus  mélodieux  de  tous;  car  ce  sont 
elles  qui  président  aux  mouvemens  des  corps 
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célestes  et  aux  discours  des  dieux  et  des  hom- 
mes *.  Voilà  bien  des  raisons  pour  parler  au 
lieu  de  dormir  en  plein  midi. 

phIidre. 

Parlons  donc. 

SOCRATE. 

Puisque  nous  nous  étions  proposé  d'examiner 
ce  qui  fait  un  bon  et  un  mauvais  discours,  écrit 
ou  parlé ,  il  nous  &ut  ^commencer  cet  examen. 

PHÈDRS. 

Sans  doute.  . 

SOCRA.ÏE. 

N'est-il  pas  nécessaire.,  pour  qu'un  discours 
soit  par&it ,  que  l'orateur  connaisse  la  vérité  des 
thoses  dont  il  doit  discourir  ? 

PHi^DRE. 

J'ai  entendu  dire  à  ce  sujet ,  mon  cher  So- 
cratc^  qu'il  n'était  pas  nécessaire,  pour  être 
orateur,  de  connaître  ce  qui  est  véritablement 
juste,  mais  ce  qui  le  parait  à  la  multitude  char- 
gée de  prononcér;  ni  ce  qui  est  vhiiment  'bon 
et  beau,  mais  ce  qui  parait  tel  :  car  la  per- 
suasion natt  plutôt  de  cette  apparence  que  de 
la  vérité.     -  \ 


*  I(  y  a  ici  quelques  jeux  4 
qu'il  n*a  pas  toujoùri, 


ur  les  noms  des  Muses 
tcMnil^* 
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SOCRA.TE. 

Non ,  il  ne  feiit  pas  rejeter*,  mon  cher Phèdre-j  - 
les  paroles  des  hommes  habiles;  il  faut  exami- 
ner ce  qu'elles  signifient,  et  ce  que  tu  viens  de 
dire  mérite  d  être  approfondi, 

PHÀDIIB. 

Tu  as  raison. 

SOCAAXS. 

Prenons-nous-y  de  cette  manière. 

PHÈDRE. 

Voyons. 

SOCK  ATK. 

Si  je  te  conseillais  d'acheter  un  cheval  pour 
t'en  servir  dans  les  combats,  et  que  ni  l'un  ni 
Fautre  nous  n'eussions  jamais  vu  de  cheval,  mai^ 
que  j'eusse  seulement  appris  que  Phèdre  appelle 
cheval  celui  de  tous  les  animaux  domestiques 
qui  a  les  plus  longues  oreilles....  « 

PHÈDHB. 

Tu.  veux  rire,  Socrate. 

soc&ate; 

Un  moment.  La  chose  serait  bien  plus  risible 
si,  voulant  te  persuader  sérieusement,  je  cpm- 
posais  un  diiscours  où  îé  fisse  l'éloge  de  l'âne,  en 

lui  donnant  le  nom  de  cheval;  si  je  disais  que 

•  ■    ^  ■    '  ^ 

i  :  ■ 

*  Allusion  détournée  au  vers  65  du  Ut.  III  de  V Iliade, 
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c'est  un  animai  très  utile  à.la  maison  et  à  Tannée, 
qu'on  peut  se  défendre  assis  sur  son  dos,  et  qu'il 
est  fort  commode  pour  porter  les  bagages,  et 
pour  mille  autres  choses  semblables. 

PHisORE. 

Oui,  cela  serait  le  comble  du  ridicule. 

SOGRATE. 

Mais  eiitiii  ne  vaut-il  pas  mieux  encore  être 
.  ridicule  dans  sa  bienveillance,  que  dangereux  et 
nuisible? 

PHÈDRE. 

Sans  doute. 

SOCRATE.  . 

Or,lOTsq|i'un  orateur,  ignorant  la  nature  du 
bien  et  du  mal,  trouvera  ses  concitoyens  dans 
une  égale  ignorance,  et  leur  conseillera,  non 
plus  de  prendre  un  âne  pour  un  cheval ,  maïs 
le  mal  pour  le  bien,  et  qu'en  étudiant  les  pen- 
chans  de  la  multitude,  il  réussira  à  faire  préva- 
loir l'un  sur  l'autre ,  quels  fruits  crois-tu  que  la 
rhétorique  puisse  recueillir  d'une  telle  semence .^^ 

PHiDRS. 

D'assez  mauvais. 

SOCRATB^ 

AvonS^nous ,  mon  cher  Phèdre ,  biftmé  trop 
durement  Tart  de  la  parole  ?  Peutrétre  aussi  pour- 
rait«>il  nous  répondre  :  Beaux  raisonneurs ,  que 

6.  6 
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dites-vous  là?  je  ne  force  personne  à  apprendre 
à  parler  sans  connaître  la  Ténlé.^Mon  avis  est 
qu'on  acquière  d  abord  la  connaissance  de  la 
vérité ,  puis  que  l'on  m'étudie.  Mais  je  n'en  sou- 
tiens pas  moins  que,  même  la  vérité  étant  con- 
nue,  l'art  de  persuader  ne  saiu*ait  exister  sans 
moi. 

PHEDRB. 

N'aurait-il  pas  raison  de  parler  ainsi? 

soc  RATE. 

Oui  sans  doute ,  si  toutes  les  voix  qui  s'élève- 
raient après  la  rhétorl([ne  s'accordaient  à  recon- 
naître quelle  est  véritablement  un  art;  mais  il 
fiie  semble  en  ouïr,  qui  le  contestent ,  et  qui  s'é- 
crient qu'elle  ment ,  qu'elle  n'est  pas  un  art , 
piâûs  ii|i;^iv^k.pa$S!e-te  : 

.Allons,  mon  cher  Socrate ,  fais  compa- 

rfl^lce  .  qes  vûix^  et  sachotis  enfin  ce  qu'elles 
disent. 

SOCRAT£.  V  i 

Venez ,  beaux  enfans ,  auprès  de  mon  cher 

Phèdre,  père  lui-même  d'enfausqui  vous  ressem- 
blent; venez  lui  perimadarti^e,  sans  connûtre  à 
fond  la  philosophie ,  il  ne  sera  jamais  capable  de 
b^.  {)y9tf^  Si^MauGun  Ji^     Que  Phèdre  vous 
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Interrogez-le. 

SOCRATE. 

£n  général ,  la  rhétorique  n'est-elle  pas  l'art  de 

conduire  les  esprits  par  la  parole,  non -seule- 
ment dans  .le&  tribunaux  çt  dan&  les  assemblées 
publiques,  mais  aussi  dans  les  conversations 
particulières,  art  qui  peut  s'exercer  sur  des  sujets 
légers  comme  sur  des  afiEaires  importantes,  le 
bien  n  étant  pas  moins  honorable  dans  les  pe- 
tites ou  dans  les  grandes  choses?  N'çst-ce  pas 
là  ce  que  tu  as  entendu  dire  ? 

PHiSDRE. 

Oh!  par  Jupiter,  ce  n'est  pas  tout-à-fut  cela- 
On  reconnaît  l'existence  de  cet  art  principale* 
ment  devant  les  tribunaux  et  aussi  dans  les  as- 
semblées du  peuple.  Mais  je  n'ar  pas  entendu 

dire  qu'il  s'étendit  au-delà. 

SOCHATE. 

Tu  ne  connais  donc  pas  d'autre  Aétori^ue 

que  celle  de  Nestor  et  d'Ulysse,  qui  se  sont  amu- 
sés à  en  écrire  les  préceptes  dans  leurs  loisirs 
sous  les  murs  d'Uion?  et  tu  nas  jamais  en-, 
tendu  parler  de  la  rhétorique  de  Palamède? 

PHÈDRE. 

Par  Jupiter,  je  n  en  ai  pas  la  moindre  connais- 
sance, pas  plus  que  de  celle  de  Nestor  et-d'U* 

6. 
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lysse,  à  moins  que  ton  Nestor  et  ton  Ulysse 
ne  soient  Gorgias  et  Thrasymaque  *. 

s  OCR  /V T  E. 

Ëh.bien,  laissons-les,  et  dis-moi:  dans  les 
tribunaux ,  que  font,  les  parties  adverses  ?  ne  sou- 
tiennent-elles pas  le  pour  et  le  contre? 

P-HÈDEB. 

Assurément. 

SOCAATE. 

Et  sur  le  juste  et  l'injuste? 

PHliDRE. 

Oui. 

SOCRATS. 

Celui  donc  qui  sait  faire  cela  avec  art  fera 
paraître  la  même  chose  aux  mêmes  personnes 
ou  juste  ou  injuste ,  comme  il  voudra? 

PHEDRE. 

£h  bien  ? 

SOCKATE. 

£t  dans  l'assemblée  du  peuple,  il  fera  pa- 
raître les  mêmes  choses  tantôt  avantageuses, 
tantôt  funestes  ? 

Sans  doute. 

9 

*  Pour  nstel%encQ  de  ce  parallèle ,  voye»  le  Gorgias  et 
IgiRépublique. 
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SOCRATE. 

Or  ,  né  sàvoDs-nous  pas  que  le  Palamède  d*£- 
lée  *  parlait  avec  un  art  si  prodigieux  ,  que  les 
mêmes  choses  paraissaient  aux  auditeurs  sem- 
blables et  différâtes ,  une  et  plusieurs ,  stables 

et  changeantes? 

PHÈDRE. 

Rien  de  si  vrai. 

SOCRAXE. 

On  ne  soutint  donc  pas  le  pour  et  le  contre 

seulement  dans  les  tribunaux  et  les  assemblées 
du  peuple;  mais  probablement,  si  c'est  un  art, 
il  est  le  même  pour  toutes  les  espèces  de  dis- 
cours :  il  consiste  à  opposer  les  probabiUtés  Tuue 
à  l'autre,  et  à  en  faire  ressortir  la  force,  quand 
même  un  autre  s'efforcerait,  par  des  raisons 
contraires,  de  la  balancer  ou  de  la  déguiser 

PHÈDRE. 

Comment  cela?  , 

SOCRATE* 

11  me  semble  qu'en  cherchant  de  ce  côté ,  nous 
en  viendrons  à  bout.  Où  penses-tu  que  l'illusion 
soit  plus  facile?  dans  les  choses  très-différentes, 
ou  dans  les  choses  à  peu  près  semblables  ? 

Zénon  d'Élûc.  Voyez  le  Scholiaste  et  Dio^,  de  Laerte, 
IV,  a5. 
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PHitl>RE. 

Dans  celles  qui  di£fèrept  peu. 

SOCBATV. 

Pour  changer  de  coté  sans  être  aperçu  »  crois- 
tu  qu'il  vaille  mieux  s'écarter  peu  à  peu ,  ou  s'é- 
loigner à  grands  pas  ? 

PHÈDRE. 

La  réponse  est  trop  claire. 

SOCRATB. 

11  faut  donc  que  Thomine  qui  veut  £aire  illu- 
sion aux  autres  sans  se  laisser  tromper  lui-même, 

distingue  avec  exactitude  les  ressemblances  et 
les  différences  des  choses? 

PHÈDRE. 

Oui,  cela  est  vraiment  nécessaire. 

SOG^ATE. 

Sera-t-il  donc  capable ,  s'il  ignore  la  vraie  na- 
ture de  chaque  chose,  de  reconnaître  la  diffé- 
rence plus  ou  moins  grande  de  la  chose  qu'il  ne 
connaît  pas  avec  d'autres? 

I    ^  PHÈDRE. 

Impossible. 

I,»  SOCRATE. 

Ainsi  l'erreur  de  ceux  qui  croient  le  contraire 
de  ce  qui  est ,  vient  évidemment  de  quelque 

fausse  ressemblance? 


L.iyu(^LLi  Ly  Google 


PHEDRE.  87 
fhAdrs. 

■ 

Sans  contredit. 

SOCRâfB. 

Y  aurait  «il  donc  un  art  possible  de  faire 
prendre  infieosibiement  le  change. à  ses  audi- 
teurs, et  de  les  côndiiire ,  de  ressemblance  en 
ressembiance ,  depuis  ia  véritable  nature  des 
choses  jus<pi'À  son  contraire,  oa  d'éviter  pour 
son  propre  compte  une  semblable  erreur, 
sans  connaître  soi-même  la  nature  de  chaque 
chose? 

PHÈDRE. 

Cela  ne  se  peut. 

SOCRATE. 

Ainsi  celui  qui  ne  connaît  point  la  vérité  et 
qui  oourt  après  ro|>inioB ,  sHl  prét^d  posséder 

l'art  de  la  parole,  ne  possède  qu'un  art  ridicule 
et  qui  proprement  n'est  pas  un  art? 

11  en  court  grand  risque. 

SOCRATB. 

Yeux-tu  voir  maintenant  dans  le  discours  de 
Lysias  que- tut-  as^' entre  les  mains,  et  Teux-tu 
▼oir  dans  nos!  discours,  ce  que  j'entends  par  art 
ou  par  défsiut  d'art  ?. 

porAnat.  * 

Le  plus  volontiers  du  monde,  car  nous  dis- 
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sertons  dans  le  vague ,  n'ayant  pas  d'exemples 

capables  de  nous  fixer. 

.  SOCRATX. 

Il  semble  vraiment  qu'un  heureux  hasard 
nous  ait  fait  prononcer  deux  discours  propres  à 
montrer  que  celui  qui  connut  la  vérité  peut  ai- 
sément, et  comme  en  se  jouant,  la  faire  perdre 
de  vue  à  ses  auditeurs  :  c'est  pourquoi,  mon  cher 
Phèdre,  je  rapporte  ces  discours  aux  dieux  ha- 
bitans  de  ces  lieux;  et  peu&«tre  aussi  les  inter- 
prètes des  Muses  qui  chantent  au-dessus  de  nos 
têtes  nous  auront-ils  envoyé  ces  inspirations  ;  car 
pour  moi  je  n'ai  jamais  rien  entendu  à  cet  art 
de  la  parole. , 

PHÈDRE. 

Soit,  puisqu'il  te  plait  de  le  dire.  Mais  com- 
mence l'examen  dont  tu  parles. 

SOCRÀTB. 

Lis  donc  le  commencement  du  discours  de 
Lysias. 

PHÈDRE. 

«  Instruit  de  tout  ce  qui  m'intéresse ,  tu  sais 
«  ce  qui  contribuerait  à  notre  bcmhenr  commun  ; 
«ne  me  refuses  pas,  sous  prétexte  que  je  ne 
«  suis  pas  ton  amant  :  car  l'amant,  une  fois  satis- 
•  &it,  se  repent  ordinairement  d'a,voir  trop  fisdt 
«  pour  l'objet  de  >a  passion.  » 


Digitized  by  Google 


I 


PHÈDRE.  ,  89 

SOCRATE. 

Arrête  maintenant  ;  il  faut  montrer  en  quoi 
Lysias  se  trompe  et  manque  d'art.  N'est-ce  pas  ? 

PHEDRE. 

Oui  certes.  * 

SOCRATE. 

N'est-il  pas  évident  que,  sur  certains  éujels, 
nous  ayons  tous  les  mêmes  idées,  et  que  sur 
d'autres  nous  sommes  en  guerre? 

PHÈDRE. 

Je  crois  bien  te  comprendre;  mais  explique- 
toi  plus  clairement. 

SOCRATE. 

Si  quelqu'un  prononce  le  mot  fer  ou  argent,  ce  . 
mot  ne  réveille-t*ii  pas  en  nous  tous  la  même  idée  ? 

PHÈDRE." 

Certainement. 

SOCRATE. 

Mais  qu'on  prononce  le  nom  de  bon  ou  de 
juste^n'allons-nouspas  l'un  dun  côté,  l'autre  de 
l'autre ,  sans  être  jamais  d'accord  ensemble,  et 

souvent  avec  nous-mêmes? 

PHÈDRE. 

U  est  yrai. 

SOCRATE. 

Ainsi  sur  certaines  choses  nous  sommes 

d'accord ,  sur  d'autres  non  ?  , 
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PHàBRE. 

J'eu  conviens. 

Maintenant  de  qud  ^té  e8t4l  le  ])lus  fecîle  de 
nous  faire  illusion ,  et  dans  quels  sujets  1  art  de 
la  parole  a-t-il  le  plus  d'empire? 

0  .  PHÈDRE. 

Évidemment  dans  ceux  où  il  y  a  de  l'incertitude. 

'  »ecKATir. 

Celui  donc  qui  veut  acquérir  Fart  de  la  pa- 
role doit  d'abord  bàre  méthodiqueinent  cette 
distinction,  et  se  faire  une  idée  nette  de  ces 
deux  espèces  de  choses  ,  de  celles  où  la  apiulti- 
tude  ^t  nécessaipement  inœctaiiief^  etj  de^péRes 
où  elle  ae  Test  pas.    •     / 'nei|ï*-->      î  i  »H.ioii 

pkài>ibi9  y 

C^ui-là  serait  bien  heureux,  mon  cher  So- 
crate ,  qui  saisirait  parfeitemsat  cette  distinction. 

SOGRATS. 

^  Ap^*/ès  cei^  je  crois  quiiia|idrait,  en  abordant 
chaque  sujet,  remm^àlli'ëytsans'iBusimi  et'dVtiii 
regard  pénétrant,  à  queUi^0l|»èee  il  appartient. 

Nul  doipiÉè^'      ^      -     -  miv  ^«.')  il 

Et  Tamour  9  de  tfWilia  eapAêgtfcfOBy^oéii^'il 

soj|?  des_choses  dont  on  dispute,  ou  noi^^ 
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PHÈDRE. 

De  celles  dont  on  dispute,  assurément.  Crois- 
tu  sans  ceh  qu'il  t'aurait  laissé  soutenir,  comme 
tu  Pas  fait  tout  à  l'heure ,  d'abord  qu'il  est  un 
mal  et  pour  celui  qui  aime  et  poiu*  celui  qui  est  ^ 
aimé,  et  ensuite  qu'il  est  le  plus  grand  des  biens? 

'  SOCRATE.     •  * 

A  merveille.  Mais-  réponds  encore  à  cette  que»» 
tion ,  (ssiT ,  dans  le  déliré  de  l'enthousiasme ,  cela 
m'est  échappé  de  la  mémoire  :  ai-je  déhai  l'a* 
mour  en  commençant  de  parler? 

PHÈDRE. 

Oui  vraiment,  on'0iB>samait  mieux. 

SOCRA'TE. 

Combien  donc  les  nymphes  filles  d'Âchéloiis, 
et  Pan ,  fils  d'Hennés  '* ,  sont  plus  habiles  dans 
l'art  de  la  parole  que  Lysias,  fils  de  Céphalet 
Ou  me  €rompé-je,  et  Lysias ,  en  commençant  à 
parler  sur  l'amour  ,  nous  a-t-il  donné  une  dè* 
finition  de  l'amour  sur  laquelle  il  a  arrangé  le 
reste  de  son  discours,  et  Ta  conduit  à  sa  con- 
clusion ?  Veux-tu  que  nous  en  relisions  le  com- 
mencement ? 

-Si  tu  le  désires;  mais  ce  que  tu  cherches  n'y 
est  p^ 

*  Voyez  le  CnUjrle,  Uéiodot.  Il,  et  l'hymne  d'Uoinére. 
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SOCR  A.TE. 

Lis  toujours  ;  j'ai  ehvie  d'entendre  encore  ce 
passage. 

PHÈDRE. 

«  Instruit  de  tout  ce  qui  m'intéresse ,  tu  sais 
«ce  qui  contribuerait  à  notre  bonheur  commun; 
«  ne  me  refuses  pas,  sous  prétexte  que  je  ne  suis 
«  pas  ton  amant  :  car  l'amant,  une  fois  satisfait,  se 
«  repent  ordinairement  d'avoir  trop  fait  pour 
i  l'objet  de  sa  passion.  » 

.  SOCRATE.  I 

Il  s'en  faut  beaucoup ,  ce  me  semble ,  qu'il  ait 
fait  ce  que  nous  cherchons,  lui  qui  ne  débute 
pas  par  le  commencement ,  mais  par  la  fin  , 
et  semble  vouloir  revenir  en  arrière  contre  le 
fil  de  l'eau  au  point  d'où  il  aurait  dû  partir, 
commençant  par  où  finirait  l'amant  qui  cherche 
à  convaincre  son  bien-aimé  ?  ou  bien  me'trompé- 
je ,  Phèdre ,  mon  noble  ami  *  ? 

phIîdre. 

Mais  c'est  qu'en  effet ,  Socrate ,  il  n'a  vouUi 
faire  que  la  tin  d'un  discours. 

SOCRATE. 

Soit.  Mais  d'ailleurs  ne  trouves-tu  pas  que  les 

*  Allusion  au  vers  281  du  liv.  VIII  de  l'Iliade,  Ttucer^ 
mon  noble  ami... 
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idées  sont  entassées  sans  beaucoup  d'ordre?  Ce 

qu'il  dit  en  second  lieu  paraît- il  devoir  nécessai- 
rement être  à  cette  place,  et  n'y  pourrait-on  pas 
substituer  quelque  autre  partie  du  discours  ?  Il 
me  semble ,  à  moi ,  dans  mon  ignorance ,  que 
notre  ami  a  bravement  jeté  sur  le  papier  tout 
ce  qui  lui  venait  à  l'esprit.  Mais  toi ,  trouves-tu 
dans  son  ouvrage  un  plan  déterminé,  d'après 
lequel  il  en  ait  ainsi  disposé  toutes  les  parties? 

PHÈDRE.  , 

Tu  es  trop  bon  de  me  croire  capable  de  pé- 
nétrer si  avant  dans  les  secrets  de  la  compo- 
sition d'un  Lysias. 

SOCRATE. 

Au  moins  tu  conviendras ,  je  pense ,  que  tout 
discours  doit  être  composé  comme  un  être  vi- 
vant; avoir  un  corps  qui  lui  soit  propre,  une 
•  téte  et  des.  pieds ,  un  milieu  et,  des  extrémités 
proportionnées  entre  elles  et.  avec  Tensemble? 

PH£I>R£. 

Qui  en  doute? 

SOCRATE. 

Examine  donc  si  le  discours  de  ton  ami  est 
composé  de  cette  manière  ou  d'une  autre,  et  tu 
ti'ouveras  qu'il  ressemble  fort  à  cette  inscription 
gravée,  dit-on,  sur  le  tombeau  de  Midas,  roi 

de  Phrygie. 
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PHÈDRE. 

Quelle  est-elle,  et  qu'a-t-elle  de  remarquable? 

SOCRATE. 

1  -a  voici  : 

Je  suis  une  vierge  d'airain  et  repose  sur  le  tombeau  de 
Midas; 

Tant  que  l'eau  coulera  et  que  les  arbres  verdiront, 

Je  resterai  sur  ce  tombeau  arrosé  de  larmes, 

Et  j'annoncerai  aux  passans  que  Midas  est  ici  enterré  *. 

Tu  conçois  sans  doute  qu'il  est  fort  indiffé- 
rent par  quel  vers  on  commencera  ou  on  finira 
(le  lire  cette  inscription? 

PHÈDRE. 

Tu  te  divertis  aux  dépens  de  notre  discours, 
mon  cher  Socrate. 

SOCH  ATE. 

Laissons  donc  ce  premier  discours  pour  ne  pas 
te  fâcher,  quoique  à  mon  avis  il  renferme  en- 
core bien  d*autres  exemples  fort  bons  à  étudier, 
pour  n'être  pas  tenté  le  moins  du  monde  de  les 
imiter.  Venons-en  aux  autres  discours:  il  s'y 
trouvait,  je  crois,  une  chose  très-importante  à 

Diog.  de  Laërt. ,  1,  89,  cite  ces  vers  avec  deux  de 
plus,  et  les  rapporte,  sur  la  foi  de  Simonide,  à  Cléobulc, 
célèbre  auteur  de  poési»*s  de  ce  genre.  Voyez  Jacobs.  Anth. 
Gr.,  1,  192. 
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observer  si  Ton  veut  s'instruire  dans  Tart  de  la 
parole. 

Que  yeux-tu  dire  ? 

SOCRA.TJÎ. 

.  Ces  deux  discours  étaient  contradictoires;  car, 
run  soutient  quMl  faut  fisivoriser  un  amant.  Tau- 
tre  un  ami  sans  amour. 

PHÈDRE. 

Oui  vraiment;  et  ces  deux  causes  ont  été  plai- 
dées  avec  chaleur. 

S06RATS.  # 
J&  croyais  que  tu  allais  dire ,  et  bien  juste- 
ment,  avec  fureur;  c'est  précisément  le  mot  que 
je  cherchais.  N'avons  nous  pas  dit  que  Famour 
est  une  fureur,  un  délire? 

PRÈn&E.  . 

Oui. 

SOCRA'TB.  'V 

Nous  avons  distingué  deux  espèces  de  délires  : 
Fun  causé  par  des  maladies  humaines,  l'autre 
par  une  inspiration  des  dieux  qui  nous  ftdt  sor- 
tir de  ce  qui  semble  l'état  régulier. 

11  est  vraî^.  v.^'>=^'.  ;:i  7:-  i     !;        :--)c^i'-'-  ' 

Ce  délire  divin  éçoi  >ISavonà  mtpife  divisé 
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en  quatre  espèces  sous  la  protection  de  quatre 
dieux  ;  nous^vons  rapporté  le  délire  des  prophè- 
tes à  Apollon ,  celui  des  initiés  à  Bacciius ,  celui 
des  poètes  aux  Muses,  le  quatrième  à  Vénus  et  à 
l'Amour,  et  nous  avons  dit  que  cette  dernière 
espèce  était  la  meilleure  de  toutes.  Puis,  je  ne 
sais  comment,  imitant,  en  quelque  manière,  le 
délire  dont  nous  parlions ,  et  marchant  peut-être 
assez  près  de  la  vérité,  peut-être  auçsi  nous  en 
écartant,  faisant  de  tout  cela  un  discours  assez 
plausible ,  nous  avons  composé  comme  en  ba- 
dinant line  espèce  d'hymne  mythologique ,  dé- 
cent et  pieux,  à  l'honneur  de  ton  maître  et  du 
mien,  mon  cher  Phèdre,  rAroour,  qui  préside 
à  la  beauté. 

PBBUKE. 

Et  je  n'ai  pas  eu  peu  de  plaisir  à  t'ente^dre. 

SOCBATE. 

Ce  qu'il  faut  surtout  saisir  dans  ces  discours, 

c'est  comment  on  y  passe  du  reproche  à  l'éloge. 

PHÀDRB. 

Gomment  cela? 

SOCRA.TE. 

Tout  le  reste  en  effet  n'est,  selon  moi,  qu'un 

badinage  ;  mais  il  y  a  deux  choses  que  le  hasard 
nous  a  suggérées  sans  doute,  mais  qu'il  serait  in- 
téressant qu'un  homme  habile  pût  traiter  avec  art. 
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PHÈDRE. 

Lesquelles  ? 

SOCRATE. 

C'est  d'abord  de  réunir  sous  une  seule  idée  gé- 
nérale  tontes  les  idées  particulières  éparses  de 
côté  et  d'autre ,  afin  de  bien  Éaire  comprendre , 
-  par  une  définition  précise,  le  sujet  que  l'on  veut 
traiter;  comme  tout  à  l'heure,  en  parlant  de  Fa-r 
mour ,  nous  avons  eu  soin  de  le  définir  bien  ou 
mal,  d'où  a  résulté  du  moins  pour  tout  le  dis- 
cours l'ordre  et  la  clarté. 

PHlfenRE. 

£t  quelle  est  l'autre  chose  ,  Socrate? 

SOCAATE. 

C'est  de  savoir  de  nouveau  décomposer  le 

sujet  en  ses  différentes  parties,  comme  en  autant 
d'articulations  naturelles,  et  de  tacher  de  ne  point 
mutiler' chaque  partie  comme  ferait  un  mauvais 
écuyer  tranchant.  Ainsi  tout  à  l'heure  nos  deux 
discours  ont  commencé  par  donner  une  idée 
générale  du  délire;  et,  comme  un  même  corps  se 
compose  naturellement  de  deux  parties  réunies 
sous  le  nom  d'un  seul  être ,  savoir  la  droite  et 
la  gauche ,  nos  deux  discours  ont  trouvé  dans  ce 
délire  unique  deux  espèces  distinctes  qu'ils  se 
sont  partagées  :  l'un  a  pris  son  chemin  à  gau- 
che, et  n'est  revenu  sur  ses  pas  qu'après  avoir 
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rencontré  en  route  un  certain  faux  amour  qu'il 
n'a  pu  s'empêcher  d'accabler  d'injures  bien  mé- 
ritées; l'antre  a  tourné  à  droite,  et  dans  son  che- 
min il  a  rencontré  un  autre  amour  qui  porte 
le  même  nom  que  le  premier,  mais  qui  est 
divin,  qu'il  a  pris  pour  matière  de  ses  éloges, 
et  qu'il  a  vanté  comme  la  source  de  tous  les 
biens. 

PHÈ  DR  K. 

Tu  dis  vrai. 

soc  HATE. 

Pour  moi,  mon  cher  Phèdre,  j'affectionne 
singulièrement  cette  manière  de  diviser  les 
idé<*s,  et  (le  les  rassembler  tour  à  tour,  pour  être 
plus  capable  (ie  bien  penser  et  de  bien  parler; 
et  quand  je  crois  apercevoir  dans  quelqu'un  une 
intelligence  qui  peut  embrasser  à  la  fois  Ten- 
semble  et  les  détails  d'un  objet,  je  marche  avec 
respect  sur  ses  traces  comme  sur  celles  d'un 
dieu  *.  Ceux  qui  ont  ce  talent.  Dieu  sait  si  j'ai 
tort  ou  raison,  mais  enfin  jusqu'ici  je  les  ap- 
pelle dialecticiens.  Mais  ceux  qui  se  seraient 
formés  à  ton  école  et  à  celle  de  Lysias,  dis-moi, 
comnient  faudrait-il  les  appeler?  Serait-ce  là  cet 
art  (!(»  la  parole  qui  a  rendu  Thrasymaque  et  les 

l'iinK'  v»  i s  iriloniùiv,  Odjss.,  V,  VIII,  i8. 
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autres  d'habiles  parleurs,  et  qui  leur  attire, 
comme  à  des  rois,  les  préseus  *  de  ceux  (jui  veu- 
lent apprendre  d'eux  k  leur  redsembler. 

PHÈDRE. 

Ces  rois -là  ignorent  certainement  l'art  dont 

tu  parles.  Donne,  j'y  consens,  le  nom  de  dia- 
lectique à  cette  forme  de  discours.  Mais,  jus- 
qu'à présent,  nous  n'avons  pas, Je  crois,  parlé 

de  la  rhétorique. 

soc  RATE. 

Que  dis-tu?  il  pourrait  exister  un  art  de  la  pa- 
role indépendant  de  celui  que  nous  venons  de 
dire!  Vraiment  ne  le  dédaignons  pas,  et  voyons 

en  quoi  consiste  çe  que  nous  avons  pu  oublier. 

PHÈDRB. 

Ce  n'est  pas  si  peu  de  chose  ^  mon  cher  So- 
crate,  ce  qu'on  trouve  dans  les  livres  de  rhétori- 
que. 

SOCllATE. 

Tu  m'y  £ais  penser  à  propos.  D'abord  vient 
l'exorde ,  si  je  ne  me  trompe,  c'est-à-dire  la  ma- 
nière de  commencer  un  discours.  !N'est-ce  pas 
là ,  dis-moi ,  une  des  finesses  de  cet  art? 

PHÈDRE. 

Oui ,  sans  doute. 

*  Voyez  dans  le  premier  Alcibiade  la  coutume  des  Per- 
ses d'offrir  des  préseus  à  Wucs  rois. 
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SOCRATB. 

Puis  la  narration ,  avec  les  dépositions  des 
témoins;  puis  lès  preuves;  puis  les  vraisem- 
blances ;  enfin  la  contirmation ,  et  la  sous-con- 
firmation ,  comme  les  appelle  ,  je  crois ,  le 

grand  ouvrier  en  discours  qui  nous  est  venu 
de  Byzance. 

•  PHÈDRE. 

L'habile  Théodore? 

SOCRATE. 

Oui,  Théodore  *  :  il  dit  encore  quelle  doit  être 
la  réfutation  et  la  sous  -  réfutation ,  toit  dans 
l'accusation  9  soit  dans  la  défense;  mais  écoutons 
aussi  l'illustre  Événos  **  de  Paros  qui  a  inventé  le 
premier  la  sous-démonstralion  et  les  louanges 
détournées:  on  prétend  même  qu'il  amis  en  vers 
la  doctrine  des  attaques  indirectes  pour  aider  la 
mémoire.  Voilà  un  savant  homme.  Et  laisserons- 
nous  dans  l'oubli  Tisias  ***  et  Gorgias,  qui  ont 
découvert  que  le  vraisemblable  vaut  mieux  que 
le  vrai,  et  qui  savent,  par  la  puissance, de  la 

.  J 

'  t 

*  Arlstot.  Bhéior.,  m,  i3.  Cioér.  Bntt.^  la.  Onu,  ta. 
Quintil.  Ontt,  InstU, ,  III ,  i ,  1 1 . 

**  Voyez  le  Phédon. 

***  Sicilien  qui,  avec  Corax,  fonda  la  première  école 
oratoire  douL  &orût  Gorj^ias.  Quintil.,  lU,  i,^. 
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parole,  faire  paraître  grandes  les  petites  choses, 
et  petites  les  grandes  ,  donner  à  l'ancien  un 
air  nouveau  et  au  nouveau  un  air  ancien , 
enfin  parler  à  leur  gré  sur  le  même  sujet  d'une 
.  manière  très  concise  ou  très  développée,  deux 
méthodes  qu'ils  se  vanteiit  d'avoir  découvertes? 
Prodicus  * ,  à  qui  j'en  parlais  un  jour ,  se  mit  à 
rire ,  et  me  dit  qu'il  avait  seul  découvert  la  bonne 
méthode ,  qui  est  de  n'être  ni  concis  ni  diffus , 
mais  de  parler  autant  qu'il  faut. 

PHÈIXBE. 

A  merveille ,  Prodicus  ! 

SOCRATE. 

Ne  dirons-nous  rien  d'Hîppias?  car  je  pense 

que  rétrane;er  d'Élis  eût  été  du  même  avis  que 
celui  de  Céos? 

PHÈDRE. 

Probablement. 

SOCRATE. 

Que  dirons- nous  de  Polus  avec  sa  musique 
oratoire,  ses  répétitions,  ses  sentences ,  ses 
images,  et  ces  mots  que  Lycimnion  lui  a  prêtés 
pour  &ire  de  l'harmonie  **  ? 

*  De  Céos.  Voyez  le  Pmta^otus  et  VHippias. 
**  Sui'  Polus ,  yoyez  le  Gorgias, — Uennias  appelle  aussi 
Lycimnion  le  maître  de  Polus.  Aristot.  Rhét, ,  III.  Denys 
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PfiLàl>&£. 

Les  artifices  de  Protagoras ,  mon  cher  Socrate , 

u'étaieiit-ils  pas  du  même  genre  ? 

SOCBATS. 

C'était ,  mon  cher ,  une  certaine  propriété 
d'expressions»  avec  beaucoup  d'autres  belles 
choses.  Quant  à  Fart  d^exeiter  la  compassion  par 
des  plaintes  et  des  gémissemens  en  faveur  de  la 
vieillesse  et  delà  misère,  j'en  donne  as^vrément 
la  palme  au  puissant  rhéteur  de  Chalcédoiiie  *. 
C'est  un  homme  capable  démettre  en  fureur  une 
multitude  9  et  aussitôt  après  de  charmer  sa  colère 
et  de  l'apprivoiser,  comme  il  dit;  et  personne 
n'a  fhis  de  talent  que  lui  pour  accuser  ou  justi- 
fier, n'importe  de  quelle  manière.  Quant  à  la  fin 
du  discours,  il  me  semble  que  tous  sont  du  même 
avis.  Mais  les  uns  l'appellent  récapitulation,  les  • 
autres  lui  donnent  d'autres  noms. 

PHÈDRE. 

Tu  veux  dire  qu'en  finissant  on  rappelle  som- 
mairement aux  auditeurs  chacun  des  motifs 
qu'on  a  développés. 

d'Halicarn.  sur  le  style  de  Thucydide  ^  et  le  Scboliaste  de 
Ruhnkeii  l'appellent  Lyoiiuiiios. 

*  Tbrasymaque.  AnsU^.  EMor,^  lll,  cite  de  tin  on  ou- 
vrage intilulé  EÀMi,  ou  moyens  d'exeUerlacompmsiÊm* 
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SOCRATF. 

C  est  cela  même.  Vois  si  vous  faites  entrer  d'au- 
tres choses  dans  l'idée  que  vous  avez  de  Tart 

oratoire. 

PHàORB. 

Peu  de  choses,  en  eflfet,  et  qui  ne  sont  pas 
d'une  grande  importance. 

.  SOCRiLTE.  * 

Laissons  donc  ce  qui  n'importe  guère ,  et  ta- 
chons de  voir  maintenant  sous  un  phis  granid 
jour  quel  est  le  pouvoir  de  cet  art,  et  où  il  se 
montre. 

PHiCDRB. 

Ce  pouvoir ,  mon  cher  Socrate ,  est  immense 
dans  les  assemblées. 

SOGRATfe. 

Tu  as  raison;  mais,  mon  cher  Piièdre,  exa- 
mine toi*mén^e  si  tu  ne  tipuvieras  pas  comme 

moi  que  ces  artifices  montrent  la  Irame  en  plu- 
sieurs endroits. 

phIèdre.' 

Expiiq^e-toi. 

SOCRATB. 

Ça,  réponds-moi.  Si  quelqu'un  venait  trouver 
ton  ami  Eryximaque  ou  son  père  Acumèaos:,  ei 
leur  disait:  Je  sais  produire  certains  effets  sur 
le  corps ,  comme  de  réchauiïer ,  de  refroidir 
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à  volonté;  de  fiûre  vomir  ou  évacuer  par  bas 
quand  il  me  piait,  et  beaucoup  d'autres  choses 
seHiblables  ;  et  avec  cette  science  je  me  crois 
médecin  et  capable  de  faire  des  médecins  de 
ceux  à  qui  j'en  ferai  part?  Que  répoi^draient^ 
selon  toi ,  ton  ami  et  son  père? 

PHÈDRE. 

'Us  lui  demanderaient  sans  doute  s'il  sait,  en- 
core à  qui ,  quand  et  jusqu'à  quel  point  il  faut 
appliquer  ces  moyens. 

SOCRATE. 

£t  s'il  leur  répondait  :  Je  n'en  sais  absolument 
rien,  mais  je  pense  que  celui  à  qui  j'aurai  com- 
muniqué ma  science  sera  capable  de  &ire  de 
lui-même  ce  que  vous  me  demandez? 

Alors  ils  diraient,  je  crois:  Cet  homme  est  ibu  ; 
pour  avoir  lu  quelque  livre  ou  par  hasard  at- 
trapé quelque  remède ,  il  se  croit  médecin  sans 
avoir  la  moindre  idée  de  cet  art 

SOCRATE. 

Et  si  quelqu'un  ,  s'appi  ochant  de  Sophocle  ou 
d'Euripide,  leur  disait  qu'il  sait  discourir  lon- 
guement sur  le  plus  petit  sujet  et  brièvement  sur 
le  plus  ample;  qu'il  sait  faire  des  discours  tour 
à  tour  attendrissans  ou  terribles,  plaintifs  ou 
menaçaus,et  autres  choses  de  ce  genre, et  quen 
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apprenant  cet  art  à  quelqu'un  il  lui  donnera  le 
secret  de  la  poésie  tragique? 

PHÈDEE. 

Socrate,  ces  deux  poètes  pourraient  bien  rire 
aussi  aux  dépens  d'un  pareil  homme  qui  regarde- 
rait la  tragédie  vomme  un  assemblage  de  ces  di- 
verses parties,  indépendamment  de  Taccord,  ^es 
proportions  et  de  l'ensemble. 

SOCaA.T£. 

Ils  s'en  moqueraient  doucement.  Suppose 
qu'un  musicien  rencontre  un  homme  qui  se 
'flatte  de  connaître  par&itement  l'harmonie  parce 
qu'il  saurait  comment  on  tire  d'une  corde  le  son 
le  plus  aigu  ou  le  plus  grave;  il  ne  lui  dira  pas 
avec  dureté  :  Malheureux ,  tu  perds  la  téte;  mais, 
comme  un  digne  ami  des  Muses,  il  lui  dira  avec 
plus  de  bonté  :  Mon  cher,  il  faut  savoir  cela  pour 
bien  connaitre  l'harmonie;  mais  néanmoins  ou 
peut  le  savoir,  et  être  fort  ignorant  en  Vait 
d'harmonie:  tu  connais  les  uotious  prélimi- 
naires, mais  tu  ne  connais  point  la  science  elle- 
même.  ^ 

PHÈDR£. 

Rien  de  plus  juste. 

SOCRATE. 

De  même  Sophocle  ne  répondrait-il  pas  à  son 
homme ,  Tu  possèdes  les  élémens  de  l'art  tragi- 
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que,  mais  l'art  luif^noéme  t'est  inconnu;  et  Aou- 
mènos.  Tu  connais  les  élémens  de  la  médecine , 

mais  non  pas  la  médecine  elle-metiie  ? 

PHiDRC. 

Assurément.  •  * 

SOCRATX. 

Mais  que  dirait  Adraste  *  au  doux  langage,  ou 
^Périciès,  s'ils  eutendaieut  parier  d(;  ces  beaux 
artifices  qui  nous  occupaient  tout  à  l'heure,  tels 
que  celui  de  la  cuncisiuu  ou  des  images ,  enfin 
toutes  ces  ressources  du  même  genre  que  nous 
nous  sommes  promis  d'examiner  au  grand  jour? 
crois-tu,  qu'ainsi  que  toi  et  moi ,  ils  se  permet* 
traient  quelque  propos  injurieux  contre  ceux  qui 
ont  écrit  de  pareilles  choses ,  qui  les  enseignent 
et  qui.  les  donnent  pour  Fart  oratoire  ?  ou  bien , 
comme  ils  sont  plus  sages  que  nous ,  c'est  peut* 

*  Adrastf,  roi  d'Ar^'os  ol  beau -père  de  Polyiiice,  qui, 
d.ins  une  tragédie,  au  rapport  dlsocrate  (i^âAoM.),  adres- 
sait à  Thésée  de  touâiaotes  suppllcatioiw.  Voyes  aussi  tes 
vers  de  Tyrté«,III,  8. — Il  est  probable  qu'AdrasCe  est  mis 
là  pour  quelque  rhéteur;  Ast  suppose  avec  assez  de  Trai- 
seuiblance  que  c'est  Aiitiphon  de  Rhaniiuise,  qui  s'était 
trouvé  à  peu  près  daos  la  même  situation  qu'Adiasle,  et 
était  célèbre  par  le  caractère  de  douceur  et  de  suavité  de 
son  éloquence.  Voyes  la  dissertation  de  Spann  sur  Anti- 
phon,  ÛMt:  Ait.,  t.  VU,  8io,  ikl.  Reiske. 
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être  à  nous-œéme  qu'ils  feraient  des  reproches  : 

O  Phèdre,  ô  Socrate,  nous  diraient-ils,  au  lieu  • 
de  vous  £àcher,  il  iaut  pardpnner  à  ceux  qui, 
ignorant  la  dialectique,  n'ont  pu  par  suite  de 
cette  ignorance  définir  la  rhétorique; parce  qu'ils 
en  avaient  les  éiémeiis,  ils  ont  cru  avoir  trouvé 
la  rhétorique  elle-même,  et  se  sont  imaginé 
qu'en  enseignant  tous  ces  détails  à  leurs  disciples 
ils  leur  apprendraient  parfiiitement  Tart  oratoi- 
re; quant  à  Tart  de  diriger  toutes  ces  choses  vers 
un  but  commun ,  la  persuasion ,  et  d'en  compo-* 
ser  l'ensemble  du  discours,  ils  l'ont  négligé,  et 
laissé  à  leurs  auditeurs  le  soin  de  se  tirer  eux- 
mêmes  d'afiFaire  sur  ce  point. 

PHÈDRE. 

Mon  cher  Socrate,  j'ai  bien  peur  que  tel  ne 

•  soit  ce  prétendu  art  qu'on  enseigne  de  vive  voix 
et  par  écrit  sous  le  nom  de  rhétorique ,  et  je 
crois  que  tu  as  parfaitement  raison  :  mais  la 
véritable  rhétorique,  l'art  de  persuader,  com- 
ment et  d'où  peut-on  l'apprendre  ? 

S0CRA.T1:. 

Pour  devenir  athlète  pariiait  dans  ce  genre 
de  combat,  il  convient,  et  peut-être  èst-il  abso- 
lument nécessaire  de  réunir  les  mêmes,  condi- 
tions «que  dans  tous  les  autres.  Si  tu  as  reçu 
de  la  nature  le  talent  de  la  parole ,  en  y  ajoutant 
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la  science  et  l'étude  tu  seras  UU' grand  orateur; 
sHl  te  manque  quelqu'une  de  ces  conditions, 

il  faut  renoncer  à  être  parfait.  Pour  ce  qui  est 
de  Tart,  il  y  a  sans  doute  une  méthode  à  sui- 
vre, mais  la  route  où  marchent  Lysias  et  Thra- 
symaque  ne  me  parait  point  la  bonne. 

PHÀDRB. 

Laquelle  crois-tu  donc  la  meilleure? 

SOCRATE. 

Le  plus  parfait  tles  orateurs,  selon  moi ,  ce 
pourrait  bien  avoir  été  Pénclés. 

.  PHiORE. 

Gomment? 

SOCRATE. 

Tous  les  grands  arts  ont  besoin  précisément 
de  spéculations  subtiles  et  transcendantes  *  sur 
la  nature;  c'est  de  là  que  viennent,  si  je  ne  me 
trompe ,  l'habitude  de  considérer  les  choses 
de  haut,  et  Thabileté  qui  se  fait  un  jeu  de  tqi^^ 
le  reste.  A  son  génie  naturel  Périclès  ajouta 
ces  études.  Il  tomba,  je  crois,  entre  les  mains 
d'Anaxagore  qui  y  estait,  éminent,  et  près  de  lui 
il  se  nourrit  de  hautes  spéculations;  il  appro- 
fondit la  nature  de  ce  qui  est  intelligent  et  de  ce 
qui  ne  l'esyt  pas,  jsujet  dont  Anaxagore  a  t^t 

*  Allusicni'  atuî  eÈpMsioné  dont  se  servaient  lès  âme^nis 

ile  la  philosophie. 
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parié,  et  il  en  rapporta  dans  l'art  oratoire  ce 
qui.  pouvait  y  être  utile  *. 

PHÈDRB. 

Comment  cela? 

soc  RATE. 

Il  en  est  de  Tart  oratoire  comme  de  la  méde- 
cine. 

PHÈDRE. 

Que  veux-tu  dire? 

SOCRil^TE. 

Il  faut  dans  ces  deux  arts  se  &ire  une  idée  claire 

de  la  nature,  dans  T.un  du  corps,  dans  l'autre 
de  Tame ,  si  Ton  ne  veut  point  suivre  seulement 
la  routine  et  l'expérience,  mais  se  conduire  avec 
art  et  méthode,  ici  pour  rendre  aux  uns  la  force 
et  la  santé,  par  les  remèdes  et  la  nourriture, 
là  en  inspirant  aux  autres  toutes  les  persuasions 
qu'on  voudra  et  la  vertu,  par  des  discours  et 
di's  occupations  convenables. 

PHÈDRE. 

Cela  est  très  vraisemblable,  Socrate. 

SOCll  ATE. 

Crois-tu  qu'il  soit  possible  de  bien  connaître. 

la  nature  de  Tame  sans  connaître  la  nature  uni- 
verselle ? 

*  Plutarque,  f'ie  de  Périeiès}  Goér.,  Omt.,  4;  de  OrtU,, 
III,  34;  £mt.,  II;  Thémitt.  ^HiY, 
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110  PHÈDRE. 

S'il  en  faut  croire  Hippocrate  le  desceuilant 
d*£sculape,  on  ne  peut  pas  même  connaître  le 

corps  autrement. 

SOCEATB.  . 

Port  bien ,  mon  cher  Phèdre.  Mais  il  ne  suffit 
pas  qu'Hippocrate  l'ait  dit  ;  il  faut  encore  eiuuni* 
ner  si  Hippocrate  est  d'accord  avec  la  raison. 

PHEDRB. 

J'en  conviens. 

SOCRATE. 

Examine  donc  ce  que  disent  sur  la  nature 
Hippocrate  et  la  raison.  Quel  que  soit  .l'ob- 
jet dont  nous  nous  proposons  d'examiner  la  na- 
ture ,  ne  faut-il  pas  commencer  par  ceci  ?  si  nous 
voulons  le  connaître,  et  le  faire  connaître  aux 
autres ,  ne  faut-il  pas  distinguer  d'abord  s'il  est 
d'une  nature  simple  ou  composée?  s'il  est  sim- 
ple ,  quelles  sont  ses  propriétés ,  comment  et 
sur  quoi  agit-il,  comment  et  par  quoi  peut- il 
être  affecté  ?  et  s'il  est  composé ,  ne  faudra- 
t-il  pas  compter  ses  différentes  espèces,  et 
faire  sUr  chacune  d'elles  séparémént  le  travail 
que  l'on  aurait  fait  sur  une  chose  simple,  et 

*  Voyez  le  livre  d'Uippoc. ,  sur  la  nature  dei'homme,  et 
surtout  le  coninieiitaire  de  Galien. 
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reconnaître  toutes  ses  propriétés  actives  et  pas- 
sives? 

PHÈDRK. 

Apparemment,  mon  cher  Socrate. 

SOCHATF. 

Hors  de  cette  route  il  faut  marcher  à  tâtons 
et  en  aveugle  :  mais  ce  n'est  l'œuvre  ni  d'un 
aveugle  ni  d'un  sourd  que  d'entrep rendre  de 
traiter  avec  art  une  chose  quelconque.  Celui,  par 
exemple,  qui  parle  véritablement  avec  art,  fera 
voir  clairement  la  nature  et  l'essence  de  l'objet 
stir  lequel  il  s'exerce,  et  cet  objet  ici  c'est  l'ame 
humaine^ 

PHÈDRE. 

£h  bien? 

SOCRATK. 

M'est-ce  pas  là  qu'il  doit  dirigei*  tous  ses  ef- 
forts? N'est-ce  pas  \k  qu'il  v^ut  porter  la  persua- 
sion ?  Que  t'en  semble  ? 

PHifeDRK. 

Oui^,  sans  doute. 

SOCRÀTB. 

Il  est  donc  évident  qtie  Thrasymaque ,  ou  tout 

autre  qui  veut  sérieusement  enseigner  l'art  ora- 
toire, fera  voir  d'abord  si  l'ame  est  une  substance 
simple  et  identique,  ou  si,  conmie  le  corps,  elle 
est  composée  d'élémens  divers;  car  c'est  là  ce 
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que  nous  appelons  expliquer  la  nature  des 
choses. 

» 

PHÈDRE. 

C'est  cela  même. 

SOCRATB. 

Il  dira  ensuite  quelles  sont  ses  propriétés  ac- 
tives et  passives  et  à  quoi  elles  se  rapportent. 

PHÈ^DRE. 

Sans  doute. 

SQCRATE. 

En  troisième  lieu ,  ayant  rangé  par  ordre  les 
différentes  sortes  de  discours  et  d'ames  et  leurs 
'  diverses  manières  d'être  affectées,  il  remontera 
aux  causes  qui  peuvent  produire  ces  effets,  ajus- 
terâ  les  moyens  à  la  iin ,  et  fera  voir  conmient 
par  tels  discours  il  doit  arriver  nécessairement 
que  telles  ames  s'ouvrent  à  la  persuasion  et  d'au- 
tres s'y  refu^nt. 

PHÈDRE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  Cuire  mieux. 

SOCRATE. 

Ainsi  jamais ,  mon  cher  Piiè^re ,  ce  qui  sera  dit 
OU  enseigné  d'une  autre  manière, ne  le  sera  avec 
art ,  quel  qu'en  soit  l'objet  ;  mais  ceux  qui  de  nos 
jours  ont  écrit  sur  la  rhétoriqùe,  et  que  tu  as 
entendus  parler,  sont  des  fourbes  adroits  qui 
dissimulent  les  connaissances  qu'ils  ont  de  i'ame 
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humaine  :  tant  qu'ils  ne  parleront  pas  de  cette 
manière ,  gardons-nous  de  croire  quiis  parlent 
ou  écrivent  avec  art. 

Quelle  esl  cette  manière  ?  . 

SOCRATlE.  / 

Je  ne  saurais  trouver, précisément  les  mots* 
dont  j'aurais  besoin;  mais,  autant  que  je  le  puis, 
j'essaierai   de   tracer   la   marche    qu'il  faut 
suivre  dans  un  traité  rédigé  avec  art. 

Parle  donc. 

30CRATE. 

La  vertu  du  discours  étant  d'entraîner  les 
ames\  celui  qui  veut  devenir  otoatetkr  doit  savoir  - 
combien  il  y  a  d'espèces  d'à  mes.  Elles  sont  en 
certain  nombre ,  et  elles  ont  certaines  qualités 
par  lesquelles  elles  diffèrent  les  une^das  au- 
tres. Cette  division  établie ,  on  distingue  cer- 
taines espèces  de  diseours  qui  ont  certaiois -qiïà- 
lités.  Or,  on  persuade  aisém^t  telles  ôu  telles 
ames  telle  ou  telle  chose  par  tels  discours,  pour  ^ 
tels  motife ,  tandis  qu'à  telles'aîitres  11  est  difficile 
de  persuadei'  telle  ou  telle  chose,  il  faut  que  l'o- 
rateur suffisamment  instruit  de  fous  ces  détails 
puisse  ensuite  les  retrouver  dans  toutes  les  ac- 
tions ,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie , 

6.  8  . 


DigitizQd  by  Google 


ii4  PHÈDRE. 

et  les  y  déméter  d'un  coup  d'œil  rapide, ou  bien 

il  doit  se  résoudre  à  n'en  savoir  jamais  j)lus  que 
beuqu'il  a  appris  de  se;3  maîtres ,  lorsqu'il  suivait 
leurs  Iççons.  Quand  il  sera  capable  de  dire  quels 
discours  peuvent  opérer  la  conviction  et  sur  qui, 
et  que,  renc6iitrant4ûf «Individu ,  il  pourra  le  pé- 
i^né^rer  soudain  et  se  di^  à  soi-même,  Voilà  bien 
igie  anle  de  telle  nature,  telle  qu'on  me  la  dé- 
peignait; la  voilà  présente  devant  moi,  et  pour 
lui  persuader  telle  ou  telle  chose,  je  vais  lui 
adresser  tél  où  tel  langage  ;^uand  il  aura  acquis 
toutes  ces  connaissances ,  et  que  de  plus  il  saura 
quand  il  faut  parler  et  quand  se  taire,  quand 
employer. ou  quitter  le  ton  sentencieux,  le  ton 


1 

J 

diM^urs  qi|V  alua  étudiée»,  de  manière  qu'il 

n6itè/»Ei)^d|i  placer  à  propos  toutes  ces  choses  et 
de  s-Mt  i^tenir  A  temps,  il  possédera  parÊtite- 
ment  l'art  de  la  parole;  jusque- là  non  :  et  quicon- 
^|!t|^^f^^t(!en  parlant,  soit  ^  enseignant,  soit  en 
éMÉviant^  oublié  cfUelqu'uire  de  ces  règles,  et  pré- 
tend parler  avec  art,  on  a  raison  de  ne  pas  le  croire. 

$b  fiocraii^  eh  Ionien,  Phèdre ,  nous  dira 
maintenant  notre  écrivain  *,  est-ce  ainsi  ou  au- 
trei^ent  qu'il  ^utJCOnipevoirràrt  de  la  parole? 

*  Celui  dont  Socrate  prend  la  place  en  traçant  le  cadre 
4\iii''vrai  traité  dé  rhétorique. 
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PHàDRB. 

Impossible  autrement,  mon  cher  Socrate: 
mais  cela  ne  me  parait  pas  un  petit  ouvrage. 

Tu  dis  vrai  :  il  aous  fsyut.  ciop^^.fisiamiiier 
les  discours  faits  sur  ce-^i^fijMX  lès  reiotuém 
en  tous  sens ,  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  une 
route  plus^.unie  et  plus  couBte,  et  n'en  point 
suivre  inutilement  une  si  longue  et  si  épineus<»^ 
quand  il  y  a  moyen  de  s'en  dispei^er.  Si  tu  ci^ois 
que  nous  puissions  trouver  quelque  ,  Mcbùrs 
dans  les  leçons  de  Lysias  ou  de  qi^elque  autre, 
tâche  de  t'ei|^souv€MÛr,et  dis^le-moi.  i       ^  *P 

Ce  n'est  point  faute  de  bonne  'Wlonté.;  mais 
rieia  ne  se  présente  à  moi.   *      '  \ 

s  O  C  R  A  J  K.  .V 

:  £h  Inen  donc,  veux-tiTqile  je  te  rapporteur** 
ts|in  disftours  que  j'ài  entcflidu  tenir  ànm  de 

ceux  qui  s'occupent  de  cette,  matière  ? 

Gomment  !  j'en  serai  charmé. 

SOCRATB. 

4ussi  dit- on,  mon  dier  Phèdre,  qu^il  est 
juste  de  plaider,  même  la  cause  du  loup  *.  * 

*  Sur  ce  proverbe,  voyez  le  Scholiaste,  Plutarq.^  Banquet; 
et  Suidas,  v.  xock 

8. 
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PHÈDRE. 

Obéis  au  proverbe. 

SOCIl  ATE. 

■ 

Us  disent  donc  qu'il  ne  faut  pas  vanter  si  fort 
nçtre  métliode,  ni  croire  que  nous  puissions 
nous  élever  bien  haut  avec  tout  cet  attirail  de 
spéculation.  Ils  soutiennent,  comme  je  le  disais 
au  commencement  de  ce  discours ,  quil  n'est 
pas  besoin ,  pour  devenir  grand  orateur ,  de  con-  • 
naître  ce  qui  est  vraiment  juste  et  bon ,  choses 
ou  hommes,  par  nature  ovL  par  éducation  ;  qu'au 
fait ,  dans  les  tribunaux ,  personne  ne  sè  mêle 
d  enseigner  la  vérité ,  mais  de  persuader ^  que 
c'est  au  vraiseotiblable  qu*il  faut  s'appliquer  sans . 
cesse  pour  parler  avec  art;  qu'en  quelques  oc- 
casions il  faut  même  présenter  les  faits  non 
comme  ils  se  sont  passés,  mais  comme  ils  ont 
du  se  passer,  soit  dans  l'accusation ,  soit  dans 
la  défense;  qu'«nlin  il  faut  rechercher  en  toyt 
l'apparence  aux  dépens  de  la  réalité;  que  ce 
soin,  en  s'étendant  à  tout  le  distcmrs,  constitue 
k  lui  seul  Tart  oratoire. 

PU£I>R£. 

Voilà  bien,  mon  cher  Socrate ,  les  opinions 

de  ceux  qui  prétendent  counaître  l'art  oratoire. 
Je  me  souviens  que  précédemment  nous  en 
avions  déjà  dit  quelques  mots.^  T^s  habiles  re- 
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gardent  ce  système  comme  le  comble  de  l'art. 

Or  çà,  tu  as  lu  avec  le  plus  grand  soin  la  rhé- 
torique de  Tisias  :  qu'il  nous  dise  donc  lui- 
même  si  par  vraisemblable  il  entend  autre  chose 
que  ce  qui  semble  vrai  à  là  multitude. 

Phèdre. 

Que  serait-ce  autre  chose  ? 

soc  RATE. 

Voilà  sans  doute  pourquoi  ayant  trouvé  cette 
sage  et  belle  règle,  il  a  écrit  que  si  un  homme 
faible  et  courageux  est  traduit  en  justice  pour 
en  avoir  battu  un  autre  fort  et  lâche,  et  lui  avoir 
pris,  je  suppose,  son  vêtement,  de  part -et  d'au- 
tre il  ne  £audra  pas  dire  un  mot  de  la  vérité  ; 
rhomme  UAe  dira  qu'il  a  été  battu  par  plu- 
sieurs hommes  et  non  par  un  seul  plus  coura- 
geux  que  lui  ;  ét  l'autre  prouvera  au  œa^re 
qu'ils  étaient  seuls ,  d'où  il  partira  pour  raison- 
ner ainsi.:  l^aibie  comme  je  .suis ,  comment  au- 
rais-je  pu  m'en  prendre  à  un  homme  si  fort  ? 
Gelui-ci^  en  répliquant ,  aura  bien  soin  de  ue  pas 
avouer  sa 'lâcheté  4  mais  il  ' fera  quelquo  autre 
mensonge  qui  peut-être  fournira  à  son  adver-, 
sairç  le  moyeu  de  le  réfuter.  Tout  le  reste  est 
dans  ce  genre ,  et  c'est  là  le  fond  de  l'art  ;  n'est- 
ce  pas,  mon  cher  Piièdre? 
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PHiiDRE. 

Assurément.. 

SOCKATB. 

Oh!  pour  découvrir  un  art  si  mystérieux,  qu'il 
a  iallu  d'habileté  dans  un  Tisias  ou  dans  l'inven^ 
teur  de  cet  art ,  quel  que  soit  son  nom  et  sa  pa- 
trie! Mais,  mon  cher,  ne  pourrions-nous  pas 
lui  adresser  ce  langage? 

PHÈDRE. 

Quel  langage? 

Tisias ,  i>ien  avant  que  tu  eusses  pris  la  parole , 
nous  convenions  déjà  que  la  vraisemblance  ne 
se  fait  «entir  à  la  multitude  que  par  sa  ressem- 
blance avec  la  vérité.  Or ,  nous  venons  de  prou*  ^ 
ver  que  nul  ne  sait  mieux  trouver  œ  qui  ressem- 
ble à  la  vérité  que  celui  qui  connaît  bien  la  vérité. 
Si  donc  tu  as  quelque  autre  chose  à  nous  dire 
sur  Tart  oratoire,  nous  t'écouterons;  autrement, 
permets  -  nous  de  nous  en  tenir  à  ce  que  nous 
avons  dit,  que  si  l'orateur  n'a  pas  fait  le  compte 
des  différentes  natures  de  ses  auditeurs,  s'il  n'est 
pas  capable  de  diviser  les  choses  ea' diverses  es- 
pèces et  de  les  réunir  toutes  sous  un  seul  point  ^ 
de  vue>,  il  ne  connaîtra  jamais  l'art  de  la  parole ,  ' 
au  moins  en  tant  que  l'homme  peut  le  connaître. 
Mais  ce  talent,  il  ne  1  acquerra  point  sans  un 
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travail  immense»  que  le  sage  ne  doit  pas  eutre- 
prendre  pour  gouverner  les  afi^res  humaine»  et 
parler  aux  houinies,  naais  pour  être  en  étal  de 
parler  et  surtout  d'agir  toujours ,  autant  qu'il  .est 
au  pouvoir  de  l'homme ,  de  la  manière  la  plus 
agréable  aux  dieux.  Non ,  disent  de  plus  sages 
que  nous,  non,  Tisias,  ce  n'est  pas  à  ses  com- 
pagnons d'esclavage  que  l'homme  raisonnable 
doit  tacher  de  plaire,  si  ce  n'est  peut-être  en 
passant,  mais  à  d'excellens  maîtres  et  d'une 
excellente  origine.  Ne  sois  donc  pas  étonné  si 
le  circuit  est  long;  il  faut  le  parcourir  pour 
arriver  à  des  choses  plus  grandes  que  tu  ne 
crois;  mais  la  raison  dit  qu'avec  de  la  bonne 
volonté  on  peut  arriver  à  ces  beaux  résultats 
par  la  route  que  nous  avons  indiquée. 

PHÈDRE. 

Fort  bien ,  njuii  cher  Socrate ,  pourvu  qu'on 
en  soit  capable.  . 

SOCRATE. 

Mais  quand  on  est  à  la  •  recherche  des  belles 
choses,  tout  ce  qu'on  soufifire  pour  elles  est  beau. 

PUÈDUE. 

Certainement. 

SOCRATS. 

Bornons  donc  ici  ce  que  nous  avions  à  dire 
sur  l'art  et  le  défaut  d'art  dans  le  discours. 
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.  PH£1>K£. 

Soit. 

SOCRATS.  ^ 

Maintenant  ne  nous  reste^t-il  pas  à  parler  sur 

la  convenance  ou  l'inconvenance  qu'il  peut  y 
avpir  à  écrire?  Que  feh  semble  ? 

PHÈDRE. 

Oui,  sans  doute. 

SOCRATE. 

Sais-tu  comment  on  peut  être  lè  plus  agréa- 
ble à  Dieu  par  ses  discours ,  écrits  ou  parlés  ? 

PHÈDRE. 

Nullement;  et  toi? 

SOCRATE. 

Je  puis  du  moins  te  rapporter  une  ancienne 
tradition;  les  anciens  savent  la  vérité.  Si  nous 
pouvions  la  trouver  p^  nous-mêmes,  attache- 
rions-nous encore  beaucoup  de  prix  aux  opi- 
nions humaines? 

Plaisante  question.  Mais  dis  donc  ce  que  tu 
as  appris  des  anciens? 

SOCRATE. 

J'ai  entendu  dire  que  près  de  Naucratis* ,  en 

*  Ville  du  DelU. 
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Egypte 9  il  y  eut  un  dieu,  l'un  des  plus  ancien** 

nement  adorés  dans  le  pays,  et  celui-là  même 
auquel  est  consacré  Toiseau  que  l'on  nomme 
Ibis.  Ce  dieu  s'appelle  Theuth  V  On  dit  qu'il  a 
inventé  le  premier  les  nombres,  le  calcul ,  la  géo- 
métrie et  l'astronomie;  les  jeux  d'échecs,  de  dés, 
et  l'écriture.  L' Egypte  toute  entière  était  alors 
sous  la  domination  de  ïbamus,  qui  babitait 
dans  la  grande  ville  capitale  de  la  haute  Égypte; 
les  Grecs  appellent  la  ville  de  Thèbes  l'Égyp- 
tienne, et  le  dieu,  Ammon**.  Theuth  vint  donc 
trouver  le  roi ,  lui  montra  les  arts  qu'il  avait  inven- 
tés, et  lui  dit  qu'il  fallait  en  feire  part  à  tous  les 
Égyptiens.  Gelui«i  lui  demanda  de  quelle  utilité^ 
serait  chacun  de  ces  arts,  et  se  mit  à  disserter  sur 
tout  ce  que  Theuth  disait  au  sujet  de  ses  inven-* 
tions,  blâmant  ceci,  approuvant  cela.  Ainsi  Tlia- 
mus  allégua,  diton,  au  dieu  Theuth  beaucoup 
de  raisons  pour  et  contre  chaque  art  en  partie 
cuber.  U  serait  trop  long  de  les  parcourir  ;  mais 
lorsqu'ils  en  furent  à  Téciiture  :  Cette  science ,  ô 
roi!  lui  dit  Theuth,  rendra  les  Égyptiens  plus  %a- 

*  Voyez  le  Philèhe^  Diodor.,  I,  16. 

**  Le  dieu  est  ici  évidem^pent  le  roi,  le  roi  Tkanus,  le 
même  que  Amous'ou  Ammous,  le  Jupiter  Diébaio.  Héro- 
dote, \\yl\'à.\  Plutaïque,  lsi$  et  Osiria ,  j^. 
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vans  et  soulagera  leur  mémoire.  C'est  un  re- 
mède que  j'ai  trouvé  contre  la  difficulté  d'ap- 
prendre et  de  savoir.  Le  roi  répondit  :  Indus- 
trieux Tlieuth ,  tel  homme  est  capable  d'enfanter 
les  arts ,  tel  autre  d'apprécier  les  avantages  ou 
les  désavantages  qui  peuvent  résulter  de  leur 
emploi;  et  toi,  père  de  l'écriture,  par  une  bien- 
veillance Jiaturelle  pour  ton  ouvrage,  tu  l'as  vu 
tout  autre  qu'il  n'est  :  il  ne  produira  que  l'oubli 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  apprennent,  en  leur  fai- 
sant négliger  la  mémoire.  En  effet,  ils  laisseront 
à  ces  caractères  étrangers  le  soin  de  leur  rappe- 
ler ce  qu'ils  auront  confié  à  l'écriture ,  et  n'en 
garderont  eux-mêmes  aucun  souvenir.  Tu  n'as 
donc  point  trouvé  un  moyen  pour  la  mé- 
moire ,  mais  pour  la  simple  réminiscence ,  et 
tu  n'offres  à  tes  disciples  que  le  nom  de  la 
science  sans  la  réalité;  car,  lorsqu'ils  auront  lu 
beaucoup  de  choses  sans  maîtres,  ils  se  croiront 
de  nombreuses  connaissances ,  tout  ignorans 
qu'ils  seront  pour. la  plupart,  et  la  fausse  opi- 
nion qu'ils  auront  de  leur,  science  les  rendra  in- 
supportables dans  le  commerce  de  la  vie. 

PHÈDRE. 

Mon  cher  Socrate ,  tu  excelles  à  faire  des  dis- 
cours égyptiens,  et  de  toîis  les  pays  (ki  monde  si 
tu  voulais. 
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SOCRATE.  ' 

Mon  cher  ami,  les  prêtres  du  temple  de  Jupiter 
de  Dodoue  disent  que  le&  premières  prophéties 
venaient  d*un  chêne  :  ces  hommes  antiques  n'é- 
taient pas  si  savans  que  vous  autres  modernes , 
et  ils  consentaient  bien,  dans  leur  simplicité  «  à  / 
n'écouter  qu'un  chêne  ou  une  pierre,  poui*vu 
que  le  chêne  ou  la  pierre  dit  vrai.  Toi,  tout  au 
contraire,  tu  demandes  qùd  est  œlui  qui  parle 
et  d*où  il  est;  tu  n'examines  pas  seulement  si  ce 
qu'il  dît  est  véritable  ou  faux. 

PHÈDRE. 

Tu  as  raison  de  me  reprendre  , ^t  il  me  sem* 
ble  qu'au  sujet  de  l'écriture  k  Thébain  a  rai- 
son. «I 

SOCRAÏE.  '  * 

Celui  donc  qui  prétend  laisser  l'art  consigné 
d^s  les  pages  d'un  livre ,  et  celui  qui  croit  l'y 
puiser,  comme  s'il  pouvait  sortir  d'un  écrit  quel- 
que chose  de  clair  et  de  solide,  me  pai'aît  d'une 
grande  simplicité  ;  et  vraiment  il  ignore  l'orade 
d'Ammon,  s'il  croit  que  des  discours  écrits  soient 
quelque  chose  de  plus  qu'un  moyens  de  rémi- 
nisGeiice^pàiik>çelui:  ^  conndt  déjà  le  sujet 
qu'ils  traitent,  ;      .  ^  î 

C'est  fort  juste*       X  \ 
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SOCRATE. 

Car  voici  l'inconvénient  de  l'écriture,  mon 
cher  Phèdre,  comme  de  la  peinture.  Les  pro- 
ductions de  ce  dernier  art  semblent  vivantes  ; 
mais  interrogez-les,  elles  vous  répondront  par 
un  grave  silence.  11  en  est  de  même  des  dis- 
cours écrits  :  vous  croiriez,  k  les  entendre,  qu'ils 
sont  bien  savans;mais  questionnez-les  sur  quel- 
qu'une des  choses  qu'ils  contiennent,  ils  vous 
feront  toujours  la  même  réponse.  Une  fois  écrit , 
un  discours  roule  de  tous  cotés ,  dans  les  mains 
de  ceux  qui  le  comprennent  comme  de  ceux 
pour  qui  il  n'est  pas  fait,  et  il  ne  sait  pas  même 
à  qui  il  doit  parler,  avec  qui  il  doit  se  taire. 
Méprisé  ou  attaqué  injustement,  il  a  toujours 
besoin  que  son  père  vienne  à  son  secours  ; 
car  il  ne  peut  ni  résister  ni  se  secourir  lui- 
même. 

PHÈDRE. 

C*est  encore  parfaitement  juste. 

SOCR  ATE. 

Mais  considérons  une  autre  espèce  de  discours, 
sœur  germaine  de  celle-là:  voyons  comment 
elle  naît  et  combien  elle  l'emporte  sur  l'autre. 

'  PH^IDRE. 

Quelle  est  cette  aulre  <»spèce  de  discours,  et 
d'où  naît-elle  ? 


a 

PHÈDRE.  .  iq5 

SOGRATE. 

C*est  le  discours  que  la  science  écrit  dans 
l'ame  de  celui  qui  étudie.  Celui-là  du  moins 
peut  se  défendre ,  parler  se  taire  quand  il  le 
faut. 

PHÈDRE. 

Tu  parles  du  discours  vivant  et  animé  qui  ré- 
side dans  Tintelligence,  et  dont  le.  discours  écrit 
.  n^est  que  le  simulacre. 

SOCRATE. 

C'est  tout"àrfoit  cela.  Réponds^moi  donc  :  un 

laboureur  sensé,  s'il  avait  des  semences  qu'il  af- 
fectionnât et  qu'il  voulût  voir  fructifier  ,àrait-il 
sérieusement  les  planter  en  été  dans  les  jar-  ' 
dins  d'Adonis  *  pour  les  voir ,  à  sa  graude  satis- 
faction, deveiiir  de  belles  plante^  en  moins  de 
huit  jours,  ou  bien,  si  jamais  il  le  faisait,  ne  se- 
rait-ce pas  par  forme,  d'amusement  ou  à  l'occa- 
sion d'une  féte  ?  Mais  ceUes  dont  il  s'occuperait 
sérieusement,  sans  doute  suivant  les  règles  de 
Tagriculture,  il  les  sèmerait  dans  un  terrain 
convenable ,  et  se  contenterait  de  les  voir  arri- 

C'étaient  des  espèces  do  pots  ou  de  corbeilles  dans 
lesquelles  oo  semait  des  plantes  rares  pour  les  faire  venir 
vite  et  orner  de  leur  verdure  le  temple  d'Adonis»  dans  les  >  ^ 
fêtes  consacrées  à  ce  demi-dieu.  Théôcrite  en  parte  dana  sa  . 
quinzième  idylle. 
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ver  à  leur  terme  huit  mois  après  les  avoir 
semées. 

P  H  £.D  R  E. 

Assurément,  mon  cher  Socrate:  les  unes  se- 
raient pour  hii  l'objet  d'un  soin  sérieux;  les 
autres ,  comme  tu  dis ,  d'un  simple  amuse- 
ment. 

SOCRATE. 

Mais  celui  qui  connaît  ce  qui  est  juste ,  beau  et 
bon ,  aura-t-il  selon  nous  moins  de  sagesse  dans 
l'emploi  de  ses  semences  que  le  laboureur  n'en 
montre  dans  l'emploi  des  siennes? 

PHÈDRK. 

Je  ne  le  crois  point. 

SOCRATE. 

Il  n'ira  donc  pas  sérieusement  les  déposer 
dans  de  l'eau  noire ,  les  semant  à  l'aide  d'une 
plume,  avec  des  mots  incapables  de  s'expliquer 
et  de  se  défendre  eux-mêmes,  incapables  d'en- 
seigner suffisamment  la  vérité  ? 

PH^:nRE. 

Non ,  sans  doute. 

SOCRATE. 

Non;  mais  s'il  sème  jamais  dans  les  jardins 
de  l'écriture*,  il  ne  le  fera  que  pour  s'amuser, 

'  Par  opposition  aux  janliiis  d'Adoiii.'.  dont  on  a  parlé. 
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et  se  fitisant  un  trésor  de  souvenirs  et  pour  lui* 

même  quand  la  \ieillesse  amènera  Toubli,  et 
pour  tous  ceux  qui  suivent  les  mêmes  traces,  il 
se  réjouira  en  Voydnt  croître  les  plantes  de  ses 
jardins;  et  abandonnant  aux  autres  hommes  les 
divertissemens  d'une  autr»  etpèee,' tandis  qu'ils 
jouiront  des  plaisirs  de  la  table  et  d'autres 
voluptés  semblables,  lu^,  ^  je  ne  nie  trompe, 
an  lieu  de  ces  amusemens,  passera  sa  vie  dans 
le  doux  badinage  que  Je  viens  de  retracer. 

PHÈDRE. 

C'est  en  effet  un  divertissement  bien  noble  à 
çôté  d'un  bien  honteux,  mon  cher  Socrate;  que 
celui  de  l'homme  capable  de  se  divertir  avec 
des  discours  et  des  entretiens  sur  la  justice  et  les 
autres  choses  dont  tu  as  parlé. 

SOCRATK. 

Oui ,  mon  cher  Phèdre,  il  est  noble  de  s'en 
divertir, mais phis  noble  de  s'en  occuper  sérieu- 
sement, de  semer  et  de  planter  dans  une  arae 
convenable,  avec  la  science,  à  l'aide  de  la  dia- 
lectique ,  des  discours  capables  de  se  défendre 
eux-mêmes  et  celui  <Itii  1^  a  semés,  discours 
féconds  qùi,  germant  dans  d'autres  cœurs ,  y  pro- 
duisent d'autres  discours  semblables,  lesquek, 
se  reproduisant  saiis  cesse,  immortalisent  la  se- 
mence précieuse  et  font  jouir  ceux  qui  la  possè- 
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deDt  du  plus  grand  bonheur  qu'on  puisse  goûter 
sur  la  terre.  ^  * 

PHÈDRE. 

Oui ,  cela  est  encore  plus  admirable. 

SOCKAXE. 

Maintenant  y  mon  cher  Phèdre,  ces  différens 
points  étant  bien  convenus  entre  nous,  nous 
pouvons  juger  déiinitivement  notre  première 
question. 

PHÈDRE. 

Laquelle? 

SOCRATE. 

Celie  qui  nous  a  conduits  où  nous  sommes 
en  voulant  l'approfondir,  savoir  si  Lysias  méri- 
tait le  reproche  que  nous  lui  avons  fait  au  sujet 
de  la  composition  de  ses  discours,  et  quels  sont 
en  générai  les  discours  fiiits  avec  art  ou  sans 
art.  Nous  avons  suffisamment  expliqué ,  ce  me 
semble,' ce  qui  est  £iit  avec  art  ou  non. 

PHEDRE. 

U  me  le  semble  aussi  ;  mais  veux-tu  bien  aider 
ma  mémoire  ?.. 

SOCRAT^ 

Avant  de  connaître  la  vraie  nature  de  chaque 

chose  dont  ou  parle  ou  dont  on  écrit,  de  savoir 
en  donner  une  définition  générale,  et  puis  de  la 

diviser  en  ses  parties  indivisibles,  avant  d'avoir 
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approfondi  de  cette  manière  la  nature  de  l'âme 
et  d'avoir  trouvé  Fespèce  de  discours  qui  con- 
yient  à  chaque  espèoe  d'anie,  avant  de  savoir 
disposer  et  ordoniier  son  discours,  de  sorte 
qu'on  offre  à  une  ame  complexe  des  discours 
compltikie9  et  où  se  trouvent  tous  les  genres 
d'harmonie,  et  au  contraire  à  une  ame  simple 
des  discours  simples  :  avant  tout  cela,  dis -je, 
il  est  impossible  de  manier  par&itement  Part  de 
la  parole,  soit  pour  enseigner,  soit  pour  per- 
suader, comme  nous  Fa  prouvé  tout  le  discours 
précédent. 

PHàORF.. 

£n  efFet,  c*est  ainsi  que  la  chose  nous  a 
paru. 

SOCRATE. 

Quant  à  la  gloire  ou  k  la  honte  qu'il  peut  y 
avoir  à  prononcer  ou  à  écrire  des  discours ,  et 
quant  à  la  manière  d'encourir  ce  reproché  ou  de 
réviter ,  ce  que  nous  avons  dit  un  peu  aupara- 
vant ne  suffît-il  pas  pour  nous  éclairer? 

PHEDRE. 

Quoi? 

SOCRATX. 

Que  si  Lysias  ou  quelque  autre  a  jamais  écrit 
ou  vient  jamais  k  écrire  quelque  chose,  soit  en 
particulier,  soit  en  public,  en  Élisant  des  lois; 
6.  9 
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r*est4«dire  eli  composant  des  écrits  potiëqves, 

et  s'il  pense  y  avoir  mis  beaucoup  de  solidité  et 
de  dar«K  dMièra  alors  unrhonte  poirir  l'auMir , 
•sojtntpi^ii  en  convienne  ou  TOn.-Car  igncrar<ril«> 
solument  ce  qui  vrai  ou  ^ux  par  rapport  soi 
jïÉfftil^  ouift  ^injuste ,  w  tnaiivtâs  ^imhm^pmp 
peut  pas  pe  pas  être  réellement  très4umteux, 
^ani  même  la  mskitude  entière  éçis^ufàt  im 
applaudissemens.  i     îv«  î- 

PHÈDRE. 


SOCRATE. 

Mais  suppose  un  homme  qui  pense  que  dans 
tout  discours  écrit,  n'importe  sur  quel  sujet,  il 
doit  toujours  y  avoir  beaucoup  de  badinage; 
qu'aucun  discours  écrit  ou  prononcé,  soit  en 
vers,  soit  «n  prose ,  ne  doit  être  regardé  comme 
quelque  ciiose  de  bien  sérieux  (à  peu  près  comme 
ùês  monceaux  qui  se  récitent  sans  discernement 
et  sans  dessein  d'instruire,  dans  le  seul  but  de 
plaire),  et  qu'en  eifet  les  meilleurs  discours  écrits 
ne  sont  qu'un  moyen  de  réminiscence  pour  les 
hommes  qui  savent  déjà  ;  suppose  qu'il  pense 
encoi^  que  dans  les  discours  destinés  à  instruire, 
•^^érkabkiment  éerits  dans  Tame,  et  qui  ont  pour 
sujet  le  juste,  le  beau  et  le  bon,  dans  ceux-là 
seuls  se  trouvent  réunis  la  clarté,  la  perfection  et 
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le  sérieux, et  qae  de  teU  discours  spot  les  eoËms 
légitimes  de  leur  auteur,  d'abord  ceux  qùMl  pro- 
duit lui-même,  puis  çeux  qui ,  euf^s  ou  frères 
des  premiers  ,  naisseot  dans  d'ai^as^im^s  saos 
démentir  leur  origine;  suppose  enfin  qu'il  ne 
reconnais  ^ue  ceiu^4à  et  rejette  avec  méprp  ^^us 
les  autm,  4xt  honm^  pôurra  bien  étn»  le)  que 
Phèdre  et  moi  nous  souhaiterions  de  devenir. 

Oui,  certes,  je  le  dé^îfe,  et  je.le dwsmàfi  mf^ 
dieux. 

SOCAATC. 

Laissons  donc  ce  badinage  sur  l'art  de  parler  ; 
et  toi^  va  dire  à  Lysias  qu'étant  descendus  dans 
le  ruisseau  des  nymphes  et  l'asile  des  Muses,  nous 
avons  entendu  des  discours  qui  nous  commsAf 
datent  d'aller  dire  &  Lysias  et  à  tous  les  discou- 
reurs ,  puis  à  Homère  et  à  tous  les  poètes ,  lyri- 
ques ou  non,  en  lin  à  SoIqu  ^t  à  tous  ceux  qui  ont 
écrit  des  discours' dans  le  genre  politique  s6ii6  le 
nom  de  lois,  que  si,  en  composant  ces  ouvrages , 
quelqu'un  d*jeux  est  Mir  4e  posséder  la  v<éiité ,  s'il 
est  capable  de  défendre  ce  qu'il  aura  dit  quand 
on  en  viendra  à  un  ej^amen  sérieux ,  et  de  sur- 
passer encore  ses  écrits  par  ses  parolos.,  il  ne 
faut  pas  lui  donner  les  noms  dont  nous  nous 
sommes  servis;  qu'il  faut  au  contraire  t^»r  son 
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nom  des  choses  dont  il  s*est  sérieusement  oc- 
cupé. 

PUà  DKE. 

£h  bien,  quds  noms  lui  accordes-tu  ? 

SOCRATE. 

Celui  de  sage  me  parait  trop  grand  et  ne  con- 
venir qu*à  Dieu  seul  ;  mais  le  nom  d'ami,  de  la 

sagesse,  le  nom  de  philosophe,  ou  un  a^itre sem- 
blable, lui  conviendrait  mieux  et  serait  pltis  en 

hariîioirie  avec  son  caractère. 

PHÈDRE. 

Cela  me  semble  fort  raisonnable. 

SOCRATE. 

«  Mais  celui  qui  n'a  rien  de  plus  précieux  que  ce 

qu'il  a  composé  ou  écrit,  après  bien  des  correc- 
tions, des  additions  et  des  retranchemens,  tu 
avais  raison  de  l'appeler  poète ,  écrivam  de  dis^ 
cours,  faiseur  de  lois. 

PHiDRB. 

Je  4e  conçois. 

SOGAATE. 

Va  donc  faire  part  à  ton  ami  de  tout  cela. 

PHÈDRE. 

Mais  toi ,  comment  ferastu  ?  il  ne  iaut  pas  non 
plus  oublier  ton  ami. 

SOCRATE. 

Lequel  donc? 
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'  PHÈDRE. 

Le  bel  Isocrate.  Que  lui  diras-tu,  Socrate,  ou 
que  dirons-nous  de  lui? 

SOCaATE. 

Isocrate  est  encore  jeune ,  mon  cher  Phèdre; 

mais  je  veux  néanmoins  te  faire  part  de  mes  pré- 
dictions sur  son  compte. 

P'HÀDRB. 

Yoyons-les. 

SOCRATE. 

Il  me  paraît  avoir  trop  de  talent  naturel 
pour  être  comparé  à  Lysias;  il  a  aussi  des  in<- 
clinations  plus  généreuses ,  en  sorte  que  je  ne 
m'étonnerais  pas, lorsqu'il  avancera  en  âge,  si, 
dans  le  genre  auquel  il  s'applique  maintenant, 
ceux  qui  Vont  précédé  dans  l'art  oratoire  sem- 
blaient des  enfans  auprès  de  lui;  et  si,  . peu 
content  de  ces  soins,  insuffisans  pour  remplir 
son  ame,  quelque  inspiration  divine  le  poussait 
vers  de  plus  grandes  choses.  Car ,  mon  cher  ami , 
il  y  a  dans  cette  jeune  intelligence  quelque  chose 
de  naturellement  propre  à  la  philosophie.  Voilà 
ce  que  j'annoncerai ,  de  la  part  des  divinités  de 
ces  lieux,  à  mon  bien-aimé  Isocrate  :  toi ,  fais-en 
de  même  auprès  de  ton  ami  Lysisis. 

PHEDRE. 

Je  n'y  manquerai  pas  :  mais  allons,  car  la 
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chaleur  cominence  à  devenir  plus  supporta- 
ble. 

soc  BATE. 

Ne  devons-nous  pas  invoquer  les  dieux  avant 
de  noiis  mettre  en  chemin  ? 

PHÈDRE. 

Pourquoi  pas? 

SOCBATE* 

O  Pan  y  et  vous  divinités  qu'on  honore  en  ce 
lieu  y  donnez-moi  la  beauté  intérieure  de  l'ame  ! 
quant  à  l'extérieur ,  je  me  contente  de  celui  que 
j'ai,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  en  contradiction 
avec  l'intérieur;  que  le  sage  me  paraisse  riche,  et 
que  j  aie  seulement,  autant  d'or  quun  sage  peut 
en  supporter  et  en  employer  !  Avons^ious  encore 
quelque  chose  à  demander,  mon  cher  Phèdre? 
pour  mon  compte  y  voilà  tous  mes  vœux. 

'  PHÈDRE. 

'  Fais  les  mêmes  vœux  pour  moi ,  car  entre  amis  " 
tout  est  commun. 

SOCRATE. 

Partons.. 
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MENON, 

DE  LA  VERTU. 

SOGRATË,  M£NON  %  vÈ  bscla^b* 

DE  MENON,  ANYTUS**. 


d'enseigner^,  ou  si  elle  ne  le  peut  pas  et  ne  s'ac- 

*  Il  était  de  Phârsale,  à  ée  que  dit  Biogène  de  Laërte 
(II,  5o),  et  servit  dans  l'armée  grecque  de  (]yrus,  avec 
son  ami  et  compatriote  Aristippe.  Xénophon  (  Snobas., 
If  il),  qui  nous  rapporte  son  avancement  rapide,  ses  • 
aventures  et  sa  mort,  fait  de  son  caractère  un  tableau' que 
l'on  peut  croire  i^argé ,  Diogène  de  Laërte  assurant  que 
Xénoplion  était  reiiiiemi  de  Menon.  Platon  le  représente  ici 
jeune  encore,  et  pourtant  il  lui  prête  déjà  de  la  hauteur  dans 
les  paroles.  —  Thucydide,  I,  parle  d'un  Menon  de  Phar- 
sale,  qui,  dans  la. huitième  année  de  la  guerre  du  Bélopo- 
aèse,  secourut  les  Atlijéniens;  service  pour  lequel  Démo- 
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quiert  que  par  la  pratique  ;  ou  enfin  si  elle  ne 
dépend  ni  de  h  pratique  ni  dé  renseignement , 
et  si  elle  se  trouve  dans  les  hommes  naturelle- 
ment ,  ou  de  quelque  autre  manière  ? 

SOCRATE. 

Jusqu'à  présent  y  Menon ,  les  Thessaliens  étaient 
renommés  entre  les  Grecs,  et  admirés  pour  leur 
adresse  à  manier  un  cheval  et  pour  leurs  riches- 
ses ;  mais  aujourd'hui  ils  sont  renommés  encore, 
ce  me  semble,  pour  leur  sagesse,  principale- 
ment les  concitoyens  de  ton  ami  Aristippe  de 
Larisse*.  C'est  à  Gorgias  que  vous  en  êtes  rede- 
vables; car,  étant  allé  clans  cette  ville ,  il  s'est  at- 
taché par  son  savoir  les  principaux  des  Aleiia* 
des** ,  du  nfombre  desquels  est  ton  ami  Aristippe , 
et  les  plus  distingués  d'entre  les  Thessaliens.  Il 

sthènes  prétend  qu'il  reçut  des  Athéniens  [De  Republ.  onlin. 
et  Oiut.  contr.  aristocr.  )  le  droit  de  çité.  £st-ce  le  père  du 
Henon  de  notre  dialogue,'  du  un  homme  de  sa  famille? 

Cet  Anytus,  fils  d'Anfhémioii ,  est  raocusatenr  de  So- 
crate,  selon  Diog.  de  Laërte  et  Athénée,  quoique  nulle  part 
Platon  ni  Xéuophon  ,ne  citent  le  nom  patronimique  de 
l'emiemi  deleur  mi^tre. 

■  • 

*  Il  ne  fout  IN»  le  confondre  avec  Arîsti|lpe  de  Cyràne, 
qui  mettait  le  souverain  bieil  dans  la  volupté. 

Famille  noble  et  puissante  de  Lari$$e,  qui  descendait 
du  roi  Al^iii».  Hérodote ,  VU,  6.  . 
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vous  a  accoutumés  à  répondre  avec  assurance 
et  d'un  ton  imposant  aux  questions  qu'on  vous 
fait,  comme  il  est  naturel  que  répondent  des 
gciis  qui  savent,  d'autant  plus  que  lui-même 
s'ofifre  à  tous  les  Grecs  qui  veulent  l'interroger, 
et  qu'il  n'en  est  aucun  auquel  il  ne  répondft  sur 
quelque  sujet  que  ce  soit.  Mais  ici ,  cher  Menon, 
les  dioses  ont  pris  une  Ésice  toute  coiitraire.  Je 
ne  sais  quelle  espèce  de  sécheresse  a  passé  sur 
la  science,  et  il  paraît  qu'elle  a  quitté  lieux 
pour  se  retirèr  chez  voiis.  Du  rnoins  n  tu  ifà- 
visais  d'interroger  de  la  sorte  quelqu'un  d'ici ,  il 
n*est  personne  qui  ué  se  mît  à  rire ,  et  ne  te  dit: 
Étranger,  tu  me  prends  en  vérité  pour'ttBt  heà^ 
reux  mortel ,  de  croire  que  je  sais  si  la  vertu 
peut  s'enseigner ,  ou  s'il  est  quelque  autre  liioyen 
de  l'acquérir;  mais  tant  s'en  faut  que  je  sache 
si  la  vertu  est  de  nature  à  s'eûgsekner  ou  non , 
que  j'ignore  même  absolument  'fcè^pn^ c'est ^e 
là  vertu.  Pour  moi ,  Menon ,  je  me  trouve  dans 
le  même  cas  :  je  suis  sur  ce  pdàil  ««Ml  indigent 
que  mes  concitoyens,  et  je  me  veux  bien  du 
mal  de  ne  savoir  absolument  rien  de  la  vertu. 
Or,  comment  pourrais-je  cont^tre  lea  ^(ilifil^ 
d'une  chose  dont  i'ignore  la  nature  ?  Te  paraît-il 
possilile  que  quelqu'un  qui  ne  connaît  point  du 
tout  la  personne  de  Menon  sache  s'il  est  beau , 
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riche ,  noble ,  on  tout  le  contraire  ?  Crois-tu  que 

cela  se  puisse? 

UEUfOJSf. 

Non.  Mais  est  il  bien  vrai ,  Socrate ,  que  tir  ne 
sais  pas  ce  que  t  'est  que  la  vertu?  Est-ce  là  ce 
que  nous  publierons  de  toi  à  notre  retour  chez 

nous  ? 

SOCEAIK. 

Non-seuVsment  cela,  mon  cher  ami,  mais 

ajoute  que  je  n'ai  encore  trouvé  personne  qui  le 
sût,  à  ce  qu'il  kne  semble. 

MEHON. 

Quoi  donc  !  n'as-tu  point  vu  Gorgias  lorsquUl 
était  id? 

SOCRAT£. 

Si&it.  . 

MBiroN; 

Tu  as  donc  jugé  qu'il  ne  le  savait  pas  ? 

SOCRATB. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  de  mémoire ,  Menon  ; 
ainsi  je  ne  saurais  te  dire  à  présent  quel  juge- 
ment je  portai  alors  de  lui.  Mais  peut-être  sait- 
il  ce  que  c'est  que  la  vertu ,  et  sais-tu  toi-même 
ce  qu'il  disait  Bappeile-le-moi  donc;  ou,  si  tu 
l'aimes  mieux,  parle -moi  pour  ton  propre 
compte  :  car  tu  es  sans  doute  là-dessus  du  même 
sentiment  que  lui. 
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HÏBNOF, 

Oui.  '  . 

SOCRATE. 

Laissons  donc  Ià  Grorgias,  puisqu'il  est  absent. 

Mais  toi ,  Menon ,  au  nom  des  dieux ,  en  quoi 
£ûs-tu  consister  la  yertu  ?  apprends-le-moi ,  et  ne 
m'envie  pas  cette  connaissance  ,  afin  que  si  vous 
me  paraissez ,  toi  et  Gorgias y  savoir  ce  que  c'est, 
j'aie  fait  le  plus  heureux  de  tous  les  mensonges, 
lorsque  j'ai  dit  que  je  n'ai  encore  rencontré  per- 
*  sonné  qui  le  sût 

MEirON. 

La  chose  n'est  pas.  difficile  à  expliquer ,  So- 
crate.  Veiix-tu  que  je  te  dise  d'abord  en  quoi 
consiste  la  vertu  d'un  homme?  Rien  de  plus  aisé  : 
elle  consiste  à  être  en  état  d'administrer  les  af- 
faires de  sa  patrie ,  et,  en  les  administrant,  de 
faire  du  bien  à  ses  amis ,  et  du  mal  à  ses  enne- 
mis, en  prenant  bien  garde  d'avoir  rien  de  sém- 
blable  à  souffrir.  Est-ce  la  vertu  d'une  femme 
•  îque  tu  veux  connaître  ?  il  est  facile  de  la  défif> 
nir.  Le  devoir  d'une  femme  est  de  bien  gouver- 
ner sa  maison,  de  veiller  à  la  garde  du  dedans, 
et  .d'être  soumise  à  son  mari.  11  y  a  aussi  ime 
vertu  propre  aux  enfans  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  et  aux  vieillards:  celle  qui  convient  à 
l'hjomme  libre  est  autre  que  celle  de  l'esclave. 
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En  un  mot,  il  y  a  une  infinité  d'autres  vertus; 
de  manière  qu'il  n'y  a  nul  embarras  à  dire  ce 
que  c'est  :  car ,  selon  l'âge ,  selon  le  genre  d'occu- 
pation, chacun  a  pour  toute  action  ses  devoirs  et 
sa  vertu  particulière.  Je  pense ,  Socrate ,  qu'il 
en  est  de  même  à  l'égard  du  vice. 

SOCRATE. 

11  paraît,  Menon ,  que  j'ai  un  bonheur  singu- 
lier :  je  ne  te  demande  qu'une  seule  vertu ,  et 
tu  m'en  donnes  un  essaim  tout  entier.  Mais,  pour 
continuer  l'image  empruntée  aux  essaims,  si, 
t'ayant  demandé  quelle  est  la  nature  de  l'abeille , 
tu  m'eusses  répondu  qu'il  y  a  beaucoup  d'abeilles 
et  de  plusieurs  espèces,  que  m'aurais-tu  dit,  si 
je  t'avais  demandé  encore  :  Est-ce  précisément 
comme  abeilles  que  tu  dis  qu'elles  sont  en 
grand  nombre,  de  plusieurs  espèces,  et  diffé- 
rentes entre  elles  ?  ou  ne  diffèrent-elles  en  rien 
comme  abeilles,  mais  à  d'autres  égards,  par 
exemple,  par  la  beauté,  la  grandeur,  ou  d'au- 
tres qualités  semblables  ?  Dis-moi ,  quelle  eût  été 
ta  réponse  à  cette  question  ? 

ME  NON. 

J'aurais  dit  que  les  abeilles,  en  tant  qu'abeilles, 
ne  sont  pas  différentes  l'une  de  l'autre. 

SOCR  A  TE. 

Si  j'avais  ajouté  :  Menon ,  dis-moi ,  je  te  prie , 
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en  quoi  oomisCe  ce  par  où  les  abeilles  ne  diffè- 
rent point  entre  elles ,  et  sont  toutes  la  même 
chose;  aurais-tu  été  en  état  de  me  satisfaire? 

MEKOir. 

t 

Sans  doute. 

SOGAATE.  ^  • 

Eh  bien  9  il  en  est  ainsi  des  vertus.  QuoiquHl 
y  en  ait  beaucoup  et  de  plusieurs  espèces,  elles 
ont  tovtés  un  caractère  commun .  par  lequel 

elles  sont  vertus  ;  et  c'est  sur  ce  caractère  que 
celui  qui  doit  répondre  à  la  personne  qui  Tinter* 
roge ,  fiiit  bien  de  jeter  les  yeux ,  pour  lui  expli- 
quer ce  que  c'est  que  la  vertu.  Ne  comprends-tu 
pas  ce  que  je  veux  dire? 

MENorr, 

11  me  parait  que  je  le  comprends;. cependant 
je  ne  saisis  pas  encore  comme  je  voudrais  le  sens 
de  la  questipn. 

SOCAâTE. 

TTest^îe  qu'à  l  égard  de  la  vertu  seule,  Menon, 
que  tu  penses  qu'elle  est  autre  pour  un  homme, 
et  autre  pour  une  femme,  et  ainsi  du  reste?  on 
penses-tu  la  même  chose  par  rapport  à  la  santé, - 
la  grandeur,  la  force?  Te  semî>le-t-ii  que  la 
santé  d'un  homme  soit  autre  qiie  celle  d'une 
femme?  ou  bien  quelle  a  partout  le  même 
caractère ,  en  tant  que  santé ,  quelque  part 
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qu'elle  se  trouve,  soit  dans  un  homme ,  soit  eu 

toute  autre  chose? 

MENON. 

Il  me  parait  que  c'est  la  même  santé  pour 
l'homme  et  pour  la  femme. 

SQC&ATE. 

N'en  difr-tu  pas  autant  de  la  grandeur  et  de  la 

force?  en  sorte  que  la  femme  qui  sera  forte,  le 
sera  au  même .  titre  et  par  la  même  force  que 
rhomme.  Quand  je  dis,  par  la  même  force ,  j'en- 
. tends  que  la  foi  ce,  en  tant  que  force,  ne  diffère 
en  rien  d'dle*même,  qu'/^Ue  soit  dans  un  homme 
ou  dans  une  femme.  £st-ce  que  tu  y  vois  quel- 
que différence? 

XBifoir. 

Aucune. 

SpCRATB. 

Et  la  vertu  sera-t-elle  différente  d'elle-même 

« 

en  tant  que  vertu,  qu'elle  se  trouve  dans  un 
enfant  ou  dans  un  vieillard ,  dans  une  fecnme  ou 
dans  un  honnne? 

VENOir. 

.  Je  ne  sais  coiument,  Socrate,  il  me  parait  qu'il 
v  ^  n*en  est  pas  de  ceci  coitmié  du  reste.  v 

A  Quoi  donc  !  n'as-tM  pas  dit  que  la  vertu  d'un 
homme  consiste  à  bien  adihmistrcs*  les'aflEiii>eft 
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publiques ,  et  celle  d'ûné  femme  à  bien  gouver- 
ner sa  maison  ?"  * 

MElTON. 

Oui.  • 

SOGRATB. 

Est-il  possible  de  bien  gouvertier,  soit«n  état, 
soit  une  maison,  soit  toute  autre  chose,  si  on  ne 
Fadmimstre  sagement  et  justement? 

Non.  *  , 

SOC|lATE. 

Mais  si  on  les  administre  justement  et  sage- 
ment, n'est*ce  poinf  ^ar  la  justice  et  la  sagesse 
qu'on  les  administrera  * 

MBHOir. 

Nécessairement. 

SOCRATJ£. 

La  femme  et  l'homme ,  pour  être  bons ,  ont 

cloue  besoin  des  mêmes  choses,  savoir,  de  la 
justice  et  de  la  sagesse  ? 

MRNOm» 

Cela  est  évident. 

SOCRATE. 

Mais  quoi!  l'enfant  et  le  vieillard,  s'ils  sont 
déréglés  et  injustes ,  ^ront^ils  jamais  bons  ? 

MEWON. 

'  Mon  certes. 

6.  10 
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'SOCRATE. 

Mais  il  faut  qu'ils  soient  sages  et  justes? 

MBfroisr. 

Oui.    r  •  ' 

SÔCIiJLTE. 

Tous  4es  hommes  sont  dônb  bons  de  la  niéme 
manière  y  puisqu'ils  le  sont  par  la  possession  des 
mêmes  choses? 


■ 

Yraisemblableiûent. 

SÔCRATE. 

Mais  ils  ne  seraient  ^as  bons  de  la  même  ma- 
nière ,'si  leur  veitii  n*étaié  pas  la  même  yeitu? 

'  MKNON. 

Non  sans  doute. 


SOGRATE. 


Ainsi  y  puisque  la  vertu  est  la  même  pour  tous , 
t&che  de  me  dire  et  de  te  rappeler  en  quoi  Gor- 
gias  la  Êdt  consister  et  toi  avec  lui. 

MEiroir.' 

Si  tu  cherches  une  définition  générale ,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  la  capacité  de  commander 
aux  hommes  ? 

"  ^  ^  SOCRA3XE.  ' 

Voilà  biett«'oe^  qu6. je' ohpcdie:  mais  d^iPMH^ 

Mcnon ,  est-ce  là  la  vertu  d'un  enfkiit ,  est-ce 
celle  d'un  esclave  d'être  capable  de  coramtmder 
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à  son  maître?  «t  te  sembl^t^il  qu'on  soit  encore 

esclave^  uiors  qu'on  commande? 


^  HEKiOir. 

11  ne  me  le  semble  point ,  Socrate. 

Gela  -serait  contre  toute  raison,  mon  cher. 
Considère  encore  oeci.  Tu  fais  consister  la  vertu 
dans  la  capacité  de  commander;  n'ajouleroDS- 

nous  pas  :  justement  et  non  injustement?  • 

M£irorr/ 

Cest  mon  avis  ;  car  la  justiçe ,  Socrs^e ,  est  de 
la  vertu.  '  *  ^  \ 

SOCRATE.    *  « 

Est-ce  la  vertu ,  Menon ,  ou  quelque  vertu  ? 

MEKOir. 

Que  veux-tu  dire? 

•  •  SOCRATE. 

Ce  que  je  dirais  de  toutè  autre  diose  :  par 

exemple ,  je  dirais  de  la  rondeur  que  c'est  une 
figure ,  nais  non  pas  simplement  tpi0  c'est  la 
figure  ;  et  la  raison  poui*quoi  je  pshrlerais^  de  la 
sorte ,  c'est  qu'il  y  a  d'autres  figures. 

MENOlf. 

Tu  parlerais  juste.  Je  conviens  aussi  que  la 
justice  n'est  pas  l!umque  vertu,  et  qu'il  y  en  a 
d'autres.  ' 

10. 
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^OGR'ATlS. 

Quelles  sont-elles?  norame^lesy  de  même  que 
jeté  nommerais  les  autx^  figures ,  si  tu  l'exigeais 

de  moi  ;  fais  la  même  chose  à  l'égard  des  autres 
vertns.  .  . 

MElfOlV.  • 

Il  me  paraît  que  le  courage  ^est  uiie  vertu , 
ainsi  que  la  tempérance,  la  sagesse,  la  généro- 
sité, et  une  foule  d'autres.  *^ 

.  SOCRATE^ 

Nous  \^ilàVetomb^s,  Menoir,  dans  le  même 

inconvénient**  Nq^s  ne  cherchons  qu'une  vertu  , 
et  nous  en  «avons  trouvé  plusieurs  d'une  autre 
manière  que  tout  à  l'heure.  Quant  à  cette  vertu 
unique ,  ^qui  embrasse  tçutes  les  autres,,  nous  ne 
pouvons  la  découvrir. 

•  9 

Je  ne  saurais ,  Socrate ,  trouva  une  vçrtu  telle 

que  tu  la  cherches ,  qui  convienne  à  toutes  les 
vertus,  oqpiïn^  je  le  ferais  par  rapport  k  d'autres 
choses.  * 

SOCRATE. 

*  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Mais  je  vais  faire  tous 

mes  efforts  pour  nous  mettre  sur  la  voie  de 
cette  découverte  «  si  j'en  suis  capable.  Tu  com- 
prends ^ns  doute  qu'il  en  est  ainsi  de  toutes 
les  autres  choses.  Si  donc  on  te  faisait  la  ques- 
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tion  dont     parlais  il  n'y  .a  qu'un  moment  » 

Menon ,  qu'est-ce  que  la  figure  ?  et  que  tu  ré- 
pondisses,  CW  la  rou4eur,;  qu'ensuite  on  te 
demand&t,  comitae  j'ai  £dt,  La  rondeur  est-elle  la 
figure  ou  une  espèca  de  figure  ?  tu  dirais  appa- 
remment que  c'est  une  espèce  de  figure  ? 

Oui.     ,       '  '     '  ' 

«  '  w 

SOCRATE. 

Sans  doute  à  cause  qu'il  y  a  d'autres  figures  ? 

•  *  KBiroir.  ' 
Oui.  '  .     »  •  . 

.   SOCRi»T<B.  , 

'Et  si  on  te  demandait  en  out^e  ^queOes  s<mt 
ces  figures ,  les  nommerai^tu  ? . 

MEiroii.    :  • 
Assurément.  '      -       i  ^ 

SOCRATE.         ♦     *  ^     *  * 

Pareillement,  si  on  te  demandait  ce  que  <âest 
que  la  couleur,  et  si,  après  que  tu  aurais  ré* 
pondu  que  c'est  la  blancheur,  on  te  £llsait  cette 
nouvelle  question  ,  La  blancheur  est-elle  la  cou- 
leur,  ou  une  espèce  dé  couleur?  tu  dirais  que 
c'est  une  espèce  de  couleur ,  par  la  raison  qu'il 
y  en  a  d^utres? 

•  MElfON. 

Sans  contredit. 
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SOGRATC. 

Et  si  on  te  priait  de  nommer  d'autres  couleurs, 
tu  en  noiQmerai&  4!autre$  qpû  ne  sont  pas  moins 
des  conliffirs  que  la  blancheur?' 

MEnrojir. 

Oui.  # 

SOCUATK. 

Si  donc  reprenant  lat  pairole ,  comme  j'ai  £sdt , 
on  «e  disait  :  Nous  arrivons  toujours  à  plusieurs 
choses;  ne  réponds  pas  ainsi;  mai$.  puisque 
tu  appelles  ces  diverses  choses d'im  seul  nom, 
et  qup  tu  prétends  qu'il  n'en  est  pas  une  seule 
qui  ne  soit  figuce ,  quoique  plusieurs  soient  op- 
posées ent^  elles,  dis-moi  quelle  est  cette  diose 
que  tu  nommes  figure ,  qui  comprend  également 
la  ligne  droite  ^%  la  covwbe ,  et  qui  ter  &it  dire 
que  Fespace  rond  n'est  pas  moins  figure ,  que 
l'espace  Tenfiiprmé  entre  des  lignes  droites.  N'est- 
oe4)oint  en  efifet  ce  que  tu  dib? 

♦    ^  '  UENOK. 

Oui.  • 

SOCRATE. 

Lorsque  %u  parles  de  la  sorte ,  prétends  -  tu 
pour  cela  que  ce  qui  est  rond  n'est  pi»  plus 

rond  que  droit ,  ou  ce  qui  est  droit  4>as  plus 
droit  que  rond  ? 
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MENON.  / 

Nullement,  Socrate. 

soc  RATE. 

Tu  soutiens-csependant'que  l'un  n'est  pas  plus 
tigure  que  l'autre ,  le  rond  que  le  droit. 

M  EN  ON.  t 

Cela  est  vrai. 

SOCRATE. 

Essaie  donc  de  rae^dire  quelle  est  cette  chose 
que  l'on  appelle  figure.  Si  étant  ainsi  interrogé 
par  quelqu'un ,  soit  touchant  la  figure ,  soit  tou- 
chant la  couleur,  tu  lui  disais^:  Mon  cher,  je  ne 
comprends  pas  ce  que  tu  me  demandes,  et  je 
ne  sais  de  quoi  tu  me  veux  parler ,  probable- 
ment il  en  serait  surpris],  et  répliquerait  :Tu  ûe 
conçois  pas  que  je  cherche  ce  qui  est  commiui 
à  toutes  «es  figures  et  ces  couleurs  ?  Quoi!  Me- 
non,  n'aurais-tu  rien  à  répondre,  au  cas  qu'on 
te  dem£Uidat  ce  que  l'espace  rond, le  droit,  et 
les  autres  figures ,  ont  de  commun  ?  •  Tâche  de 
le  dire ,  afin  que  cela  te  tienne  heu  d'exercice 
pour  ta  réponse  sur  la  t^rtu. 

MËNOM. 

Non.  Mais  dis-le  toi-même ,  Socrate. 

SOCRAXJî. 

Yeux-tu  que  je  te  fiisse  ce  plaisir  ? 
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Très-fort 

« 

SOCHATE. 

Tu  auras  donc  à  ton  tour  la  complaisance  de 
me  dire  ce  que  c'est  que  la  vertu? 

MEKON, 

Oui. 

SOCRATE. 

Il  me  faut  j^re  to^s  mes  efforts;  la  chose  en 
•vaut  la  peine. 

Assur^ent   ^         ,  . 

SOCRATE. 

Allons,  essayons  ^e ./expliquer  çe  que  c'est 
que  la^ifigure.  Vois  s|  tu  admel»  cette  définition. 
La  figure  est  de  toutes  les  choses  qui  existent  la 
seule  qui  va  toujours  avec  la  couleur.  Es-tu  con- 
tent? ou  désîrés-tu  quelque  autre  définition? 
Pour  moi ,  je  scbi^s  satisfait  si  tu  m'en  donnais 
une  pareille  de  la  vertn.* 

MJPNOJV. 

Mais  cette  définition  est  inepte  ^  Socrate. 

SOGÀATS. 

Pourquoi  donc  ? .  *  . 

MENOir. 

Selon  toi ,  la  figure  est  ce  qui  va  toujours  avec 
la  couleur. 
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SOGRA.TE.  . 

Eh  bien,  après. 

MBNON.  '  • 

Mais  si  l'on  disait  qu'on  ne  sait  point  ce  que 

c'est  que  la  couleur,  et  qu'on  est  à  cet  égard 
dans  le  même  èmbanns  qu'à  l'égard  de  la  figure  , 
que  penserais*tu  de  ta  réponse  ? 

s  oc  RAT  1^. 

Qu'elle  est  vraie.  Et  si  j'avais  affiiire  à  un  de 

ces  hommes  habiles,  toujours  prêts  à  disputer 
et  à  argumenter,  je.  lui  dirais  :  Ma  .-réponse  est 
faite  ;  si  elle  n'est  pas  juste ,  c'est  à  toi  de  prendre 
la  parole  et  de  la  céfuter.  Mais  si»c'étaient  deux 
amis ,  comme  toi  et  moi ,  qui  voulussent  con- 
verser ensend^le.,  il  faudrait  répondre  d'une  ma- 
nière plus  diQuce  et  plus  conforme,  aux  lois  de  la 
dialectique.  Or  il  est,  ce  me  semble,  plus  con- 
forme aux  lois  de  la  dialectique,  de  ne  point  se 
borner  à  faire  tme  réponsé  vraie,  mais  de  n'y 
Élire  entrer  que  des  choses  dont  celui  qui  est 
interrogé  avoue  qu'il  est  instruit:  C'est  de  cette' 
manière  que  je  vais  essayer  de  te  parler.  Dis- 
moi,  n  y  a-t-il  pas  quelque  chose  que  tu  appelles 
fin  4  c'est-à-dire  bAnîe  et  extrémité?  Par  ce$ 
troi&  mots  j'entends  la  même  idée  ;  Prodicus  * . 

*  Prodicus  s'attachait  à  la  valeur  propre  de  chaipie  mot. 

Voyez  le  Protagoms, 
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n'en  conviendrait  peut-être  pas:  mais  toi,  ne 
dis-tu  pas  d'une  chose  également  qu'elle  est  bor- 
née ou  finie  ?  Voilà  ce  que  je  veux  dire ,  rien 
de  bien  compliqué. 


MEVON. 


Oui,  je  le  ,  et  je  crois  comprendre  ta  pen- 
sée. 

SOCIlAT£. 

N'appelles^tu  point  quelque  chose  surface, 
plan,^iet  une  autre  chose,  solide?  par  exemple, 
ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  èn  géimiécrte. 

MENON.  '< 

Sans  doute.  V 

,  1  SOGRATE. 

ïu  es  peut-être  à  présent  en  état  de  concevoir 
ce  que- j'entends  pstr  figure.  Je  dis  en  général  de 
tout€r  'fignré ,  que  c'est  ce  qui  borne  le  solide  ;  et 
pour  comprendre  cette  définition  en  deux  mots, 
j'appelle  figure  b  borne  du  solide. 

ME  WON. 

Et'  qu'e!s|-ce*que  tu  appelles  couleur,  So- 

crate  ? 

soc  RATE.  ^ 

Tu  es  un  railleur,  Menon\  de  frire  à  un  Vieil» 

lard  des  questions  embarrassantes ,  tandis  que  tu 
ne  veux  pas  te  rappelé!*  ni  me  dire  en  quoi  Gor- 

gias  fait  consister  la  vertu. 
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MKNOir. 

Je  te  le  dirai ,  Socrate ,  après  que  tu  auras  ré- 
pondu à  ma  question. 

SOCRATE. 

Quand  on  aurait  les  yen»  bandés,  Menon ,  ou 
verrait,  à  ta  conversation  seule,  que  tu  és  beau 
et  que  tu  as  encore  des  amans. 

.  MENON. 

Pourquoi  cela  ?  • 

SOCRATE.  ' 

Parce  que  tu  ne  fois  dans  tes  discours  autre 
chose  que  commander;  ce  qui  est  l'ordinaire 
des  beaux  jeunes  gens  que  gâte  f  babytade  de  la 
tyrannie,  qu  ils  exercent  tant  qu'ils  sont  dans  la 
fleur  de  Tâge.  Outre  cela ,  peut4treas;tu  reconnu 
mon  faible  pour  la  beauté.  J^ttraâ  dope  cette 
complaisance  pour  toi ,  et  je  répondr^. 

MENON. 

^    Oui,  aie  pour  moi  cette  complaisance. 

SOGRAtt. 

Veux-tu  que  je  té  TéïWiWëîèaltoTne  rép6hâ*ait 
Gorgias*,  d'une  manière  qu'il  te  sera  plus  aisé  de 
suivre  ? ,     ,        <  . 

*  Gorgias,  qui  donna  des  leçons  à  Menon,  passe  pour  en 
avoir  pris  d'Empedocle.  Diog.  de  Laerte,  V 111,  58;  Quiutil., 
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4 

MBirOK. 

Je  le  veux  bien ,  pourquoi  pas  ? 

soc  RATE. 

Ne  ditei(*vous  point ,  selon  le  système.  d'Em- 
pedocle  ,  que  les  .choses  sont  sujettes  à.  des  écou- 
lemens  *  ? 

MENOJy. 

Très>fort. 

SOGRATe. 

£t  qu'elles  ont  des  pores* dans  lesquels  et  au 
travers  desquels  passent  cçs  écoulemens? 

•    .  MENON. 

Assurén^ent. 

SOGRATE.  ' 

Et  que  certains  écoulemens  sont  proportion- 
nés à  certains  pores ,  au  lieu  que  pour  d'autres 

ils  sont  trop  grands  ou  trop  petits? 

Gela  est  vrai. 

^OGRATE. 

£t  tu  appelles  quelque  chose  la  vue  ? 

M£]NO]V. 

Oui. 

SOGRATE.  . 

Cela  posé ,  comprends  ce  que  je  dis»  comme 

*  Plutarq.,  de  Placit,j)hiios.,  IV,  9. 
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parle  Pindare  *,  La.  couleur  n'est  autre  chose 
qu'un  écoulement  de  figures,  correspondant  à 

la  vue  et  sensible. 

menAn. 

« 

Cette  réponse  me  paraît  parfaitement  belle, 
Socrate.  * 

•  SOCRATE^ 

Cela. vient  peut-être  d^  ce  qu'elle  .ne  t'est 
point  étrangère  ;  et  puîà  tu  :rois ,  je*  pense  9  qu'il 
te  serait  aisé  sur  cptte  réponse  d'expliquer  ce 
que  c^est  que  la  voix,  l'odorat,  et  beaucoup 
d'autrësr  choses  stmUables. 

HENON, 

Sans  doute. 

SOCRATE. 

Elle  a  je  ne  sais.qtyn  de  tragique,  Menon 
c'est  pourquoi  elle  té  plait  ^lus 'que  h.  léponse 
touchaiU  la  figure.  ,  •    *  ' 

*  Cétait  le  début  d'une  ode  perdue  de  Pindare.  Voyez 
Schneider,  Fragin.  Pindar.,  p.  j\  et  l'édition  de  Heyoe, 
t.  III,  p.  12. 

£st-ce  une  allusion  au  genre  de  la  poésie  d'Empedo- 
cle,qui  tenait  de  la  tragédie  plus  quetle  la  comédie  ?(Diog. 

deLaêrte^,  VIII,  70.)  Ou,  comme  le  veut  Schleiermacher, 
une  allusion  à  celte  fouie  de  sentences  tragiques,  celles 
d'£uripide^  par  exemple^^qm  éblouissaient  d'abord  sans 
pouvoir  soutenir  un  examen  sérieux  ? 
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MJËNOOr. 

Je  Uamue. 

» 

SOCllATE. 

Elle  n'est  pourtant  ^as  si  bonne  »  fils  d*Alexi- 

(lemos ,  à  ce  que  je  me  persuade  ;  mais  l'autre 
vaut  mieux.  Je  pense  que  tu  eii  jugerais  de  même, 
si,  comme  tu  disais.hier,  tu  n'étais  point  obligé 
de  partir  avant  les  mystères ,  mais  que  ti^  pusses 
rester  et  te  &ire  initier.  * 

^  MENOIV. 

Je  resterais  voloiitiers,  Socrate^,  si  tu  consen- 
tais à  me  dire  beaucoup  de  eboaes  pareilles. 

SO  CRAIE. 

Du  coté  de  la  bonne  volonté  je  ne  négligerai 

rien  ,  tant  à  cause  de  toi  qu'à  cause  de  moi.  Mais 
je  crains  bien  de  n  être  poipt  capable  de  te  dire 
beaucoup  de  éhoses  semblables!  Mel^toi  en 
devoir  présentement  de  remplir  ta  prono^esse ,  et 
de  me  dire  ce  que  c'est  qu^  la  vertu  prise  en  gé- 
néral. Cesse  de  faire  plusieurs  choses  d'une  seule, 
comme  on  dit  d'ordinaire  en  raillant  à  ceux  qui 
broient;  mais  laissant  la  vertu  dans  sa  totalité 
et  son  intégrité  ,^  explique  -  moi  en  quoi  elle 
consiste.  Jei  .t'ai  donné  des  modèles  poiyr  te  di^ 
riger.  .  •  . 

MBirON. 

Il  me  palpait  donc,  Socrate ,  que  la  vertu  con- 
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siste ,  comme  dit  le  poète  * ,  à  se  plaire  aux  belles 
choses  et  à  {>ouvoir  se'  les  procurer.  Ainsi  j  ap- 
pelle vertueux  celui  qui  désire  les  belles  choses 
et  peut  s'en  procurer  la  jouissance. 

SOCRATK. 

£ntends-tu  que  désirer  les  belles  choses  ce  soit 
désirer  les  bonnes  ? 

Mjvjyoïc. 

Précisément. 

SOCRATE. 

Est-ce  qu'il  y  âurailKdes  hommés  qui  dédirent 
les  mauvaises  ^^hoses,  tandis  que  les  autres  dé- 
sirent les  bonnes?  Ne  te  semble- t-il  pas,  mou 
cher ,  que  tous  désirent  ce  qui  est  bon  ? 

■ 

MEK  OBT. 

Nullement.  » 

SOCRATE^ 

Mais,  à  ton  avis,  quelques-uns  désirent  ce  .qui  . 
est  mauvais  ? 

MENOJ^r. 

Oui.  .        '  * 

SOCRATE.» 

Vjeux-tu  dire  qu'ils  regardent  alors  le  mauvais 
conmie  bim;  6u  que  le  connaissant  pour  mau* 

vais ,  ils  ne  laissent  pas  de  le  désirer  ? 

On  ignore  quel  peut  être  ce  poète. 
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MEJBTON. 

L'un  ^  l'autre,  ce  me  semble. 

SOCRATE. 

Qùôtl  'Menon,  juge»»tu  qu'un  homme  con- 
naissant le  mal^pource  qu'il  est,  puisse  se  porter 
à  le  désirer? 

M  EN  O  If. 

Très-fort.  a 

SOCRàTB. 

>  • 

Qu'appelles-tu  désirer  ?  est-ce  désirer  que  la 
chose  lui  arrive?  ' 

M  EN  ON.  , 

Qu'elle  lui  arrive ,  sans  doute. 

SOCRATE. 

Mais  cet  homme  s  miagine-t-il  que  le  mal  est 
avantageux  pour  c«kii  qui  l'éprouve,  ou  bien 

sait-il  qn'jl  est  nuisible  à  celui  en  qui  il  se  ren- 
.  contre  ? 

MRI90K. 

Il  y  en  a  qui  s'imaginent  que  le  mal  est  avan- 
tageux ;  et  il  y  en  à^d'autres  qui  savent  qu'il  est 

nuisible. 

SOCRATE. 

Mais  crois-tu  que  oeux  qui  s'imaginent  que  le 
mal  est  avantageu;ic ,  le  connaissent  comme  mal  ? 

MENON.  ^ 

Pour  cela ,  je  ne  le  crois  pas. 
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SOG&A.TC;. 

*  Il  est  évident  par  conséquent  que  na 
désirent  p^s  le  mal,  qui  ne  le  connaissent  pas 
comme  mal,  mab  qu'ils  désirent  tie  qu'ils  pisen- 
nent  pôur  tm  bien ,  etf  qui  '  est  réellement  un 
mal;^de  sorte  que  ceux  qui  ignorent  qu'une 
chose  est  mauvaise,  et  qui  la  ciy>ientl>ç)in0,  dé- 
sirent manifestement  le  bien.  N'est-ce  pas? 

*  •  MENON. 

Il  y  <a  toute  apparence.  ^  ^ 

SOCRiLTK.  V  - 

Mais  quoi!  les  au^es  qui  désirent  le. mal,  à 

ce  que  tu  dis,  et  qui  sont  persuadés  que  le  mal 
nuit  à  peiui  dans  lequel  il  se  trouve ,  connais- 
sent sans  doute  qu^il  leur  sera  nuisible  ? 

I  MENON. 

Nécessairement. 

SOCRATK. 

Ne  jpensent-ils  pas  que  ceux  à  qui  Von  nuit, 
sont  à  plaindre  en  ce  qu'on  leur  nuit?* 

•  IlENON. 

Nécessairement  encojre.  ^  " 

SOCRATE. 

£t  qu'en  tant  qu'on  est  à  plaindre ,  on  ^t  mal- 
heureux.? 

MJtINON. 

Je  le  crois.  , 

6.  II 
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j        .  SOCRATE. 

Or  est-il  quelqu'un  qui  veuille  être  à  plaindre 
et  malheureux? 

*       w.  »  MENON. 

Je  ne  le  crois  pas ,  Socrate. 

SOCRATE.  '  '  - 

Si  donc  personne  ne  veut  être  tel ,  personne 
aussi  ne  veut  le  mal.  En  effet ,  être  à  plaindre , 
qu'est-ce  autre  chose  que  désirer  le  mal  et  se  le 
procurer  ?  • 

MENON. 

Il  paraît  que  tu  as  raison/ Socrate  :  personne 
ne  veut  le  mal. 

soc  RATE.  ^ 

Ne  disais-tu  pas  tout  à  l'heure  que  la  vertu 
consiste  à  vouloir  le  bien  et  à  pouvoir  se  le  pro- 
curer ? 

MENON. 

pui ,  je  l'ai  dit. 

SOCRATE. 

N'est-il  pas  vrai  que  dans  cette  définition,  le 
vouloir  est  commun  à  tous,  et  qu'à  cet  égard 
nul  homme  n'est  meilleur  qu'un  autre  ? 

MENON. 

J'en  conviens. 

SOCRATE. 

Il  est  clair,  par  conséquent,  que  si  les  uns 
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sont  meilleur»  que 4es  autres,  ce  ne  peut  être 
que  sous  1e^rappa*t  du  pouvoir. 

a  . 

MENON. 

Sans  doute.  )  - 

SOCÔ.ATE. 

Aiiisi  la  vertu  à  ton  ccnnpte  n'est  iiutre  chose 
que  le  pouvoir  de  se  piocurer  le  bien. 

MENOJV. 
•  *  .        '  * 

11  me  semble  véritablement,  Socrate^i  que  la 

chose  est  telle  que  tu  la  conçois. 

Voyons  si  cela  est  vrai,  car  peut*<étre  W-tu 

raison.  Tu  fais  dôme  consister  la  vertus  dans  le 

powrmr  de  se  procurer  le  bien  ?  - 

» 

MENOIf. 

OuL 

SOCRATB.  * 

N'appelles-tu  pas  biens  la  sauté,  la  richesse,  la 
possession  de  Vot  et  de  l'argent,  des  honneurs 
et  des  di|p9ités  dans  l'état  ?  donnes-tu -Je  nom 
de  biens  à  d'autres  choses  qu  à  celles-là  ? 

XBlfON. 

Non,  mais  je  comprends  sous  le  nom  de  biens 
toutes  les  choses  de  cette  nature.  »  '  " 

s  oc  R  ATE. 

A  la  bonne  heure.  Se  procurer  de  For  et  de 
l'argent  est  *donc  la  vertu ,  à  ce  que  Ait  Menon , 
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rhôte  du  grand  roi  par  son  père  *.  Ajoutes-tu 
quelque  those  à  ç^tte  acquisition  ,Meficin ,  comme 
justement  et  saintement?  ou  tiens-tu  cela  pour 
indifférent  ;  et  cette  acquisition ,  pour  être  in- 
juste 9  n'en  serâ-t-elle  pas  moins  de  la  vertu ,  se- 
lon toi  ?  * 
*  ■ 

MEKPir.  > 

Point  du  tout,  Socrate,  ce  sera  vice. 

SOQRATE. 

II  est  donc,  à  ce  qu'il  panait,  absolument  né- 
cessaire que  la  justice  qu  la  tempérance,  ou  la 
sainteté ,  ou  quelque  autre  partie  de  la  vertu  se 
rencontre  dans  cette  acquisition;  sans  quoi,  elle 
ne  sera  point  de  la  vertu,  quoiqu'elle  nousfiro- 
cure  des  biens. 

MEJVON. 

Gommeift  en  effet  seraitrelle  de  la  v^tu  sans 

* 

cela? 

SOCRATE.  * 

Maisoie  se  procurer  ni  or  ni  argeni:,  lorsque 

cela  n'est  pas  juste ,  et  n'en  procurer  en  ce  cas 

*  Amtippe,  Tami  de  Menon,  était  aussi  lié  avec  le  grand 
roi  p9r  les  Mens  de  l'ho^italité,  an  rapport  de  Xénophon, 
jinab,,  n.  Cela  vient  peut-être  des' services  que  les  Aleua- 

des,  dont  Mcnon  et  Aristippc  faisaient  partie,  avaient  ren- 
dus à  Xercès  dans  la  guerre  Médique,  eu  lui  livrant  la  Thes- 
salie.  Pausaniàs,  VIII. 
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à  persouue,  n'est-ce  point  aussi  de  la  vertu? 

'    ^  HENON. 

■ 

Ëvidemnle^t.  '  . 

♦    SOCEATB.~  % 

Ainsi  se  procurer  ces  sorteâ  d%biens  n  est  pas 

|)lus  de  la  vertu  que  de^e^e  les  procurer  pas  ; 
mais,  selpndiiQMlp  apparence ,  ce  qui  se  fait  avec 

justice  est  vertu  ,  au  contraire  ce  qui  n'a  aucune 
qualité  de  çe  g^e  est  y  'v^\>  . 

il  me  semble  nécessaire  que  la  chose  soit 
comme  tiylis.  ^ 

SOCRATE. 

N'avonsHUous  pas  dit  un  peu  pius^  haut  que 
chacune  de  ces  qualités  justice  3a  tempé- 
rance ,  et  toutes  les  autres  de  cette  nature ,  sont 
des. parties  de  la  vertu? 

^  Oui.  j  ' 

■  «• 

.  •  jf  ■ 

SOCRàTSi<^«(^- ' 

Ainsi  tu  te  joues  de  moi ,  Meiion  ?  ^  .  * 
:  En  quoi  donç^  S<)cràte?   '-{^  \  nt-  - 

£n  )Cefqu6  VayaM  peié  ilr»^/i^.qa^  iB<EHaM«^ 

de  ue  point  rompre  la  vertu ,  ni  la  mettre  en 
matcemt ,  et  l'ayant  idQi^év,d49$«|paofdà^s  de  la 
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.manière  dont  tu  dois  répondre,  tu  n'as  tenu  au- 
cun compte  de  tout  cela,  et  tu  me  dU  d'une 
part  que  la  vertu  consiste  à  pouvoir  se  procurer 

.  des  biei^  avec  juil^,  et  d'autr^  part  que  la  jus- 
tice est  une  p^e  ie  la  vertu.  ^ 

Il  est*  vrai. 

SOCRATE. 

Ainsi  il  résulte  de  tes  avejox ,  <pie  la  vertu  con«> 
siste  à  t$ire  tout  ce  qu'on  Tait  avec  une  partie  de 
la  vertu;  puisque  tu  reconnais  que  la  justice  et 
les  autres  qualités  semblables  sont  des  parties 

de  la  vertu. 

,MENON. 

Bh.bieïi,  que  signifie  ceci? 

soca.AT£.  * 

Que,  bien  loin  de  m'expliquer  ce  que  c'est  qae 
la  vertu  prise  «en  général ,  comnie  je  t'en  ai  prié, 
tu  me  dis^  que  toute  action  est  la  vertu,  pourvu 
qu'elle  se  fasse  àvee  une  partie  de  la  vertu;  comme 
si  tu  m'avais  déjà  expliqué  ce  que  c'est  que  la  vertu 
en  général,  et  que  je  dusse  la  reconnaître,  lors 
même  que  tu  l'auras  ainsi  divisée  en  petits  mor- 
ceaux. Il  faut  donç ,  à  ce  qu'il  me  parait,  que  je  te 
deinande  de  nouveau ,  mon  cher  Menon ,  ce  que 
c'est  que  la  vertu ,  et  s'il  est  vrai  que  la  vertu  soit 
toute  action  faite  avec  une  partie  de  la  vertu; 
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car  c*estdire  cela,  que  de  dire  de  toute  action 
&itt  arec  justice^  qué  c'est  là  vertu.  Ne  juges- 
tu  pas  qu'il  est  besoin  de  revenir  à  la  même 
question,"  et  peuses-tii  que,  nis  connaissait  pas  la 
vertu  ehe-méme,'  on  -pi^^j^  connaître  ce  ijue 
c'est  qu'une  pai'tie  de  la  vei^tu  ? 

Je^e  le  pense  pas.  f 

'(^r,rfiFt%n«]ÎM^im||or^^^       tfai  ré^ndu 

tout  à  l'heure  sur  ]fL  figure^  nous^avo^s  con- 
daibné  cette  iiianièi;^  Jie  répo&lre  par  ce  qui 

en  question,  et  dp^»ôn  n'est  pas  encore 

convenu.     <î^'^  .  ■  -■.ti 


Nous  avons  eu  raison  de  la  condamner,  So- 

-  à 

crate.  •  . 

soc  RATE. 

Ainsi ,  mon^cber ,  tandis  que  nous  cherchons 
encore  ce  que  c'est  que  li^ vertu  en  général,  ne 
crois  pas  pouvoir  en  expliquer  la  nature  à 
personne  ;  en  ^sant  entrer  dans  ta  réponse 
les  parties  de^la  vertu,  ni  bien  définir  quoi 
que  ce  soit  par  une  semblable  méthode.  Mais 
persuade-toi  que  la  même  demande  reviendra 
toujours.  Pour  quoi  prends-Ui  la  vertu,  quand 
tu  parles  comme  tu  fais  ?  Juges-tu  que  je  ne  dis 
rien  de  solide? 


i68 


MENON. 


MBIfON. 

Au  contraire,  ton, discours  me  parait  .très- 
sensé.  •    •   ;        .    •  é 

m 

socrai;e.  * 
Ainsi  réponds-moi  de  pouveau.  £n  quoi  faites- 
vous  consister  la  'vertu ,  toi  et  ton  ami  ? 

MENON. 

rayais  déjà  bpï  dire,  Socrate ,  avant  que  dë  con- 
verser avec  toi ,  que  tu  ne  savais  autre  /chose  que 
douter  toi -même,  et  jeter  les  autres  dans  le  doute  : 
et  je  vois  à  présent  que  tu  me  fascines  l'^prit  par 
tes  charmes  et  tes  maléfices  ,  enfin  que  tu  m'as 
comme  enchanté,  de  manière  que  je  suis  tout 
rempli  de  doutes.  Et, s'il  est  perfliis  de  railler,  il 
me  semble  que  tu  ressembles  parfaitement,  pour 
•  la  figure  et  pour  tout  le  reste ,  à  cette  large  tor^ 
pille  marine  qui  cause  l'engourdissement  à  tous 
ceux  qui  rapprochent  et  la  touchent.  Je  pepse 
que  tu  as  bit  le- même  effet  sur  moi  :  car  je  suis 
véritablement  engourdi  d'esprit  et  de  corps,  et 
je  ne  sais  que  te  répondrç.  Cependant  j'ai  dis* 
couru  mille  fois  âu  long  sur  la  vertu  devant 
beaucoup  de  personnes,  et  fort^ien,  à  ce  qu'il 
me  paraissait.  Mais  à  ce  moment  je  ne  puis  pas 
seulement  dire  ce  que  c'est.  Tu  prends,  à  mon 
avis,  le  bon  parti,  de  ne  point  aller  sur  mer, 
de  voyager  en  d'autres  pays  :  car  si  tu  faisais 
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la  même,  chose  dans  quelque  autre  ville,  ou 
te  punirait  bien  vitédu  dernier  6upplice  comme 
un  enchanteur.  '  * 

SOCRATE. 

Tu  es  un  rusé ,  Menon ,  et  tu  as  ^nsé  m'a^ 
traper.  \  , 

MENOir. . 

En  quoi  donc ,  Socrate  ?  ' 

SOCRATE. 

Je  vois  bien  pourquoi  tu  m*a$  comparé. 

MENON. 

Pourquoi ,  je  te  prie  ? 

SOCRATE.  * 

Afin  que  je  te  compare. à  mon  toyt.  Je  sais 
que  tous  ceux  qui  sont  beaux  aiment  qu'on  les 
compare:  cela  tourne  à  leur -avantage;  car  les 
images  des  belles  choses  sont  belles,  ce. me 
semble.  Mais  je  ne  te  rendrai  pas  comparaison 
pour  comparaison.  Quant  à  moi,  si  la  to/pille 
étant  elle-même  engourdie  jette  les  autres  daas 
l'engourdissement ,  je  lui  ressemble;  sinon ,  je  ne 
lui  ressemble  pas;  car  si  je  fais  naître  des  doutes 
dans  l'esprit  des  autres ,  ce  n'est  pas  que  j'en 
sache  plus  qu'eux:  je  doute  au  contraire  plus 
que  personne ,  et  c'est  ainsi  que  je  fais  douter 
les  autres.  Maintenant,  quant  à  la  vertu,  je  ne 
sais  point  du  tout  ce  que  c'est  :  pour  toi,  peut- 
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être  le  savais  -  tu  avant  que  de  t'approcher  de 
moi;  et  à  ce  moment  tu  parais  ne  le  point 
savoir.  Cependant  je  veux  examiner  et  chercher 
avec  toi  ce  que  ce  peut  être. 

MENON.  *♦ 

Et  comment  t'y  prendras-tu,  Socrate ,  pour 
chercher  ce  que  tu  ne  connais  en  aucune  ma- 
nière ?  quel  principe  prendras  -  tu  ,  dans  ton 
ignorance,  pour  te  guider  dans  cette  recher- 
che? Et  quand  tu  viendrais  à  le  rencontrer, 
comment  le  reconnaîtrais  -  tu,  ne  l'ayant  jamais 
connu?  ^  . 

>  SOCRATE. 

Je  comprends  ce. que  tu  veux  dire,  Menon. 
Vois-tu  combien  est  fertile  en  disputes  ce  pro- 
pos que  tu  mets  en  avant?  Il  n'est  pas  possible  à 
l'homme  de  chercher  ni  ce  qu'il  sait  ni  ce  qu'il 
ne  sait  pas;  car  il  ne  cherchera  point  ce  qu'il 
sait  parce  qu'il  le  sait  et  que  cela  n'a  point  be- 
soin de  recherche,  ni  ce  qu'il  ne  sait  point 
par  la  raison  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  doit 
chercher. 

MENON. 

Est-ce  que  ce  discours  ne  te  paraît  pas  vrai , 
Socrate? 

SOCRATE. 

Nullement. 
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MENON. 

Me  dirais-tu  bien  pourquoi? 

SOCRATE. 

Oui  :  car  j'ai  entendu  des  hommes  et  des  fem- 
mes habiles  dans  les  choses  divines. 

MENOir.    "  t 

Que  disaient-ils  ? 

SOCRATE. 

Des  choses  vraies  et  belles,  à  ce  qu'il  me 
semble. 

MENON.  ». 

Quoi  encore?  et  quelles  sont  ces  personnes- 
là? 

SOCRATE. 

Quant  aux  personnes,  ce  sont  des  prêtres  et 
des  prétresses  qui  se  sont  appliqués  à  pouvoir 
rendre  raison  des  choses  qui  concernent  leur 
ministère:  c'est  Pindare,  et  beaucoup  d'autres 
poètes ,  j'entends  ceux  qui  sont  divins.  Pour  ce 
qu'ils  disent,  le  voici  :  examine  si  leurs  discours 
te  paraissent  vrais.  Us  disent  que  l'ame  humaine 
est  immortelle;  que  tantôt  elle  s'éclipse,  ce 
qu'ils  appellent  mourir  ;  tantôt  elle  reparaît , 
mais  qu'elle  ne  périt  jamais  ;  que  pour  cette  rai- 
son il  faut  mener  la  vie  la  plus  sainte  possible  ; 
car  les  ames  qui  ont  payé  à  Proserpine  la  dette 
de  leurs  anciennes  fautes  ,  elle  les  rend  au  bout 
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de  neuf  ans  à  la  lumière  du  soleil.  De  ces  Urnes 
sortent  les  rois  illustres,  célèbres  par  leur  puis- 
sance, et  les  hommes  grands  par  leur  sagesse; 
dans  V avenir  les  mortels  les  appellent  de  saints 
héros  *.  Ainsi  Tame  étant  immortelle,  étant  d'ail- 
>  leurs  née  plusieurs  fois,  et  ayant  vu  ce  qui  se  passe 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre  et  toutes  choses, 
il  n'est  rien  qu'elle  n'ait  appris.  C'est  pourquoi  il 
n'est  pas  surprenant  qu'à  l'égard  de  la  vertu  et  de 
tout  le  reste,  elle  soit  en  état  de  se  ressouvenir  de 
ce  qu'elle  a  su  antérieurement;  car,  comme  tout  se 
tient,  et  que  l'ame  a  tout  appris,  rien  n'empêche 
qu'en  se  rappelant  une  seule  chose,  ce  que  les 
hommes  appellent  apprendre,  on  ne  trouve  de 
soi-même  tout  le  reste ,  pourvu  qu'on  ait  du  cou- 
rage ,  et  qu'on  ne  se  lasse  point  de  chercher.  En 
effet  ce  (ju'on  nomme  chercher  et  apprendre  n'est 
absolument  que  se  ressouvenir.  Il  ne  faut  donc 
point  ajouter  foi  aii  propos  fertile  en  disputes 
que  tu  as  avancé  :  il  n'est  propre  qu'à  engendrer 
en  nous  la  paresse ,  et  il  n'y  a  que  des  hommes 
efféminés  qui  puissent  se  plaire  à  l'entendre. 
Le  mien  ,  au  contraire ,  les  rend  laborieux  et  in- 

*  Fragment  de  quelque  ode  de  Pindare,  i|ue  nous  n'a- 
vons plus.  Schneider,  Fragtn.  Pindar.,  p.  îi/|;  Versuchuber 
Pindar's  Lehen  und  SchrifWn  y  p.  5^.  Hey no,  t.  III,  3^-37. 
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quisitifs.  Ainsi  je  tien»  pour  vrai;  et  je  veux  en 
conséquence  chercher  avec  toi  ce  que  c'est  que 

la  vertu. 

MEiroir. 

J'y  consens,  Socrate.  Mais  te  borneras-tu  à 
dire  sinipleinent  que  npv^  n'a^renons  rien,  et 
que  ce  qu'on  appeUe«t^apprëdtdre,  n'est  autre 
cho^  que  se  ressouvenir?  Pourrai|s^u/tn*ensei- 
grier  coioiMnlMa^  ^^^^^  . 

*  SOCRATE.   ^  * 

J'ai  déjà  dii,  Menon,  que  ,ti|  es  ua.fUjsé.  Tu 
me  demande^  si  je  puis  ^ellseigner,  dans^  le 
temps  même  que  je  sou^ens  ,q^'9JQ  n'apprend 
rien,  et  qu'on  ne^fait  cme  sêreéimiN^vi^tji^^* 
de  me  &ir£^tombeFf;^||^|^^     en  cojitradic.  * 
tion  avec  moi-ipéme.  ,  iWt- 

MENO».  •  • 

Non,  par  Jupiter!  Socrate,  je  nai  point  parlé 
ainsi  dans,  cette  vue,  mj^S4par  pure  habitude. 
Cependant  si  tu  peujt  me  montrer  que  la  chose 
est  telle  qu(i  tu  dis,  montre-le-moi. 

SOCRATE.  ^ 

Cela  n'est  point  aisé;  mais  en  ta  faveur  je  ferai 
tous  mes  eftbrts.  Appelle-moi  quelqu'un  de  ces 
nombreux  esclaves  qui  sont  à  ta  suite,  celui  que 
tu  voudras,  afin  que  je  te  fasse  voir  jsur  lui  ce  . 
que  tu  souhaites. 
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wsiroif.  ■ 
Volontiers.  Viens  ici.* 

SOCRà.T£. 

Est*il  Grec ,  et  sait*iMe  grec? 

MENON. 

Fort  bien  ;  il  est  né  dans  notre  maison. , 

'  soc  RATE. 

Sois  attentif  à  examiner  s'il  te  paraîtra  serres* 
souvenir  lui-même,  ou  apprendre  de  moi. 

MENON. 

J'y  ferai  attention. 

SOCBATE. 

Dis-moi,  mon  enfant ,  sais-tu  que  ceci  est  un 
espace  carré  *  ? 

^  LKSCLAVE. 

Oui. 

SOGRATE. 

^  L'espace  carré  n'est  -  ce  pas  celui  qui  a  les 
quatre  lignes  que  voilà^toutes  égales? 


l'esclave. 


Oui.  • 

socHate. 

N'a-t-il  point  encore  ces  autres  lignes  tirées 

par  le  milieu  égales  ? 

•  » 

*  Il  faut  supposer  que  Socrale  a  tracé  des  figures  sur  le 
sol. 
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l'usclave. 

Oui. 

SOCRATfi.  . 

Ne  peut-il  pas  y  avoir  un  espace  semblable 
plus  grand  ou  plus  petil;? 

LESCLAVJb:. 

Sans  doute. 

SOCRATE. 

Si  donc  ce  côté  était  de  deux  pieds,  et  cet  au- 
tre aussi  de  deux  pieds,  de  combien  de  pieds  se- 
rait le  tout?  Considère  la  cho^  de  cette  ma- 
nière. Si  ce  coté-ci  était  de  deux  pieds ,  et  celui- 
là  d'un  pied  seulement,  n est-il  pas  vrai  que 
l'espace  serait  d'une  fois  deux  pieds? 

l'esclave. 

Oui. 

s  O  C  R  AT  E. 

Mais  comme  ce  c6té-i4<^t  aussi  de 
cela  ne  Êût-il  pas^  deux  fois  deux^^ 

Oui.      t    .  .  ■*   ■  '  ... 

■  ;  -  ..     •  '  «    ,7     }  *         ■  '  .  '  •;• 

SOCRATE.  V  > 

L'espace  deviei|l  jl^^  deux 


Oui.      "  .iMî"iY"'.:f^%.:;H^>^^ 
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SOCRATE*. 

Combien  font  deux  fois  deux  pieds?  fais-en 
le  compte  et  dis-le^noi. 

Quatre,  ScKîmte,.  *  ' 

N,e  pourrait-on  p^  fairé  un  espace  double  de 
cek.M$«%tout  s^V^le.  a^nt  <We  l«i 
toutes  ses  ligne^  égales  ? 

'        ^^PfP       SOCRATE.  ^ 

Ciiillnen  aura-t41  de 


^e^s,  tâche  de  me  dire  de  quelle  grandeur 

de  cet  Autre^càrré.  Celles  de 
ceiM^  ^^'i^t  de  deux  pieds  ;  celles  du  carré 
double  d^  cpmbiefl^^eropt^U^s?.  ' 

US..'f^t:--4;.  3^^  .  i/e%ci*ave.      ^^^^  ' 

Il  est  évident,  Socrate,  qu'elles  Seront  dou- 

ïu^iKlois ,  Menon ,  que  je  ne  lui  apprends  rien 
de  tout  cela,  j&  rmikroger.  Il 

s'imagii||^  présent  savoir  quelle  est  la  ligne 


i 
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dont  doit  se  former  l'espace  de  liait  pieds.  INe 
te  le  seiïible-t-il  pas? 

MEKOIN. 

Oui. 

soc  II  AT  K. 

Le  sait-il? 

Nou ,  assurément. 

soc  RAT  K. 

^  Mais  il  croit  qu'il  se  forme  d'une  ligne  douhle^ 
•  Oui. 

SOCR  ATE. 

^  Observe  comme  la  mémoire  va  lui  reveuii 
successivement. 

Réponds-moi,  toi.  Ne  dis-tu  point  que  l'es- 
pace double  se  forme  de  la  ligne  doubh;?  Je 
n'entends  point  par-là  un  espace  long  de  ce 
côté-ci,  et  étroit  de  ce  côté-là  :  mais  il  faut  qu'il 
soit  égal  en  tout  sens  comme  celui-ci ,  et  qu'il 
en  soit  double,  c'est-à-dire  de  buil  pieils.  Vois 
si  tu  jnges  encore  qu'il  se  forme  de  la  ligne 
double. 

^  l'esclavf. 

Oui. 

socn  rVT  i;. 

Si  nous  ajoutons  a  cette  ligue  luie  autre  ligne 
().  1 A 
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aussi  longue,  la  nouvelle  ligne  ne  sera-t-elle  pas 
double  de  la  première? 

v; 

^0  1/ ESC  LAVE.  ^ 

Sans  contredit. 

SOCIIATE. 

C'est  donc  de  cette  ligne,  dis -tu,  que  se 
formera  l'espace  double,  si  on  en  tire  quatre 
semblables? 

r'ESCLAVK. 

Oui. 

Tirons-en  quatre  pareilles  à  celle-ci.  N'est-ce 
pas  là  ce  que  tu  appelles  l'espace  de  huit  pieds? 

l'esclave. 

OUL 

SOCR  ATE. 

Dans  ce  carré  ne  s'en  trouve-t-il  pas  quatre 
égaux  chacun  à  celui-ci  qui  est  de  quatre  pieds? 

l'esclave. 

Oui.  ^ 

SOCR  ATE. 

De  quelle  grandeur  est-il  donc  ?  N'est-il  pas 
quat!*(^  fois  aussi  grand  ? 

l'  FSCL  A  VE. 

Sans  doute. 

soc  H  ATE. 

Mais  ce  qui  est  quatre  fuis  aussi  grand  est-il 
double  ? 
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l'esclavk. 
Non  ,  par  Jupiter  ! 

SOCR  ATE. 

Combien  donc  est-il  ? 

l'escl  \v  1:. 

Quadruple. 

SOCRA.TK. 

Ainsi,  mon  enfant,  de  la  ligne  double  il  ne  se 
forme  pas  un  espace  double,  mais  quadruple. 

l'eSCL  A  V1-. 

Tu  dis  vrai. 

#  SOCRATF. 

Car  quatre  fois  quatre  font  seize,  n'est-ce 
pas  ? 

l' ESCLAVE. 

Oui. 

soc  RATE. 

De  quelle  ligne  se  forme  donc  l'espace  de  huit 
pieds?  l'espace  quadruple  ne  se  forme-t-il  point 
de  celle-ci  ? 

r/ F  se  r,  AVE. 

J'en  conviens. 

soc  RATE. 

Et  l'espace  de  quatre  pieds  ne  se  forme-t-il 
point  de  celle-là  qui  est  la  moitié  de  Tautre? 

t/  I  se  lave. 

Oui.^ 

12 
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soc  RATE. 

Soit.  L'espace  de  huit  pieds  n'est-il  pas  double 
de  celui-ci,  et  la  moitié  de  celui-là? 

l'esclave. 

Sans  doute. 

s  oc  RATE. 

Ne  se  formera-t'il  pas  d'une  ligne  plus  grantle 
que  celle-ci,  et  plus  petite  que  celle-là?  N'est-il 
pas  vrai  ? 

l'esclav  e. 
il  me  paraît  que  oui. 

s  OCR  AT E. 

Fort  bien.  Réj)onds  toujours  selon  ta  pensée  ; 
et  dis-moi,  cette  ligne  n'était-elle  pas  de  deux 
pieds,  et  cette  autre  de  quatre? 

l'escl  \ve. 

Oui. 

soc  RATE. 

Il  faut  par  conséquent  que  la  ligne  de  l'es- 
pace de  huit  pieds  soit  plus  grande  que  celle  de 
deux  pieds,  et  plus  petite  que  celle  de  quatre. 

l'  ksct,  ave. 

11  le  faut. 

■^1  ■ 

soc  H  ATK. 

Tàclui  de  nie  dire  de  combien  elle  doit  être. 

t'fscl  ave. 

trois  |)ieds. 
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.t" 

SOCRATK. 

4 

'  Si  elle  est  de  trois  pieds ,  nous  n'avons  donc 
qu'à  ajouter  à  cette  ligne  la  moitié  d'elle-même , 
et  elle  sera  de  trois  pieds;  car  voilà  deux  pieds, 
et  en  voici  un.  De  ce  côté  pareillement  voilà 
deux  pieds  et  en  voici  un  :  et  l'espace  dont  tu 
parles  est  fait. 

l'esclavk. 

Oui. 

SOCR  ATE. 

Mais  si  l'espace  a  trois  pieds  de  ce  côté-ci ,  et 
trois  pieds  de  ce,  côté-là ,  n'est-il  point  de  trois 
fois  trois  pieds? 

l'esclave. 
Cela  est  évident. 

SOCRATE. 

« 

Combien  font  trois  fois  trois  pieds? 

l'esclave. 

Neuf  pieds. 

SOCRATE. 

Et  l'espace  double  de  combien  de  pieds  devait- 
il  être  ? 

l'esclave. 

De  huit. 

soc  U  A.TE. 

L'espace  de  huit  pieds  ne  se  fornK*  donc  pjj^ 
non  plus  de  la  ligne  de  trois  pieds? 


i»9  MENbN. 

"l'esclave. 

Non  vraiment. 

soc  HATE.  '  . 

De  quelle  ligne  se  fait-il  donc  ?  Essaie  de  nous 
le  dire  au  juste  ;  et  si  tu  i^e  veux  point  lexpri- 
mer  en  nombres ,  montre-lanious. 

l'esclave. 

Par  Jupiter,  je  n'en  sais  rien ,  Socrate. 

SOCRATE. 

Tu  vois  de  nouveau,  Menon,  quel  chemin  il 
a  £Eiit  dans  la  réminiscence.  Il  ne  savait  point  au 
commencement  quelle  est  la  ligne  d'où  se  forme 
l'espace  de  huit  pieds,  comme  il  ne  le  sait  pas 
encore.  Mais  alors  il  croyait  le  savoir,  et  il  a 
répondu  avec  confiance,  comme  s'il  le  savait; 
et  il  ne  crojrait  pas  être  dans  l'embarras  à 
cet  égard.  A  présent  il  reconnaît  son  embarras, 
et  comme  il  ne  sait  point,  aussi  ne  croit-il  point 
savoir.     *  * 

MENON.      •  •  '  * 

Tu  dis  vrai.  ^  "  ' 

9 

SOCRATE. 

N'est-il  pas  actuellement  dans  une  meiilfsure 
disposition*  par  rapport  à  la  chose  qu^il  igno- 
rait?, 

♦ 

MBNON.  .  . 

C'est  ce  qu'il  me  semble. 
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soc  RATE. 

En  le  faisant  douter,  et  en  Tengourdissant 
comme  la  torpille,  lui  avons-nous  fait  quelque 
tort? 

j,-  ME  NON. 

Je  ne  le  pense  pas. 

f  SOCRATE. 

Au  contraire,  nous  l'avons  mis,  ce  semble, 
plus  à  portée  de  découvrir  la  vérité  ;  car  à  pré- 
sent, quoiqu'il  ne  sache  point  la  chose,  il  la 
cherchera  avec  plaisir  :  au  lieu  qu'auparavant  il 
eût  dit  sans  façon,  devant  plusieurs  et  souvent, 
croyant  bien  dire ,  que  l'espace  double  doit  être 
formé  d'une  ligne  double  en  longueur. 

*  MENON. 

11  y  a  apparence.  '  * 

SOCRATE. 

Penses-tu  qu'il  eût  entrepris  de  chercher  ou 
d'apprendre  ce  qu'il  croyait  savoir,  encore  qu'il 
ne  le  sût  point,  avant  d'être  parvenu  à  douter, 
et  jusqu'à  ce  que,  convaincu  de  son  ignorance, 
il  a  désiré  savoir  ?        '   '  ' 

MENON^ 

Je  ne  le  crois  pas ,  Socrate.      ^  ^ 

SOCRATE. 

L'engourdissement  lui  a  donc  été  avanta- 
geux? 


Di^itize 


h 
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»  ^ 

•  MEWON. 

Il  me  parait  que  oui.  •  r 

soc  RATE. 

Considère  maintenant  coii]inent,en  partant  de 
œ  doute,  il  découvrira  la  chose  en  xUbrchant 
avec  moi ,  tandis  que  je  ne  ferai  que  Finterro- 
|[er,  et  ne  lui  apprendrai  rien.  Observe  bien  si  tu 
me  surprendras  lui  enseignant  et  lui  expliquant 
quoi  que  ce  soit,  en  un  mot  Ëdsant  rien  de  plus 
que  lui  demandér  ce  qu'il  pense. 

Toi ,  dis  -  moi  :  cet  espace  n'est-il  point  de 
^atre  pieds  ?  Tu  comprends? 

l'esclave. 

Oui. 
i  ' 

SOCRATE. 

Ne  peut-on  pas .  lui  ^ajouter  cet  autre  espace 
qui  hiiest  ég^l?. 

l'esclave. 

Oui. 

.    .  -         •  SOCRATE.^ 

  ■  » 

£t  ce  troisième  égal*aux  deux  aatnes  ? 

l'esclave. 

Oui.  • 

.  SOCRATE. 

Ne  pouvons-nous  pas  achever  la  figure  en 

plaçant  cet  autre  espace  dans  cet  angle  ? 
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l'esclavei 


Sàns  doDité.    '  ' 

SOCHATE.  • 

cela  ne  feit-il  point  quat^  e^éga»  en. 

tre  eux? 

*       *  l'esclayb. 

■ 

•  Oui. 

«  • 

SOCRATE. 

Mus  quoi ,  combien  'est  tout  cet  espace  par 
rapport  à  celui-ci? 

'     L^'ESCLAYE.  ' 

Il  est  quadruple.  *  % 

.  .  *  SOCRATE. 

Or  4  nôm  en  fellait  faire  un  .double.  Ne  t'en 
souvient-il  pas? 

L*  ESC  LAVE. 

Si  fait.  -  , 

SOCRATE. 

Cette  ligne ,  qui  va  d'iAi  angle  à  l'autre ,  ne 
coupe-t-elle  pas  en  deux  chacun  d^  ces  espaces  ? 

l'esclave. 

Oui. 

sot  RATE. 

* 

Ne  voilà-t-il  point  quatre  lignes  égales  qui 
renferment  cet  espace  ? 


l'esclave. 


Cela  est  vrai. 
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.»  • 

«  sogaate. 
Vois  quelle  est  la  grandeur  de^cet  espace? 

De  ces  qiia|re  ^aces ,  chaque  ligne  n'a-t-elle 

pas  séparé  en  dedans  la  lAoîtié  de  chacun  ?  N'est-» 
il  pas  vrai? 

l'bsctiaye^  ^  • 
Oui.      '  > 

*  s  OCR  AT Ë. 

•  Combien  y  a-t-il  d'espaces  semblables  dans  . 
celui-ci?  • 


l'esclave. 


Quatre. 

SOCRATE^ 

Etnlafiis  celui-là  combien? 

l'esclave. 

Deux. 

V 

SOCRATE. 

Quatre  qu'est-il  par  rapport  à  deux  ? 

L^CSCLAVE. 

Double. 

SOCRATE. 

Combien  de  pieds  a  donc  cet  espace? 


L^ESGLATE, 


Huit  pieds. 


4 


1^ 

r 
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'SOCRATE.; 


De  quelle  ligne  est-il  formé  ? 
De  œlle-ci. 

SOCRAT1&.    ^  ^ 

De  \^  ligne  qui  ya  d'un  angle  à  l'autre  de  l'jes- 
pace  de  quatre ^ieds? 

LESCLAV& 

Oui. 

SOCRATE.  • 

Les  savaiis  appellent  cette  ligne  diamètre. 
Ainsi,  supposé  que  ce  soit  là  son  nom,  Tespaqe 
double,  esdavé  de  Menon,  se  formera,, 'comme 

tu  dis,  du  diamètre. 

Vraiment  oui,  Socra te. 

•  SOCRATE. 

Que  t^en  semble,  Menon  ?  Â-t-il  fait  une  seule 

réponse  qui  ne  fut  son  opinion  à  lui?  ' 

'  MENCH. 

Non  ;  il  a  toujours  parlé  de  lui-même. 

^  SOCRATE. 

Cependant,  eomme*-  nous  le  disions- tout  à 
l'heure,  il  ne  savait  pas» 

nfEirojf. 

Tu  dis  vrai. 
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Ces  opinions  étaient-elles  en  lia,  ou  non? 

MEiroir. 

> 

Biles  y  étaient.  *       ^  ' 

•>  *  * 

»  '  SOCRATE. 

Celui  qui  ignore  a  donc  en  iu^-méineb.sur  ce 
qu'il  ignore  des  opinions  vraies?. 

.  AppsfremmeDt^  ^ 

'  'Ces  opinionst  vienneilt  die  fSe  r^^eUlër  en  lui 
comme  un  songe,  ^tljgi  on  rintegg^ge^î>.pUVjent  . 
et  en  diverses  Êiçons  làr  le$^4[uém^  objèià/«àiÉ- 
tti  bien  qu  à  la  fin  il  en  aura  une  connaissance 
.aussi  exacte  que  qui^ue^ce  spi(?  ^ 

•  MENON. 

Cela  est  vraisemblablei  .* 

SOCRAT8. 

Ainsi  il  saura  sans  avoir  appris  de  personne, 
mais  au  moyeu  de  simples  interrogations,  tirant 
ainsi  sa  sciênce  de  soù  propre  fonds.  4 

'ME  NON.  ^ 

Oui  :  • 

* 

soc  RATE.  /  / 

Mais'  tirer  la  science  de  son  fonds  n^est-ce 

pas  se  ressouvenir? 
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*  f 

Sans  doute.      '  •  '  '  • 

SOCAATE.  •        .  • 

ISf' est-il  pas  vrai  que  la  science  qu'a  aujour- 
d'hui ton  esclave,  il  faut  qu'il  l'ait  acquise  au- 
trefoist,  ou  qu'il  l'ait  toujours  eue?  . 

^  MENON. 

Oui. 

■  ^   '  SOCAATE. 

Mais  s'il  l'avait  toiij  ours  eue ,  il  aurait  toujours 
étié  savètnt  :  et  sU  l'a  acquise  autrefois,-  œ  n'est 
pas  dans  la  vie  présente;  ou  bien  quelqu'un  lui 
a-tril  appri&  la  géométrie  ?  car  il  fer^  la  même 
choseà  Pégarddes  autres  partiesjde  la^géom^ie, 
et  de  toutes  les  autres  sciences.  Est-il  donc  quel- 
qu'un qui  lui  ait  appris  tout  cela?  Tu  dois  le 
savoir,  puisqu'il  est  né  et  qu'il  a  été  élevé  dans  •  ^ 
tjà  maison.  ^  ^ 

Je  sais  que  personne  ne  lui  a  jamais  rien  en- 
seigné de  semblaljle.  ?  .    '  , 

^*  A-t«il  ces  opinions,  ou  non? 

MENOlf. 

|lme  parait  incontestable  qu'il  les  a,  Socrate. 

•      .  •    •       SOG|tATE.    *  ^ 

'Si  donc  c'est  faute  de  les,  avoir  acquises  dans 
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la^vie  présente,  qu'il  n'en  avait  pas  la  consoieo- 
.  ce,  il  est  évideùt  qu'il  a  eu  ces  opinions. et  qu'il 
les  a  apprises  en  quelque  autre  temps.  ^ 

MENON. 

Apparemment.  ' 

SOC&ATE.  * 

Ce  temps  rfest-il  pas  œlui'pù  il-  n'était  pas 

I     encore  homme?  r 

MElfOir. 

Oui,       •  ' 

SOCAAXE. 

'  Par  conséquent  si ,  durant  temps  où  il  «st 
homme,  et  celui  où  il  ne  Test  pas,  il  y  a  en  lui 
des  opinions  traies  qui  deviennent  sciences,  lors- , 
qu'elles  sonf  réveillées?  par  des  interrogations, 
n'est -il  pas.  vrai  que,  pendant  toute  la  durée,  des 
temps  son  ame  n'a  pas  été  vide  de  connaissan- 
ces? car  il  est  clair  que  dans  toute  Tétendue  des 
temps  il.  est  ou  n  e$t  pfis  bomme»  ' 

■ 

Cela  est  évident.  *  ^  f 

^  *   so<:ratb.  , 

Si  donc  la  vérité  est  toujoiu-s  dans  notre 
ame ,  cett»  sgae      immortelle.  C'est  pqprquoi 
i1  faut  essay er  avec  confiance,  de  ehercher  e^j^e 
.    te  rappeler  ^ce  que  tu  ne  sais  pas  pyMr  le  mp-  . 
ment ,  c'est-à^re  ce  j^ont  tu  ne  te  sç^viens  pasr 
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MBnonw  * 

T  II  me  paraît,  je  ne  sais  comment,  gue  tu  as 
raison,  Socrate.  .       •  . 

SOCBATE>  .  , 

C'esjt  ce  qu'il  me  paraît  aussi ,  Meiiou.  A  la  vé- 
rité je  ne  voudrais  .pas  affirmer  bien  posilÎTe- 
ment  que  tout  le  reste  de  ce  que  j'ai  dit  soit  vrai  : 
'inais  je  suis  prét^à  soutenir  et  jde^  parole  et  d'ef- 
fet, si  yeor  suis  capable,  que  la  persuasien  qu'il 
faut  chei  ciit^^  ce  qu'on  ne  sait  point,  nous  ren- 
dra sans  comparaisoïi  mdlleurs,plus  œmgemj 
êttnoins  paresseux,  que  si  nôus  pensions  qu^ii 
est  impossible  de  découvrir  ce  qu'on. ignore,  et 
ÎDUhle  de    cbercber.  1  ^ 

m 

MENOM. 

Geei  jamt  semble  encore  bien  dit  ,  Socrate.' 

■    \  «OCUATÊ.  -'  ' 

Ainsi ,  puisquj^  nous  vsommes  d'accord  sur  ce 
point,  qu'en  doit. chercher  ce  qu'on  ne  sait  pas, 
yeu^t-tu  qijje-  nous  entreprenions  dç  che/'cher 
ensemble  oe  qU^  c'egt  que  la  vertu  ?  - 

Volontiers.  Cepenid^nt  non ,  Socrate;  je  ferais 
desnechercbes  et  t'écouterais  avec  plus  grand 
pll|isir  s^r  la  question  que  je  l'ai  préposée  d'a- 
bord, savoir  s'il  |[aHt  s'appliquer  à  la  vertu, 
comme  à  une  iliosie  quLpeu^^s^enseigner,ou  si 


192  Mf:NON. 

on  la  tient  de  la  nSiture,  ou  enfin  de  quelle  ma- 
nière elle  arrive  aux  hommes.  r 

socuatj:. 

Si  j'avais  quelque  autorité  non-seulement  sur 
moi-même ,  mais  sur  toi ,  Menon ,  nous  n'exa- 
minerions si  la  vertu  peut  ou  non  être  en- 
seignée, qu'après  avoir  recherché  ce  qu'elle 
est  en  elle-même.  Mais  puisque  tu  ne  fais  nuh 
effort  pour  te  commandera  toi-même,  sans 
doute  afin  d'être  hbre,  et  que  d'ailleurs  tu  en- 
treprends de  me  maîtriser,  et  que  tu  me  maîtri- 
ses en  effet,  je  prends  le  parti  de  te  céder;  car 
que  faire  ?  iNous  allons  donc,  à  ce  qu'il  semble , 
examiner  la  qualité  d'une  chose  dont  nous  ne 
connaissons  pas  la  nature.  Cependant  relâche 
au  moins  quelque  chose  de  ton  empire  sur  moi, 
et  permets-moi  de  rechercher  par  manière  d'hy- 
pothèse si  la  vertu  peut  s'enseigner,  ou  si  on 
l'acquiert  par  quelque  autre  voie.  Quand  je  dis, 
par  manière  d'hypothèse,  j'entends  par  cette  mé- 
thode d'examen  ordinaire  aux  géomètres.  Lors- 
qu'on les  interroge  sur  un  espace,  par  exemple, 
et  qu'on  leur  demande  s'il  est  possible  d'inscrire  ' 
telle  figure  triangulaire  dans  tel  cercle,  ils  vous 
répondront:  Je  ne  sais  pas  encore  si  cela  est  ainsi; 
mais  en  faisant  l'hypothèse  suivante,  elle  pourra 
nous  servir  pour  la  solution  du  problème.  Si 
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cette  figure  est  telle  qu'en  décrivant  un  cercle 
sur  ses  lignes  données,  il  y  a  autant  d'espace 
hors  du  cercle  que  dans  la  figure  même,  il  en 
résultera  telle  chose  ;  et  autre  chose ,  si  cette  con- 
ilition  n'est  pas  remplie*.  Cette  hypothèse  posée , 
je  consens  à  te  dire  ce  qui  arrivera  par  rapport 
à  l'inscription  de  la  figure  dans  le  cercle,  et  si 
cette  inscription  est  possihle  ou  non.  Pareille- 
ment, puisque  nous  ne  connaissons  ni  la  nature  ' 
de  la  vertu,  ni  ses  qualités,  examinons  par  une 
hypothèse  si  elle  peut  ou  ne  peut  pas  s'enseigner, 
par  exemple ,  de  la  manière  suivante  :  si  la  vertu 
est  telle  ou  telle  chose  par  rapport  à  l'ame ,  elle 
pourra  s'enseigner,  ou  ne  le  pourra  pas.  En  pre- 
mier lieu,  si  elle  est  d'une  autre  nature  que  la 
science,  est-elle  susceptible  ou  non  d'enseigne- 
ment, ou,  comme  nous  disions  tout  à  l'heure, 
de  réminiscence  ?  ne  nous  mettons  pas  en  peine 
duquel  de  ces  deux  noms  nous  nous  servirons. 
Si  donc  la  vertu  est  d'une  autre  nature  que  la 
science,  peut-elle  s'enseigner?  ou  plutôt  n'est-il 
pas  clair  pour  tout  le  monde  que  la  science  est 
la  seule  chose  que  l'homme  apprenne? 

MENON. 

Il  me  le  semble. 

•  Vovez  les  notes. 

6.  «  i3 


ig4  M£NON. 

SOGRA.TS. 

Si  au  contraire  la  verta  est  une  sdencQ^^  il  est 
évident  qu  elle  peut  s'enseigner. 

.  MEVOir. 

Sans  contredit. 

soc  RATE. 

Nous  nous  sommes  débarrassés  promptement 

de  cette  question:  la  vertu  étant  telle,  on  peut 
l'enseigner;  étant  telle,  on  ne  le  peut  pas. 

>  MEKOir. 

Oui. 

SOCRATB. 

Mais  il  se  présente  en  second  lieu  une  autre 
question  à  examiner,  savoir  si  1^  -  vertu  est  une 
scimice,  pu  si  elle  est  d'une,  autre  nature  que  la 
science* 

MBilOJf 

.  Il  me  parait  que  c'est  ce  qu'il  nous  faut  cher- 

SOCRAT^. 

'  ]M[ais  quoi!  ne  disons-nous  pas  que  la  vertu 
est  w  bien?- et  cette  hypothèse  qu'elle  est  un 
bien  ne  nous  semble-t-elle  pas  solide? 

MES  ON. 

Sans  doute. 

soc  RATE. 

S'il  y  a  donc  quelque  espèce  de  bien  qui  soit 
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indépendant  de  la  science,  il  se  peut  faire  que  la 
vertu  ne  soit  point  une  science.  Mais  s'il  n'est 
aucun  genre  de  bien  que  la  science  n'embrasse, 
nous  aurons  raison  de  conjecturer  que  la  vertu 
est  une  espèce  de  science. 

MENOir. 

Cela  est  vrai. 

SOCRATE. 

De  plus,  c'est  par  la  vertu  que  nous  sommes 
bons. 

MEirON. 

Oui. 

SOGRATE. 

£t  si  nous  sommes  bons  ^  par  conséquent  uti- 
les :  car  tous  les  biens  sont  utiles,  n'est-<»  pas? 

MKNON. 

Oui.  % 

'  Sa||É'ATB.     *  '  • 

Ainsi  la  vertu  es^tiie.  iiîo      :  v 
C'est  une  suite  nécessaire  de  nolf  avéui. 

SOGRATE. 

Examinons  donc  qtielles  sont  les  choses  qui 

nous  sont  utiles,  en  les  parcourant  en  détail.  La 
santé,  la  force,  la  beauté,  la  richesse,  voilà  ce 
qu*avec  d'autres  choses  semblables  nous  regar*. 
dons  comme  utile ,  n'est-il  pas  vrai  ? 


DigitizQd  by  Google 


106  MENON. 

MÈNON. 

Oui. 

SOCRATE. 

Nous  disons  aussi  que  ces  mêmes  choses  sont 
quelquefois  nuisibles.  Es^ud'im  autre  sentiment? 

MENON. 

Non  :  je  pense  de  même. 

SOCRATE. 

Vois  en  vertu  de  quoi  toutes  ces  choses  nous 
sont  utiles,  et  en  vertu  de  quoi  elles  sont  nui- 
sibles. Ne  sont-elles  point  utiles,  lorsqu'on  en 
fait  un  bon  usage ,  et  nuisibles ,  lorsqu'on  en  fait 
un  mauvais? 

MENON. 

Assurément. 

soc  RATE. 

Considérons  maintenant  les  qualités  de  Tame. 
N'est-il  point  des  qualités  que  tu  appelles  tem- 
pérance, justice,  courage,  facilité  d'apprendre, 
mémoire,  générosité,  et  ainsi  du  reste? 

MENON. 

Oui. 

SOCRATE. 

Vois  entre  ces  qualités  celles  qui  te  paraissent 
indépendantes  de  la  science.  Ne  sont-elles  pas 
tantôt  nuisibles,  tantôt  avantageuses?  Le  cou- 
rage, par  exemple,  lorsqu'il  est  destitué  de  sa- 
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gesse,  et  qu'il  est  stinpiement  de  Taudace.  N*est- 
ii  pas  vrai  que,  quand  on  est  hardi  sans  sagesse , 
cela  tourne  à  motre  préjiidice;  et  au  contraire  k 
nàtte  avantage,  quand  la  sagesse  accompagne 
la  hardiesse  ? 

MBNOH. 

Oui.  *  . 

SOGRATS. 

ITen  est-il  pas  ainsi  de  là  tempérance  et  de  la 

facilité  d'apprendre  y  qui  sont  utiles,  lorsqu'on 
les  applique  et  les  met  en  œuvre  avec  sagesse , 

et  nuisibles,  lorsqu'on  en  use  sans  sagesse? 

MENOH. 

Oui  certes. 

soc  RATE. 

N'est-il  pas  vrai,  en  général,  à  l'égard  de  l'é- 
nergie et  de  la  patience ,  que ,  quand  la  sagesse 
y  préside,  elles  contribuent  à. notre  bonheur; 
et  &  notre  malheur,  quand  la  sagesse  ne  les 
gouverne  pas? 

MBiroir. 

Gela  est  vraisemblable. 

SOGRATE. 

Si  donc  la  vertu  est  une  qualité  de  Famé,  et 

si  elle  doit  être  utile,  il  faut  qu'elle  soit  de 
la  sagesse;  car  puisque  toutes  les  autres  qua- 
lités de  l'ame  ne  sont  par  elles-mêmes  ni  utiles 


« 
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ni  nuisibles,  mais  qu'elle^  deviennent  Tiin  ou 

Tautre,  selon  que  la  sagesse  ou  la  folie  s'y 
joigpnent ,  il  en  résulte  que  la  vertu ,  étant  utile, 
doit  être  de  la  sagesse. 

MENOV. 

I 

Je  le  pense. 

SOCRATE. 

£t  par  rapport  aux  autres  choses,  telles  que 
là  richesse  et  les  autres  semblables,  que  nous 

disions  être  tantôt  utiles  et  tantôt  nuisibles,  ne 
conviens-tu  pas  que,oomihe  la  sagesse,  lorsqu'elle 
est  à  la  tète  des  autres  qualités  de  Tame ,  les  rend 
utiles,  et  la  folie,  nuisibles;  ainsi  Tame  rend 
ces  autres  choses  utiles ,  quand  elle  en  use  et  les 
gouverne  bien,  et  nuisibles,  quand  elle  s  en 
sert  mal? 

MEIfON. 

Sans  contredit. 

4 

'  SOCRATE. 

Or  Tame  sage  gouverne  bien,  et  Tame  folie 
gouverne  mah 

MENOW. 

Cela  est  vrai.  ' 

SOCRATE. 

Par  conséquent  ne  peut-on  pas  dire  en  géné- 
ral, que,  pour  être,  un  bien-,  tout  ce  qui  est  au 
ppuvoir  de  Thomme  doit  être  soumis  à  Tame , 
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et  tout  ce  qui  appartient  à  l'ame  doit  dépendre 
de  la  sagesse  ?  A  ce  compte  la  sagesse  est^l'u- 
tile.  Or  nous  sommea  convenus  que  la  vertu 
est  utile? 

<  MEKOiSr. 

*  t 

Sans  contredit. 

SOCRAT£.  . 

Donc  nous  disons  que  la  sagesse  est  ou  la 
vertu  tout  entière,  ou  une  partie  de  la  vertu. 

MEMON.  »  ■  ' 

.  Tout  ceci  me  parait  bien  dit,  Socrate. 

SOCRATE. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  les  hoihmes  né  sont 
donc  point  bons  par  nature.  ' 

MEirOIf. 

Il  pandt  que  non. 

SOCRATE. 

Car  voici  ce  qui  arriverait.  Si  les  gens  de  bien 
étaient  tels  naturellement ,  nous  aurions  parmi 
nous  des  personnes  qui  feraient  le  discernement 
des  jeunes  gens  bons  par  nature;  après  qu'ik 
nous  les  auraient  fait  connaître^  nous  les  rece- 
vrions de  leurs  mains  ^  et  nous  les  mettrions  en 
dép6t  dans  T Acropolis ,  sous  un  sceau ,  comme 
ou  fait  pour  Tor    et  avec  plus  de  soin  encore , 

*  Boecfc's  ^luUshaushalltimg  der  AAener,  l,  p.  473;  II,' 
p.  ao3.  .  •  , 
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afin  que  personne  ne  les  obirompit,  et  qu'étant 

devepus  grands ,  ils  fussent  utiles  à  leur  patrie. 

MENON.  * 

Gela  est  vraisemblable  y  Socrate. 

SOCRATE. 

Puis  donc  que  les  hommes  bons  ne  sont  pas 
tds.pap  loatuve,  apprennent-ils  à  le  devenir? 

MEKON. 

Gela  me  .parait  s'ensuivre  .nécessairement. 
D'ailleurs,  Socrate,  il  est  évident,  selon  notre 
hypothèse, que  si  la  yertu  est  une  science,  elle 
peut  s'apprendre. 

SOCRATE. 

Peut-être,  par  Jupiter  !  mais  je  crains  que 
nous  n'ayons  eu  tdrt  d'accorder  ce  point. 

MENON. 

Cependant  il  nous  semblait  tout  à  l'heure  que 
nous  avions  bien  fidt  de  l'accorder. 

SOCRATE. 

Pour  que  ce  qui  a  été  dit  soit  solide ,  il  ne  suf- 
fit pas  qu*il  nous  ait  paru  tel  au  moment  où 
nous  l'avons  dit,  mais,  il  doit  nous  le  paraître 
encore  à  présent ,  et  en  tout  temps. 

ItENON. 

Quoi  donc!  pour  quelle  raison  ce  sentiment 

te  dépiaît-ii,  et  ne  crois-tu  pas  que  la  vertu  soit 
une  science^ 
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SO€R-ATC. 

Je  vais  te  le  dire ,  Menon.  Je  ne  révoque  point 
cpmme  mal  aL6corié*^^iflàé  la  vertu  pioâsse  s'ensei*- 
gner ,  si  elle  est  une  science.  Mais  vois  si  j'ai  rai- 
son de  douter  qu'eU<ç  en  soit  une«  .  pi9!r^oi,  si  \ 
quelque  chose  que  e^boH ,  pour  ne  point  parler 
seulement  de  la  vertu,,  est  de  nature  à  être  en- 
seigné, n'est-ce  {^loiiç  i^éçessité  qu'il  y  en  ait 
inaitres  et  des  disciples  ?^  ^        '  - 

^  '1*  MBJiQK,  * 


^  le  plbse. 

-  •  SOCRATE. 

Tout  au  contraire ,  lorsqu'une  chose  n'a  ni 
maîtres  ni  disciples,  ne  sommes-nous  pas  fondés 
à  conjecturer  qu'elle  ne  peut  point  s  enseigner  ? 

MEiroif. 

Cela  est  vrai.  Mais  crois-tu  qu'il  n'y  ait  point, 
de  maîtres  de  vertu  ? 

SOCRATE. 

JDu  moins  j.'ai  cherché  souvent  s'il  y  en  avait, 
et  après  toutes  les  perquisitions  possibles,*  je 
n'en  puis  trouver.  Cependant  je  fais  cette  re- 
cherche avec  beaucoup  d'autres,  surtout  de 
ceux  que  je  crois  les  mieux  au  &it  de  la  chose» 
£t  à  ce  moment,  Menon,  voici  quelqu'un  qui 
est  venu  fort  à  propos  s'asseoir  auprès  de  nous, 
liaisons -lui  part  de  notre  recherche;  nous  en 
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avons  toutes  sortes  de  raisons.  Car,  en  premier 
lieu ,  il  est  né  d'un  père  riche  et  sage ,  nommé 
Anthémion ,  qui  ne  doit  point  sa  fortune  au  ha- 
sard, ni  à  la  libéralité  d'autrui,  comme  Isménias 
le  ïhébain ,  lequel  a  hérité  depuis  peu  des  biens 
de  Polycrate  ;  mais  qui  l'a  acquise  par  sa  sagesse 
et  son  industrie.  Cet  Anthémion  d'ailleurs  ne 
paraît  avoir  rien  d'arrogant,  de  fastueux,  ni  de 
dédaigneux;  c'est  un  citoyen  modeste  et  rangé. 
De  plus,  il  a  très-bien  élevé  et  formé  son  fils, 
au  jugement  du  peuple  athénien  :  aussi  le  chpi- 
sissent-ils  pour  les  plus  grandes  charges.  C'est 
avec  de  tels  hommes  qu'il  convient  de  chercher 
s'il  y  a  ou  non  des  maîtres  de. vertu,  et  quels 
ils  sont.  Aide-nous  donc,  Anytus,  moi  et  Menon 
ton  hôte,  dans  notre  recherche  relativement  à 
ceux  qui  enseignent  la  vertu. 

Considère  la  chose  de  cette  manière.  Si  nous 
voulions  faire  de  Menon  que  voici  un  bon  mé- 
decin, chez  quels  maîtres  l'enverrions  -  nous  ? 
n'est-ce  pas  chez  les  médecins  ? 

ANYTUS. 

Sans  doute. 

SOCRATE. 

Mais  quoi  !  si  nous  avions  en  vue  qu'il  devînt 
un  bon  cordonnier,  ne  l'en  verrions-nous  point 
chez  les  cordonniers? 
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AVTTUS; 

Oui. 

£t  ainsi  dvi  reste  ? 

AlfTTUS. 

Sans  contredit. 

«OGRATE. 

Réponds -moi  encore  de  cette  autre  manière 
sur  les  mêmes  objets.  Nous  aurions  raison ,  di- 
sons-nous, de  l'envoyer  chez  les  médecins;  si 
nous  en  voulions  faire  un  médecin.  Lorsque 
nous  parlons  de  la  sorte,  n'est-ce  pas  comme  si 
nous  disions  que  ce  serait  sagesse  de  notre  part 
de  renvoyer  de  préférence  chez  ceux  qui  se  don- 
nent pour  habiles  dans  cet  art,  qui  prennent  un 
salaire  à  ce  titre ,  et«e  proposent  à  cette  condi*  , 
tion  pour  maîtres  à  quiconque  veut  aller  chez 
eux  prendre  des  leçons  .'^  îï'est-ce  point  pour 
tout  cela  que  nous  ferions  bien  de  l'envoyer? 

A.NYTUS. 

Oui.  .  . 

SOCRA-TE. 

N'en  est-il  pas  de  même  par  rapport  à  l'art 
de  jouer^de  la  flûte,  et  aux  autres  arts.^  Si  Ton 
veut  faire  de  quelqu*un  un  joueur  de  flûte,  c'est 
une  grande  foUe  de  ne  pas  l'envoyer  chez  ceux 
qui  font  profession  d'enseigner  'cet  art,  et  qui 
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exigent  de  l'argent  à  ce  titre  ;  et  d*eii  importuner 

d'autres ,  en  voulant  apprendre  d'eux  ce  qu'ils  ne 
se  donnent  point  pour  enseigner,  et  quoicp'ils 
n'aient  aucun  disciple  dans  la  science  que  nous 
voudrions  voir  enseignée  à  ceux  que  nous  en- 
voyons k  leur  école.  Ne  te  semble-t-il  pas  que 
c'est  line  grande  absurdité?  • 

AWYXUS. 

Oui,  assurément  ;  c'est  une  vraie  folie. 

SOCRATE. 

Tu  as  raison.  Maintenant  donc  tu  peux  délibérer 
avec  moi  au  sujet  de  ton  hôte  Menon»  Voilà  déjà 
long-temps,  Any  tus,  qu'il  me  témoigne  un  grand 
désir  d'acquérir  cette  sagesse  et  cette  vertu  par 
laquelle  les  hommes  gouvernent  bien  leur  fo- 
mille  et  leur  patrie ,  rendent  à  leurs  parens  les 
soins  qui  leur  sont  dus,  et  savent  recevoir  et 
congédier  leurs  concitoyens  et  les  étrangers  d'une 
manière  digne  d'un  homme  de  bien.  Vois  chez 
qui  il  est  à  propos  que  nous  Penvoyions  pour 
apprendre  cette ^ertu.  N'est-il  pas  évident,  sur 
ce  que  nous  disliM|||^  à  l'heture,  jjjiie  ce  doit 
être  chez  ceux  qui  font  profession  d'enseigner  la 
vertu,  et  se  proposent  publiquement  pour  maî- 
tres à  tamûê  fiiq«it|ui  voudront  l'apprendre, 
fixapt  pour  cela  uu  salaire  qu  ils  exigent  de  leurs 
disciples? 


AlfïTUS. 
SÔGKAÏE.. 


Tu^^^  san&  douie  conmie^ê^^  sont 

AWYTUS. 

Par^Hi(f|^f^ie!^^  Socr|||»^  Que  per» 

soUflé^dè  méi^  jïârens,  de  mes  alliés,  de  mes  amis, 
9oit  coQcitoyitDS^ ,  soit  étranges ,  ne  soit  jamais 
assez  imemé  pour  «lier  se,gâ#(S^^Yififè8  'âe  ées 
gen$-là.  Ils  sont  mânifesteji^ent  la  g^e  et  le  fléau 
de  touÀ  èeux  qui;,leà  fréque^tei^t. 


Qûe  dis^tu^à,  Anytus?  Qiioi|:jûpiiL  ceux^ui 
font  profession  d'être  utitli^^boii^es  y  les 
sophistes  seuls  diffèrent  des  sptres  en  ce  que^ 

fon-s<^ilement  ils  9e  rendent  pas  meill^||p*^çe 
b'eii^leur  confié,  comnië'  font  les^autres  ,  mais 
encore  ils  le  rendent  pire  ?  Et  ils  osent  exiger 
de  l'argent  po^  cela?  £n^^Mté>j^  né  P^^W^ 
iûent  Vaidtiter  foi.  Car  je  cqnnais^i^  , 
c'est  Protagoras,^ui  a  plus  amassé  d'^irgent  au 
métieriie  sophiste,  que  Phidias  dcmt HOuë  ayons 
de  si  beaux  ouvrages ,  et  dix  autres  statuaires  avec 
lui  jGependaii^^  que  tu  dij|^es|  bien.étrange. 
Quoil  tandis  qull^lix^^l^tiiipgta^ 
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souliers  et  raccommodent  les  vieux  habits,  ne  sau- 
raient les  rendre  en  plus  mauvais  état  qu'ils  les 
ont  reçus,  sans  qu  on  s'en  aperçoive  au  plus  tard 
au  bout  de  trente  jours,  et  ne  tarderaient  guère  à 
mourir  de  faim  ;  Protagoras  a  corrompu  ceux  qui 
le  fréquentaient ,  et  les  a  renvoyés  plus  mauvais 
d'auprès  de  lui  qu'ils  n'étaient  venus,  sans  que 
toute  la  Grèce  en  ait  eu  le  moindre  soupçon, 
et  cela  pendant  plus  de  quarante  ans  :  car  il 
est  mort  âgé,  je  pense,  d'environ  soixante-dix 
ans,  après  en  avoir  passé  quarante  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession  ;  et  durant  tout  ce  temps-là 
jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  cessé  de  jouir  d'une  grande 
réputation.  Et  non-seulement  Protagoras,  mais 
je  ne  sais  combien  d'autres ,  dont  les  uns  ont 
vécu  avant  lui,  les  autres  vivent  encore.  En  sup- 
posant  la  vérité  de  ce  que  tu  dis,  que  faudra-t-il 
penser  d'eux  ?  qu'ils  trompent  et  corrompent 
sciemment  la  jeunesse,  ou  qu'ils  n'ont  nulle  con- 
naissance  du  tort  qu'ils  lui  font?  Tiendrons-nous 
l)our  insensés  à  ce  point  des  hommes  qui  passent 
dans  l'esprit  de  quelques-uns  pour  les  plus  sages 
personnages  ? 

ADTYTUS. 

Il  s'en  faut  bien,  Socrate,  qu'ils  soient  in- 
sensés :  les  jeunes  gens  qui  leur  donnent  de  l'ar- 
gent le  sont  bien  plus  qu'eux;  et  encore  plus  les 


Digitizca  by  GoOQle 


parens  de  ces  jeunes  gens,  qui  le  leur  pc^rmettent; 
et  plus  que  tout  cela  tes  républiques*  qui  souf- 
frent qu'ils  Tiennent  chez  elles ,  et  qui  ne  chassent 
point  tout  étranger,  tout  citoyen  iijiéme,  dès 
qu'il  £EÛt  profession  dé  ce  métier.  . 

soc  RATE. 

Quelqu'un  de  ces  sophistes  t'a-t-il  £ait  du  tort, 
Anytus?  ou  pour  quelle  autre  raiçon  es-tu  de  si 

mauvaise  humeur  contre  eux?  :  ' 

AWTTUS.  .  . 

Par  Jupiter!  je  n'ai  jamais  eu  de  commerce 
avec  aucun  d  eux ,  et  je  ne  souffrirais. pas  qu'au- 
CMÎi  des  miejas  les  approchât  . 

SOCRATE.  ' 

> 

Tu  n'as  donc  nulle  expérience  de  ces  gens-là? 

AHTTUS. 

£t  puissé-je  n'en  avoir  jamais  !- 

.  SOCRATE. 

Comment  donc,  mon  cher,  n'ayant  nulle  ex- 
périence d'une  chose,  saurais-tu  si  çlle  est  bonne 
ou  mauvaise? 

ANYTUS. 

Foct  aisément  £n  tout  cas,  soit  que  aie 
essayé,  ou  non,  je  les  connais  pour  ce  qu'ils 

sont  ^  . 

soc  RAT  B. 

Tu  es  devin  peut-être,  Anytus  ?  car  sur  ce  que 
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tu  (lis,  je  serais  surpris  que  tu  les  connusses  au- 
trement. Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  cherchons 
point  des  hommes  chez  qui  Menon  ne  pour- 
rait aller  sans  devenir  mauvais  :  que  les  so- 
phistes soient  de  ce  caractère ,  si  tu  le  veux,  à  la 
bonne  heure.  Indique-nous  du  moins,  et  rends 
ce  service  à  un  ami  de  ta  famille ,  de  lui  appren- 
dre auprès  de  qui  il  doit  se  rendre ,  dans  une 
aussi  grande  ville  qu'Athènes,  pour  devenir  re- 
commandable  dans  le  genre  de  vertu  dont  je» 
viens  de  te  parler. 

ANYTUS. 

Pourquoi  ne  les  lui  indiques -tu  pas  toi- 
même? 

SOCRATE. 

Je  lui  ai  nommé  ceux  que  je  tenais  pour  maî- 
tres en  fait  de  vertu  :  mais ,  si  je  t'en  crois ,  je 
n'ai  rien  dit  qui  vaille  ;  et  peut-être  tu  ne  te 
trompes  point.  Nomme- lui  donc  à  ton  tour 
quelque  Athénien  chez  qui  il  doive  aller  ;  le 
premier  que  tu  voudras. 

ANYTUS. 

Qu'est-il  besoin  que  je  lui  nomme  quelqu'un 
en  particulier  ?  Il  n'a  qu'à  s'adresser  au  premier 
Athénien  vertueux  :  il  n'en  est  aucun  qui  ne  le 
rende  meilleur  que  ne  feraient  les  sophistes ,  s'il 
veut  écouter  ses  avis. 
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* 

SOCRATB.  . 

Mais  ces  hommes  vertueux  sont-ils  devenus 
tels  d'eox-mèmês,  sans  avoir, reçu  de  leçons  de 
personne?  et  n'en  sont-ils  pas  moins  en  état' 
d enseigner  aux  autres  ce  quils  n'ont  point 
appnsr 

ANYTIJS.  ' 

Je  prétends  qu'ils  ont  pris  des  instructions  de 
ceux  qui  les  ont  précédés ,  et  qui  étaieùt  eùx- 
mémes  des  hommes  vertueux.  Crois-tu  donc  que 
cette  ville  n'a  point  produit  de  yertueuf  citoyens  ? 

SOCRATK.* 

Je. pense,  Anytus,  qu'il  y  a  en  cette  tUle  des 
hommes  recommandables  par  leur  vertu  poli- 
tique, et  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  moins  autrefois 
qu'à  présent.  Mais  ont-ils  été  bons  maîtres  de 
leur  propre  vertu  ?  Car  voilà  ce  dont  il  est  ques- 
tion entre  nous ,  et  uon  pa^  s'il  y  a  ou  non  ici  des 
hommes  vertueux,  ni  s'il  y  en  a  eu  acutrefois. 
Nous  examinons  depuis  loug-temps  si  la  vertu 
peut  s'enseigner;  cet  examen  nous  conduit  k 
rechercher  si  les  hommes  vertueux  du  temps 
présent  et  du  temps  passé  ,ont  e(4  le  talent  de 
communiquer  à  d'autres  la  vertu  dans  laqueÛé 
ils  excellaient;  ou  si  cette  vertu  ne  peut  se  . 
transmettre  à  personne,  ni  passer  .par  voie  d'en- 
seignement d'un  homme  à  un  autre.  Voilà  la 

G.  '        .  •  14  • 
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question  qur  nous  occupe-  depuis  long-temps , 
])leQoa  et  moi.  Examine  ainsi  la  chose  sqlon  tes 
propres,  paroles  :  ne  conviendras -tù  pas  que 

Thémistocle  était  un  citoyen  vertueux  ? 

▲  NYTUS.' 

Oui  certes  ;  et  de  la  plus  haute  vertu. 

.    "  .  .  SOCRATS. 

£t  conséqùemment  que ,  si  jamais  quelqu'un 

a  pu  donner  clés  leçons  de  sa  propre  vertu ,  il 

était  un  excellent  maître  de  la  sienne  ? 

•     -  •  •  •  *         .     '  '  ... 

^      -  AITTTUS. 

Je  le  pense,  s*ii  l'eût  voulu. 

•  .  ,        *  SQCRA.TÉ. 

Mais  crors*tu  quMl  n'èût  pas  voulu  former 
d'autres  citoyens,  et  principalement  son  fils? 
ou  penses-tu .  qu'il  lui  portât  envie ,  et  que  de 
dessein  prémédité  il  ne  lui  ait  pas  transmis  la 
vertu  dans  laquelle  il  excellait  î .  N'as-tu  paà  ouï 
dire  que  Thémistocle  apprît  à  son  filsGlébphante 
à  étreyn  bon  cavalier?  Aussi  se  tenait-il  debout 
sur  un  chisval,  lançant  un  javelot  dans  celte  pos- 
ture, et  faisait-il  d'autres  tours  d'adresse  mer- 
veilleuXf  qu|  son  père  lui  ^vait  enseignés, 
rayant  rendu  également  habile  dans  {ou^s  les 
autres  choses  qui  soiy»  du  ressort  des  meilleurs 
maîtres.  N'est-ce  pas  là  ce  que  tù  as  entendu 
iaconter  à  nos  vieux  citoyei>s? 
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A  NT  TUS.  _ 

*  4 

Cela  est  vrai.  f 

SOCRATE. 

Or,  on  ne  pourrait  pas  dire  que  son  fils  n'eût 
pas  de  dispositions  naturelles  ? 

A  N  Y  T  IT  s. 

Non ,  probablement.  .  , 

SOCRATE. 

Mais  quoi  !  as-tu  jamais  ouï  dire  à  aucun  ci- 
toyen, jeune  ou  vieux,  que  Cléophante ,  fils  de 
Thémistocle,  ait  excellé  dans  les  mèm^s  choses 
que  son  père?  *  ^  ^ 

ANYTUS. 

Pour  cela,  non. 

SOCRATE. 

Croyons-nous  qu'il  ait  voulu  ique  son  fils  ap- 
prît tout  le  reste,  et  qu'il  ne  l'eût  pas  rendu 
meilleur  que  ses  voisins  dans  la  science  qu'il 
possédait,  si  la  vertu  était  de  nature  à  s'ensei- 
gner ?  .  • 

'  ^  A  N  Y  T  V  S. 

Non  ,  par  Jupiter  ! 

SOCRATE.  • 

Voilà  quel  maître  de  vertu  a  été  cet  homme 
qui,  de  ton  aveu,  tient  urf  rang  distingué  entre 
les  plus  fameux  du  siècle  précédent.  Considé- 
rons-en un  autre ,  Aristide  ,  fils  de  I.ysimaque. 

14. 


* 
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N'avoues-tu  pas  que  celui-ci  a  été  un  homme 
vertueux?     .  - 

A  N  Y  T  O  S. 

Uui,  et  très-vertueux. 

"  à  OCR  AT  E/  , 

Aristide  a  pareillement  donné  à  son  fils  Lysj- 
maque  une  éducation  aussi  belle .  qu'aucun  au- 
tre Athénien,  en  tout  ce  qui  dépend  des  maîtres  : 
mâis  te  semble-t-il  qu'il  Tait  rendu  plus  homme 
de  bien  que  le  premier  vBnu?  Tu  Tas  fréquenté, 
et  tu  sais  quel  il  est*.  Voyons,  si  tu  veux,  Périr 
clés,. cet  homme  d'un  mérite,  si  extraordinaire. 
Tu  sais  qu'il  a  élevé  deux  fils,  Paralos  et  Xan- 

* 

thippos?  •  .  ^        '      ,    '  . 

A  N    T  us. 

Oui.   '  • 

SOCJIATÈ. 

Tu  n'ignores  pas  non  plus  qu'il  en  a  fait 
d'aussi  bons  cavaliers  qu'il  y  en  ait  dans  Athènes; 
qu'il  tles  a  instruits  dans  la  musique ,  dans  la 

I 

gymnastique,  el  en  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
l'art,  au  point  qu'ils  ne  le.  cèdent  à  personne? 
N'a-t-il  donc  pas  voulu  en  fiftire  des  hommes  ver> 

*  Snr  Lysîmaqn^,  (ils  d'Aristide ,  et  sur  Mélésias,  fils 
dr  Thucydidt' ,  dont  il  esl  parlé  plus  bas,  voyc/  Ir  /m- 
chi's.  Jl  lie  faut  pas  confondre  ce  Thucydide , avec  l'his- 
'  torîen  du  môme  nom. 
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tueux?  Sans  doute  c^u'il  l'a  voulu  :  mais  appa- 
remment que  oela  ne  peut  pas  &'enseigBer..£t 
de  peur  que  tu  ne  te  figures  que  la  chose  n'a 
été  impossible  qu  à  un  petit  nombre  d'Athéniens^ 
gens  du  conmiun*  ,&is  réflexion  que  Thucydide 
a  aussi  élevé  deux  fils,  Mélésias  et  Stéphanos; 
qu'il  les  a  très-bien  formés  pour  tout  le  reste , 
et  qu*en  particulier  ils  luttaient  avec  plus  d'a- 
dresse qu'aucun  Athénien.  Aussi  avait-il  confié 
l'un  à  Xanthias,  et  l'autre  à  Ëvodoros,  qui 
passaient  pour  les  deux  meilleurs  lutteurs  d'a- 
lors. Ne  t'en  souvient-il  pas  ?       >     .  , 

ANTTUS.  . 

Pour  l'avoir  entendu  dire. 

SOCEATE. 

N'est-il  pas  clair  que  Thucydide  ayant  fait 
appreudie  à  ses  enians  des  choses  qui  l'obh- 
geaient  à  de  grandes  dépenses,  n'eût  jamais  né- 
gligé de  leur  apprendre  à  être  des  hommes  ver- 
tueux» ce  qui  ne  lui  aurait  rien  coûté,  si  la.  vertu 
pouvait  s'enseigner?  Dira-t*on  que  Thucydide 
était  un  homme  du  commun ,  qu'il  n'avait  pas 
un  .  très-grand  nombi^  d'amis  parmi  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés?  AU  contraire,  il  était  d'une 
grande  famille^  et  avait  beaucoup  de  crédit  dans 

*  Voyez  les  uotcs. 
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sa  patrie  et  chez  les  autres  Grecs  :  de  sorte  que , 
SI  la"v^rtu  était  une  diosèqui  p.ût  s'enseigner,  il 
aurait  troûvé  aisément  quelqu'un,  soit  parmi 
ses  concitoyens,  soit  parmi  les  étrangers,  qui 
aurait  rendu 'sœ  enfaos  vertueuic,  si  le  soin  des 
affaires  publiques  ne  lui  en  eût  pas  laissé  le 
loisir.  Mais ,  mon  cher  Anjrtus,  jè  crains  fort  que 
la  vertu  ne  puisse  s'enseigner. 

•  ANTTUSé  . 

A  ce.  que  je  vois,  Socrate,  tu  ne  te  gènes  pas 

pour  dire  du  mal  des  gens.  Si  tu  voulais  m'é- 
couter,  jè  te  conseillerais  d'être  plus  réservé  ;  , 
parce  qu'il  est  plus  facile  en  toute  autre  ville 
peut-être  de  faire  du  mal  que  du  bien  à  qui 
Ton'  veut,  mais  en- celle  -  ci  beaucoup  plus 
qu'ailleurs.  Je  crois  que  tu  en  sais  quelque 
chose  par  toi-même. 

SOCRATE. 

Menon,  il  me  paraît  qu'Anytus  se  fâche  ;  et 
*  je  ne  m'en  étonne  pas  :  car  d^abord  il  s'imagine 
que  je  dis  dù  ihal  de  ces  grands 'hommes,  et 
de  plus  il  se  £latte  d'être  de  cé  nombre.  Mais  s'il 
vietit  jamais  à  connaître  ce  que  c^est  que  dire 
i.,  du  mal,  il  cessera  de  se  fâcher;  pour  Je  pré- 

sent  il  Fignore.!  Dis  -  moi  donc,  Menon  ,  n'avez 
vous  point  aussi' chez  vous  des  hommes  ver- 
tueux?- 

« 
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Assurément.-  » 

SOCRATE. 

'   Hé  bien ,  yeulent-ils  servir  de  msdtres.  aux  j^u- 

ncii  gens,  se  donnent-ils  pour  l'être,  et  recon- 
naissent-ils  que  la  vertu  peut  s  enseigner  ?  . 

MVNOir. 

Par  Jupiter,. non,  Soçrate:  mais  tu  leur  eu* 
tendras  dire  tantôt  que  la  vertu  péut  ^'enseigner, 

tantôt  qu'elle. ne  le  peut  pas- 

Tiendrons-ilous  donc  pour  maîtres  de  vertu 

ceux  qui  ne  sont  pas  encore  convenus  que  la 
vertu  puisse  avoir  des  maîtres  ? 

MSKON. 

Je  ne  le  pense  pas ,  Socrate.         *  ^ 

soc  fi  AT B. 

Mais  quoi!  ces  sophistes,  les  seuls  qui  se  por- 
tent maîtres  en  £Bdt  de  vertu  lej  sont- ils ,  à  ton 
àvisr  ■  '   ^  •  ■>       .  , .  . 

Ce  qui  me  plaît  su^ut49»%lS^rgias,  Socrate, 

c'est  qu'on  ne  l'entendra  jamais  promettre  rien 
de  .semblable  V.  au  contraire,  il  se  moque  .des 
aiitrèisi  qùi  W'vânt^iîé  l%nseigner.  l^oor  itiî  , 
il  se  flatte  seulement  •  d'être  capable  de  rendre 
habile  dans  l'art  ;  ^     -  ^ 
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SOCHAIF. 

Ainsi  tu  ne  juges  pas  que  le^  sophistes  .soient, 
des  maîtres  de  vertu  ? 

c 

J[e  ne  sais  que  te  répondre  là-dessus,  Socrate. 

-  Je  suis  à  cet  égard  dans  le  nnéme  cas  que  bien 
d'autres,  tantôt  ils  me  paraissent  tels,  tantôt 
non.  .  •  • 

SOCRATE. 

Tu  sais  bien  que  vous  n'éteç  pas  lesseuls,  toi 
etieâ  autres  "politiques ,  qui  pensiez  tantôt  que  la 
vertu  peut  s'eoseigner,  tantôt  qu'elle  ne  le  peut 
pas  ; .  et  que  le  poète  *^Théognis  dit  )a  même 
chose? 

mbhov. 

Où  donc? 

SOCRATE. 

Dans  ses  él^eSf'où  il  dit: 

Bois,  mange  avec  eeiix  qui  joiUssieiit  d'un  grand  crédit  ; 
Tîèiis-toi<  auprès  .^eiiï,  èt'tftchê  de  leur  plaire; 

Car  tu  apprendras  de  bonnes  choses  avec  les  bons  : 

mais  si  tu  fréq[uentes 
Les  méchans,  tu  perdras  même  ce  que  tu  a!i  de  raison 

Vois -tu  qiie  dans  ces  vers  il  parle  comme 
si  la  vertu  pouvait  s'enseigner  ? 

*  Theogu.,  «S^/ztenf.,  V.  33.  ^ 
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MEKOir. 

Évidemment      *'     /  . 

.  SOGRATE. 

Ailleurs  il  change  un  peu  d'avis  y  et  dit  *  : 
Si  Toii  pouvait  donner  à  llioinilie  rintelligence, 
Alors,  ditril  :  .      ^  ^  ,  . 

Ik  en  retirerâient  de  grandes  sonlmes  d*argei>t. 

(  Cexpi  ^'posséderaient  ce  secret.  ) 

Jamais  le  fils  d'iin  père  vertueux  ne  deviendrait  méchant 
En  suivant  ses  sages  oonseik;  mais,  toutes  les  leçons 
Né  feront  pcnnt  d'un  mécbant  un  honnête  hbmme. 

Remarques-tu  comment  il  se  .  contredit  sur  les 
mêmes  objets? 

HB^ON. 

.  Gela  est  évident 

SOCRÂ.TE. 

Pourrms>tu  me  nommer  quelque  autre  chose 
où  ceui^  qui  font  profession  de  l'enseigner ,  loin 
d'être  regardés  en  ce  point  commç  les  maîtres 
des  autres ,  passent  au  contraire  pour  ne  la  point 
savoir  eux-mêmes ,  et  pour  être  mauvais  dans 
cette  chose  même  dans  laquelle  ils  se  vantent 
d'être  maîtres,  et  où  ceux  que  Ton  tient  una- 
nimement pour  bons  et  habiles ,  disent  tantôt 

*  .Theogn.,  Sentent,,  v.      ^  sqq. 
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qu  elle  peut  s'enseigner,  tantôt  qu'elle  ne  le  peut 
pas?  Reconnaîtrais-tu  pour  les  véritables  maîtres 
en  quelque  genre  que  ce  soit  des  hommes  qui 
seraient  aussi  peu  d'accord  avec  eux-mêmes? 

MENON. 

Non  pas  moi ,  par  Jupiter  ! 

SOCKA.TE. 

Si  donc  ni  les  sophistes ,  ni  les  gens  de  bien 
eux-mêmes  ne  sont  maîtres  de  vertu,  il  est  évi- 
dent que  personne  ne  Test.  . 

MENON. 

Il  ne  me  paraît  pas. 

soc  RATE. 

Mais  s'il  n'y  a  point  de  maîtres,  il  n'y  a  pas 
non  plus  de  disciples. 

MENON. 

La  chose  me  semble  telle  que  tu  dis. 

SOCR  AT  E. 

Or  nous  sommes  convenus  qu'une  chose  qui 
n'a  ni  maîtres  ni  disciples  ne  peut  s'enseigner? 

MENON. 

Nous  en  sommes  convenus. 

SOCRATE. 

Et  nous  ne  voyons  nulle  part  de  maîtres  de 
vertu  ? 

MENON. 

Gela  est  vrai. 
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SOCHATE. 

thiisqu'elle  n'a  point  àe  maitres,  elle  n'a  pas 

non  plus  de  disciples  ? 

Je  Favoue.  -  •    .  "  • 

•  SOGRATi!;^ 

La  vertu  ne  peut  donc  pas  s'enseigner? 

•  '  '  *  MENON.  *  • 

Il  n'y  a  pas  d'apparençe-)  si  nous  nous  y  som- 
mes pris  comme  il  fiiut  dans  cet  examen,  dépen- 
dant, Socrate,  je  ne  comprends  pas  qu'il  ny  ait 
point  en  effet  de  gens  yertueiix,  ou,  s'il  y  en 

a,  de  quelle  manière  ils  sont  devénus  tels. 

SOGRATE. 

Menon  ^  il  parait  que  nous  ne  sommes  guère 

habiles ,  ni  toi ,  ni  moi ,  et  que  nous  avons  été 
mal  formés  y  toi  par  Gorgias,  moi  par  Prodicus.. 
Il  feut  par  conséquent  donner  tous  nos  soins 
à  nous-mêmes  plus  qu'à  nulle  autre  chose ,  et 
cherdfer  qudqu'un  qui  nous  rende  meilleurs 
par  quelque  moyen  que  ce  soit.  Je  dis  cela  à  l'é- 
gard de  la  discussion  où  nous  venons  d'entrer; 
et  je  trouve  qu'il  est  ridicule  pour  nous  de 
n'avoir  point  aperçu  que  la  science  n'est  pas  la 
seule  chose  en  vertu  de  laquelle  les  hommes  se- . 
ront  en  état  de  bien  conduire  leurs  affaires;  ou 
peut-être,  quand  nous  n'accorderions  pas  qe 
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point,  que  la  science  n'est  pas  ie  seul  moyen  de 
bleu  conduire  ses^  affaires  et  «ju'ii  j  eu  a  un 
autre ,  n'en  oonnaissbn»-nous  pas  davantage  de 
quelle  manière  se  forment  les  hommes  vertueux. 

ME  VON.  . 

« 

Que  vewc-tu  dire  par-là ,  Socrate  ?  • 

« 

50C&ÀXE. 

Le  voici.  Nous  avons  eu  raison  d'avouer  que 

les  hommes  vertueux  doivent  être  utiles,  et  que 
la  chose  ne  saurait  être  autrement.  N'est^e  pas? 

MBKOH. 

Oui.  • 

SOCEATB. 

Nous  avons  encore  bien  fait  d'accorder  qu'ils 
ne  seront  utiles  qa'ajutant  qu'ils  conduiront 
bien  les  afbires. 

OvL 

SOCRATE.'  ' 

Mais  il  parait  que  nous  avons  eu  tort  de  con- 
venir qu'on'  ne  peut  bien  gwveraer  le.s  aiOTaires 
sans  science. 

HBirbir.  ' 
*  Pourquoi  aurions-nous  eu  tort  ?  . 

■ 

SOCAATE.  . 

Je  vais  te  le  dire.  Si  quelqu'un  sachant  le 
clieuiii)  qui  conduit  à  Larisse,  ou  en  tel  aulre 
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eiulroit  qu'il  te  plaira ,  se  mettait  hii-rnéme  dams 
cette  route ,  et  servait  de  guide  à  d  autres;  n'est- 
il  pas  vrai  qu'il  les  conduirait  bien?  • 

MENON. 

•  •  » 

Sans  doute. 

*  • 

SOGRATE.  ' 

Mais  un  autre  qui  se  ferait  une  opinion  juste 
de  ce  cfaenofin,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  été  et  quHl 

ne  le  sût  pas,  ne  co,nduirait-il  pas  bien  aussi  ? 

HENON. 

Assurément.    '  ^  ' 

« 

SOCRAT£.  .  ' 

£t  tandis  qu'il  aura  une  opinion  vrsiie  sur  les 

mêmes  objets ,  dont  l'autre  a  une  pleine  connais- 
sance »  il  ne  sera  pas  moins  bon  conducteur  que 
lui  j  quoiqu'il  atteigne  le  vrai ,  non  par  la  science, 
mais  par  conjecture.    •  -, 

MEirOH. 

Soit.  \ 

s 

SOCRATE^ 

Ainsi  l'opinion  viraie  ne  dirige .  paà  ..moins 
bien  que  la  science  par  rapport  . à  la  rectitude 
d'une  actiop.  £t  voilà  ce  que  nous  avons  omis 
d'èxaminer  dans  notre  recherche  sur  lê$  pro- 
priétés de  la  vertu,  quand  nous  avons  dit  que 
la  science  seule  apprend  k  bien  agir,  tandis  que 
l'opinion  vraie  produit  le  ipéme  effet. 
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0 

MENON. 

Tu  as  raison.  \ 

SOCRATE. 

L'opinion  vraie  n'est  donc  pas  moins  utile 
que  la  science. 

/    .  MENON. 

Avec  cette  différence,  Socrate,  que  celui  qui 
a  la  science  en  partage  arrive  toujours  à  son  but  ; 
au  lieu  que  celui  qui  n'a  que  l'opinion  vraie,  y 
parvient  quelquefois,  et  quelquefois  aussi  le 
manque, 

'ét^I^    '  SOCRATE. 

Que  (ffs-tu?  Quand  on  a  toujours  l'opinion 
vraie,  ne  parvient-on  pas  toujours  au  but,  tant 
qu'on  est  dirigé  par  cette  vraie  opinion  ? 

,  îiMENON. 

Cela  me  paraît  incontestable.  Mais  la  chose 
étant  ainsi,  je  suis  étonné,  Socrate,  pourquoi 
on  fait  beaucoup  plus  de  cas  de  la  science  que 
de  l'opinion  droite,  et  pourquoi  ce  sont  deux 
choses  différentes.   '  -^f 

■»  -'  -  .  •      ..  -j  ^  ■ 

'•.  V  .  ^. v  '-'-'i/'^r.  SOCRATB. 

Sais-tu  d'où  vient  ton  étonnement,  ou  te  l'ap- 
prendrai-je?  .     •  ' 

•      MENON.  •  • 

Apprends-le-nioi. 
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*  SOG114TE. 

C'est  que  tu  n'as  pas  fait  attentioD  aux  statues 
de  Dédale^  :  pe|it»étre  nW  avez^TOUs  pas  chez 
vous  ?  . 

MENON. 

A  quel  propos  dis-tu  cela  ? 

'    •  SOCRATE. 

Parce  que  ces  statues ,  si  elles  n'ont  pas  un  res- 
sort qui  les  arrête,  s'échappent  et  Venfuient , . 

au  lieu  que  celles  qui  sojit  arrêtées  demeurent 
en  place.  *    '  * 

MENON.  '  * 

» 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

SOORATE.- 

Ce  n'est  pas  une  chose  bien  précieuse  d'avoir 
quelqu'une  de  ces  statues  qui  ne  sont.point  ar* 
pétées,  comme  d'avoir  un  esclave  fiiyard;  car 
elles  ne  restent  point  en  place.  Mai^  pour  celles 

*  Voyez  ï Eujtkj/pluxm ,  le  premier  Alcibiade  ,  CaHistrat., 
VIII;  Euripide,  Hécube,  v.  838^  et  le  Scfaoliaste.  L'expli- 
cation de  ce  conte  populaire  est  que  Dédale,  dans  sa  pre- 
mière manière,  avait  terminé  ses  statues  à  Végyptienne ,  en 
leur  donnant  des  pieds  joints  enseiiible,  ou  même,  au  rap- 
port de  Paqsanias,  au  lieu  de  pieds  une  figure  carrée; 
tandis  4ue  plus  tard  il  sépara  les  pieds  de  ses  statoes"^,  et 
les  fit  marcbêr,pour  ainsi  dire.  Probaldenrênt  les  statues  de 
sa  première  manière  étaient  fort  recherchées  par  leur  an- 
cienneté et  leur  singularité  même.  -  '  . 
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qui  sont  arrêtées,  elles  sont  d'un  grand  prix, 
et  ce  sont  véritablement  de  beaux  ouvrages. 
À  mel  sujet^ai-je  rapporté  ceci?  9,n  siijet  des 
opinions  vraies.  En  effet  les  opinions  vraies ,  tant 
^'^U^s  demeurent  y  sont  une  belle  chose,  et 
<  fiioêlàs^nt  toutes  sortes  d'avantages  ;  mais  elles 
ne  veulent  guère  demeurer  long-temps ,  et  elles 
9*étbappent  de  i'ame  de  l'homme  :  en  sorte  qu'el- 
\  lés  ne  îsoilit  pas  d'ûn  grand  prix,  à  moins  qu'on 
né  les  arrête  en  établissant  entre  elles  le  lien  de 
•  la  cause  à  l'effet.  C'est;  mon  cher  Menon,  ce 
que  nous  avons  appelé  précédemment  rémi- 
niscence. Ces  opinions  ainsi  liées  deviennent 
d'abord  sciences,  ét  alors  demeurent  stables. 
Voilà  par  où  la  science  est  plus  précieuse  que 
l'opinion  vraie,  et\coniment  elle  en  diffère  par 
'  r^dialoement. 

MENOJN. 

.  Par  Jupiter,  il  parant  bien,  Socrate,  que  c'est 

quelque  chose  d'appBOchant. 

.  SOCRATE. 

Je  n'en  pairie  pas  non  plus  comme. un  homme 
qui  sait,  mais  je  conjecture.  Cependant  lorsque 
je  dis  que  l'opinion  vraie  est  autre  chose  que  la 
science ,  je  ne  pense  pas  tput-à-fait  que  ce  soit 
là  qne  cjonjecture.  Si  je  pouvais  dire  de  quel- 
4^te  chose  que  je  la  isais,  et  je  l'oserais  de  bien 

* 
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peu  de  choses,  j'assurerais  que  celle-ci  est  du 
nombre  de  celles  que  je  sais. 

MENON.  '     .  ' 

Tu  as  raison ,  Socrate. 

SOCRATE. 

Mais  quoi!  n'ai-je  pas  encore  raison  quand 
je  soutiens  que  si  Fopinion  vraie  dirige  une  en- 
treprise, elle  ne  l'exécutera  pas  moins  bien  que 
la  science? 

MFINON. 

Je  crois  que  tu  dis  vrai  encore  en  cela. 

SOCRATE. 

Ainsi  l'opinion  vraie  n'est  ni  inférieure  à  la 
science,  ni  moins  utile  par  rapport  aux  actions; 
et  à  cet  égard  celui  qui  a  l'opinion  vraie  ne  le 
cède  point  à  celui  qui  a  la  science. 

M  EN  ON. 

J'en  conviens. 

SOCRATE. 

Or  nous  sommes  convenus  que  l'homme  ver- 
tueux est  utile. 

WENON. 

Oui. 

soc  H  ÂTE. 

Par  conséquent,  puisque  les  hommes  vertueux 
et  utiles  aux  états,  s'il  y  en  a,  sont  tels  non-seule- 
ment  par  la  science,  mais  aussi  par  Topiniofi 

a.  iS 
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yraie,  et  que  ni  Vune  ni  l'autre,  ni  la  science 
ni  Topinion  vraie,  ne  sont  un  présent  de  la  na- 
ture, que  d'ailleurs  elles  ne  peuvent  s'acquérir... 
ou  bien,  crois^ti^  que  l'une  ou  l'autre  soit  un. 
présent  de  la  nature? 

Je  ne  le  pense  pas. 

SOGRATS. 

Ën  ce  cas,  les  hommes  vertueux  ne  sont  donc 
pas  tels  par  nature  ? 

M  EN  ON. 

Non  sans  doute.. 

SOCRATB. 

La  vertu  n'étant  point  naturelle  à  l'homme , 
nous  avons  examiné  ensuite  si  elle  pouvait  s'en- 
seigner. 

MEJXOV, 

Oui.  . 

SOGRAXE. 

N'avons«iiou8  pas  jugé  qu'elle  pouvait  s'en- 
seigner ,  à  la  condition  qu'elle  fut  la  même  chose 
que  la  science  ? 

MENOir. 

Oui. 

SOCaATE. 

Et  qu'elle  était  la  même  chose  que  la  science ,  à 

la  condition  qu'elle  put  s'enseigner? 
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Oui.  .  '  . 

SOCRATE. 

Et  que  s'il  y  avait  des  maîtres  de  vertu,  elle 
pouvait  s'enseigner;  que  s'il  n'y  en  avait  point, 
elle  ne  le  pouvait  pas? 

M£NON. 

Oui.  .  *  , 

SOCRATE. 

Or  nous  sommes  convenus  qu'il  n'y  a  point 
de  maîtres  de  vertu. 

MEIfOir. 

Gela  est  vraiv 

SOCRATE. 

Nous  avons  reconnu  par  conséquent  qu'elle  ne 
peut  s'enseigner  et  qu'elle  n'est  point  la  science. 

MEXfON. 

Oui. 

SOCRATE. 

Mais  nous  sommes  tombés  d'accord  «qu'elle 
est  un  bien.  ' 

MBirON.  ' 

*  t 

Oui. 

SOCRATE. 

Et  que  ce  qui  dirige  bien  est  bon  et  utile. 
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fini. 

s  OCR  AT  E. 

£t  que  deux  choses  seuieaient  dirigent  bien , 
Topinion  vraie  et  la  science,  avec  le  secours 
desquelles  l'homme  se  dirige  bien  :  car  ce  qui 
arrive  par  hasard  n'est  point  Teffet  d'une 
direction  humaine  :  et  cCvS  deux  choses  seule- 
ment dirigent  bien  l'homme,  l'opinion  vraie  et 
la  science. 

MENON. 

Je  pense  de  roéme^ 

SOCRATE. 

Or,  puisque  la  vertu  ne  peut  pas  s'ensei- 
gner^ déjà  elle  n'est  pas  la  science.  ' 

* 

*  M  EN  ON. 

Évidemment  non. 

SOCRATE. 

De  ces  deux  chos(;s  bonnes  et  utiles,  en  voilà 
donc  une  mise  hors  de  rang ,  et  la  science  ne 
saurait  servir  de  conductrice  dans  les  a(£siire$ 
poflitiques. 

MENOir. 

11  me  semble  que  non. 

SOCRATE. 

Par  conséquent  ce  n'est  point  par  une  certaine 
sagesse,  ui  étant  sages  eux-méuies,  que  Thémis- 
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tocle  et  les  autres  dont  Aiiytus  pariait  tout,  à 
l'heure  ont  gouverné  les  états  :  c'est  pourquoi 
ils  n'ont  pu  rendre  les  autres  ce  qu'ils  étaient 
, eux-mêmes,  parce  qu'ils  n'étaient  point  tels  par 
science. 

MliWOJN. 

Il  y  a  apparence  que  la  chose  est  comme  tu 

dis,  Sociale. 

SOCAATE. 

Si  donc  ce  n'est  point  la  science,  reste  que  cé 

soit  l'opinion  vraie  qui  dirige  les  politiques  dans 
la  bonne  administration  des  états;  en  fait  de 
connaissances  ils  ne  diffèrent  en  rien  des  pro- 
phètes et  des  devins  iiisj)irt^^.  Eu  effet,  ceux-ci 
annoncent  beaucoup  de  choses  vraies,  mais  ils 
ne  savent  aucune  des  choses  dont  ils  parient. 

MENOJ». 

Très-vraisemblablement. 

SOCRAXE. 

Mais  ne  convient-il  pas,  Menon,  d'appeler 

divins  ceux  qui,  étant  dé[)ourvus  d'intelligence, 
réussissent  en  je  ne  sais  combien  de  grandes 
<ji08es  qu'ibi^fput  et  qu'ils  dise|it? 

Oui.  '» 

Nous  aurons  donc  raj\son  dj^  qo^imcr  divjns 


1 


23o       '  MENON. 

Jes  prophètes  et  les  devins  dont  on  vient  de  par- 
ler, et  tous  ceux  qui  ont  le  génie  poétique*  :  et 
nous  serons  pour  le  moins  aussi  bien  fondés  à 
accorder  ce  titre  aux  politiques ,  les  regardant 
comme  des  hommes  saisis  d'enthousiasme,  in- 
spirés et  animés  par  la  divinité ,  lorsqu'ils  réus- 
sissent en  parlant  sur  bien  des  affaires  inipor- 
tantes,  sans  avoir  aucune  science  sur  ce  qu'ils 
disent. 

MENON. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Aussi  les  femmes,  Menon,  appellent-elles  di- 
vins les  hommes  vertueux  ;  et  les  Lacédémoniens, 
quand  ils  veulent  faire  l'éloge  d'un  homme  de 
bien,  disent  :  C*est  un  homme  dwin**. 

MENON. 

Et  il  est  évident,  Socrate,  qu'ils  ont  raison, 
quoique  peut  -  être  Anytus  s'offense  de  tes  dis- 
cours. 

SdCRA.TE. 

Je  ne  m'en  mets  pas  en  peine  :  je  m'entretien- 
drai avec  lui  une  autre  fois ,  Menon.  Pour  ce 
qui  nous  regarde  ,  si  dans  tout  ce  discours  nous 

*  Voyez  le  Phèdre  ,  Xlon  et  V Apologie. 
**  Aristote  fait  aussi  mention  de  cette  habitude  des  La- 
cédémoniens. Mor.  Nkom.  VII,  i. 
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avons  examiné  et  traité  la  chose  comme  nous 

devions,  il  s'ensuit  que  la  vertu  n'est  point 
naturelle  à  Thomme^ni  ne  peut  s'apprendre; 
mais  qu'elle  arrive  par  une  influence  divine  à 
ceux  eu  qui  elle  se  rencontre ,  sans  intelligence 
de  leur  part  ;  à  moins  qu'on  ne  nous  montre 
quelque  politique  en  état  de  communiquer  son 
habileté  à  un  autre.  S'il  s'en  trouve  un,  nous  di- 
rons de  lui  qu'il  est  éntre  les  vivans  ce  qu'est 
Tirésias  entre  les  morts ,  au  rapport  d'Homère, 
lequel  dit  de  ce  devin  qu'il  est  le  seul  sage  aux 
enfers ,  et  que  les  autres  ne  sont  que  des  om- 
bres errantes  à  l'aventure  *.  De  même  cet  homme 
serait  à  Tégard  des'  autres  pour  la  vertu  ce  que 
la  réalité  est  à  l'ombre. 

MENON. 

Gela  me  parait  par&itement  bien  dit,  Socrate. 

SO  CK  AT  Ji. 

11  parait  donc,  d'après  <^  raisonnement ,  Me* 
non ,  que  la  vertu  vient  par  un  don  de  Dieu 
à  ceux  qui  la  possèdent.  Mais  nous  ne  saurons 
le  vrai  à  çe  sujet  que  lorsqu'avant  d'examiner 
comment  la  vertu  se  trouve  dans  les  hommes, 
nous  entreprendrons  de  chercher  ce  qu'elle  est 
en  elle-même.  Maintenant  il  est  temps  que  je  me 

*  Odyss.  X.»  495. 
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rende  quelque  part.-  Pour  toi,  persuade  à  ton 

hôte  Anytus  les  choses  dont  tu  es  persuadé  toi- 
mlême,  afin  qu'il  £oit  plus  traitable;  si  tu  réussis 
à  le  convaincre,  tu  rendras  service  aux  Athé- 
niens. 
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LE  BANQUET, 

OU 

DE  L'AMOUR. 

Preitders  intertocutcurt  : 

APOLLODORE,  L'AMi  D'APOLLODORE. 

Seconds  interlocuteurs  : 

SOCRATE,  AGATHON, 
PHÈDRE,  PAUSANIA8,  ÉflYXIMAQUË, 

ARISTOPHANE,  ALCIBIADE. 


▲PO^LLOnORB*. 

J £  crois  que  je  ne  suis  pas  mal  préparé  à  vous 
&ire  le  récit  que  tous  me  demandes  **  :  car  il  y 
a  peu  de  jours ,  comme  je  revenais  de  ma  mai- 

*  Sur  Apollûdore,  voyes  le  Phédtm,  Diog.  de  Laerte,  II, 
'  53.  Elîen,  Fôr.  kut.y  1,  iS.  Xénoph.,  Apoi»  Sœrai.  MÊem. 

111,2. 

Ce  pluriel  indique  ici  des  persoonages  muets. 


« 


Digitized  by  Google 


I 


256  LE  BANQUET. 

son  (le  Phalère  *,  un  homme  de  ma  connaissance, 
qui  venait  derrière  moi,  m'aperçut,  et  m'appela 
de  loin  :  Hé  quoi,  s'écria -t-il  en  badinant, 
un  homme  de  Phalère  aller  si  vite?  —  Je  m'ar- 
rêtai ,  et  l'attendis.  —  Apollodore  ,  me  dit-il , 
je  te  cherchais  justement  pour  te  demander  ce 
qui  s'était  passé  chez  Agathon  le  jour  que  So- 
crate  et  Alcibiade  y  soupèrent.  On  dit  que  toute 
la  conversation  roula  sur  l'amour,  et  je  mourais 
d'envie  d'entendre  ce  qui  s'était  dit  de  part  et 
d'autre  sur  cette  matière.  J'en  ai  bien  su  quel- 
que chose  par  un  homme  à  qui  Phénix,  fils 
de  Philippe,  avait  raconté  une  partie  de  leurs 
discours;  mais  cet  homme  ne  me  disait  rien 
de  certain  :  il  m'apprit  seulement  que  tu  sa- 
vais le  détail  de  cet  entretien;  conte  -  le -moi 
donc,  je  te  prie  :  aussi  bien,  c'est  un  devoir 
pour  toi  de  faire  connaître  ce  qu'a  dit  ton  ami. 
Mais,  avant  tout,  dis-moi  si  tu  étais  présent^à 
cette  conversation  ?  —  Il  paraît  bien  ,  lui  ré- 
pondis-je,  que  ton  homme  ne  t'a  rien  dit  de 
certain ,  puisque  tu  parles  de  cette  conversation 

*  Port  et  dénie,  qui  appartenait  à  la  tribu  Antiochis,  à 
peu  près  à  vingt  stades  d'Athènes.  Il  paraît  que  dans  les 
cérémonies  publiques  les  Phaléréens  marchaient  avec  une 
lenteur  qui  était  devenue  presque  proverbiale,  cl  qui  fait 
jci  contraste  avec  la  vivacité  d'Apollodore. 
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comme  d*une  chose  arrivée  depuis  peu,  et  comme 
si  j'avais  pu  y  être  présent.  —  Je  le  croyais. — 
Comment,  lui  dis-je,  Glaucon*,  ne  sais^tu  pas 
qu'il  y  a  plusieurs  années  qu'Agathon  n'a  mis 
le  pied  dans  Athènes?  Pour  moi,  il  n'y  a  pas 
encore  ttois  ans  que  je  fréquénte  Socrate  ^^t  que 
je  m'attache  à  étudier  toutes  ses  paroles  et  toutes 
ses  actions.  Ava^it  ce  temps*là ,  j'errais  de  côté 
et  d'autre  ;  je  ^croyais  mener  une  vie  raisonnialile, 
et  j'étais  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes , 
m'imagîi^jij^  comme  tu  bis  maintenaxiiVqu'il 
fallait  s'occuper  de  toute  autre  chose  plutôt 
que  de  philosophie.  —  Allons,  point  de  raille- 
rie; dis^moi  quand  eut  lieu  <:ette  conversation. 
—  Nous  étions  bien  jeunes  toi  et  moi;  ce  fut 
dans  le  temps  qu'Agathon^*  remporta  le  prix 
avec  sa  première  tragédie ,  et  le  lendemain  du 
sacrifice  d'actions  de  grâces  qu'il  ht  avec  sçs 
chori^es.  —  Tu  parles  de  loin  ;  mais,  de,  qiîî 
sais -tu  ce  qui  fut  dit  dans  cette  assemblée  ? 
Est-ce  de  §ocrate?  —  Noti^  par  Jupiter,  lui  dis-je  ; 

*  Est-ce  le  frère  de  Platon  ? 

**  Voyez  le  Protagoras.  Aristoph.  Grenouilles,  8/,.  Thes^ 
moph.  59.  Aristot.  Poétique.  Klien,  Var.  hist,  XII,  /|.  Plu- 
tarque,  Bcuiquet ,  IH,  i.  AUien.  V.  Platon  a  parfaitement 
conservé,  dans  le  discours  qu'il  lui  prête,  l'élégance  molle 
et  un  peu  maniérée  que  lui  reproche  Aristophane. 
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je  tiens  ce  que  j'en  sais  de  celui-là  même  qui 
l'a  conté  à  Phénix ,  je  veux  dire  d'Aristodèrae*, 
de  Cydathène**,  ce  petit  homme  qui  va  toujours 
nu-pieds.  Il  était  présent ,  et  c'était  alors ,  à  ce 
qu'il  me  semble,  un  des  hommes  qui  étaient  le 
plus  épris  de  Socrate.  J'ai  quelquefois  interrogé 
Socrate  sur  des  choses  que  cet  Aristodème  m'a- 
vait racontées,  et  leurs  récits  étaient  d'accord. 
—  Que  tardes-tu  donc ,  me  dit  Glaucon ,  à  me 
raconter  cet  entretien  ?  Pouvons-nous  mieux 
employer  le  chemin  qui  nous  reste  d'ici  à 
Athènes? —  J'y  consentis,  et  nous  causâmes  de 
tout  cela  le  long  du  chemin.  C'est  ce  qui  fait  que, 
comme  je  vous  disais  tout  à  l'heure,  je  ne  suis 
pas  mal  préparé,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'entendre  ce  récit  :  aussi  bien,  outre  le  profit 
que  je  trouve  à  parler  ou  à  entendre  parler  de 
philosophie  ,  il  n  y  a  rien  au  monde  où  je  prenne 
tant  de  plaisir,  tout  au  contraire  des  autres  dis- 
cours. Je  me  meurs  d'ennui  quand  je  vous  en- 
tends, vous  autres  riches  et  gens  d'affaires, 
parler  de  vos  intérêts;  et  je  déplore  votre  aveu- 
glement :  vous  pensez  faire  merveilles,  et  en  vé- 
rité vous  ne  faites  rien  de  bon.  Peut-être  vous 

*  Xénoph.  M  cm.  1,  V 

**  Dèine  de  l.i  tribu  Pandionis. 
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aussi ,  de  votre  côté,  me  croyez-vous  fort  à  plain- 
dre ,  et  vous  avez  bien  raison  de  le  croire  ;  mais 
moi,  je  ne  crois  pas-que  vous  êtes  à  plaindre, 

j'en  suis  sûr. 

l'ami  d'apollodohe. 

Tu  es  toujours  le  même,  Apollodore:  toujours 
disant  du  mai  de  toi  et  des  autres ,  et  persuadé 
que  tous  les  hommes ,  excepté  Socrate ,  sont  mi- 
sérables ,  à  commencer  par  toi.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  on  t'a  donné  Le  nom  de  furieux;  mab 
je  sais  bien  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
cela  dans  tes  discours..  Tu  es  toujours  en  colère 
contre  toi  et  contre  tout  le  reste' des  hommes, 
excepté  Socrate. 

▲POLLODORB. 

Il  te  semble  donc  qu'il  fiiut  être  un  furieux  et 

un  insensé  pour  parler  ainsi  de  moi  et  tous 
tant  que  vous  êtes?  . 

l'ami  d'apollodore. 
Une  autre  fois,  Apollodore ,  nous  disputerons 
là-dessus.  Souviens -toi  maintenant  de  ta  pro- 
messe, et  redis-nous  les  discours  qui  furent  te- 
nus dbez  Agathon. 

APOLLOnORE. 

Les  voici  à  peu  près.  Ou  plutôt  il  vaut  mieux, 
vous  raconter  la  chose  dès  le  commencement , 

comme  \ristodème  me  l'a  racontée. 
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11  me  dit  donc  qu  il  avait  rencontré  Socrate 

• 

qui  sortait  du  bain  y  et  qui  avait  mis  des  saa* 
daléSy  ce  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire;  et  qu'il 
lui  avait  demandé  où  il  allait  si  beau.  Je  vais 
souper  chez  Agathon,  me^  répondit*  iL  J'ai  re» 
fusé  hier  d'assister  à  la  féte  qu^il  donnait  pour, 
célébrer  sa  victoire,  parce  que  je  craignais  la 
foule  ;  mais  je  lui  ai  promis  que  je  sen^  du 
lendemain,  qui  est  aujourd'hui.  Voilà  pourquoi 
tu  me  vois  si  paré.  Je  me  suis  ùài  beau  pour 
aller  chez  un  beau  garçon.  Mais  toi ,  Aristo- 
dème,  serais -tu  d'humeur  à  venir  aussi ,  quoi- 
que tu  ne  sois  point  prié?—  Gomime  tu  vou- 
dras, lui  dis-je. — Viens  donc,  dit-il  ;  changeons 
le  proverbe,  et  montrons  qu'un  honnête  homme 
peut  aôiflsi  i^er  souper  chez  un  honnête  homtae 
^s  être  prié.,j^accuserais  volontiers  Homère 
db;  illivoir  pas  setiîeinent  changé  ce  proverbe 
mais  de  s'en  être > moqué,  lorsqu'après  nous 
avoir  représenté  Agamemnon  comme  un  grand 
gueiiol^r ,  et  Mévétks  cenctotb  lÉtilÉIlHbible  com^ 
battant,  il  tait  venir  Ménélas  *  au  festin  d'Aga-^» 

*lSadey  II,  V.  408.  —  Le pf&mhé  (Voye»  Athénée,  IV, 

27.  —  Zenobius,  II,  19 ,  attribue  ce  vers  à  Eupolis.  )  était  : 
L'honnête  homme  va  souper  che^z  un  inférieur  sans  en  être 

«  reoVbrser.  ^ 
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memnon  sans  être  invité,  c'est-à-dire  an  iofé- 
rieur  chez  un  homme  qui  vaut  mieux  que  lui. 
—  J'ai bien  peur,  dis-je  à  Socrate^de  n'être  pas 
l'hômme  que  tu-vot{drate,  maî6  phitèt  le  Mé- 
nélas  d'Homère.  Au  reste,  c'est  toi  qui  me  con- 
duis,  c'est  à  toi  à  te  dépendre:  car  pour  moi^ 
je  n'avouerai  pas  que  je  viens  sans  invitation  ;  je 
dirai  que  c'est  toi  qui  m'as  prié. — Nou$  sommes 
deux*,  répondit  Socrate,  et  nous  Couverons 
l'un  ou  l  autre  ce  qu'il  faudra  dire.  Allons  seu- 
lement. 

Nous  allâmes  vers  le  logis  d'Agathoil,  en 

nous  entretenant  de  la  sorte.  Mais  au  milieu  du 
chemin  Socrate  devint  tout  pensif,  et  démei^ra 
en  arrière.  Je  m'arrêtai  pour  l'attendre,  mais 
il  me  dit  d'aller  toujours,  devant.  Arrivé  à  la 
màison  d'Agathon,  je  trouvai  la  porte  ouverte, 
et  il  m'arriva  même  uue  assez  plaisante  aven- 
ture. Un  esclave  d'Agathprf  me  mena  sui^-Ie- 
champ  dansT  h.  salle  où  était  la  compagnie,  qui 
était  déjà  à  table,  et  qui  attendait  que  l'on  ser- 
vit. Agathon aussitôt  qu'il  me  vit:  O  Aristodème, 
s'écria -t- il ,  sois  le  bienvenu  si  tu  viens  pour 
souper!,  si  «c'est, pour  autre  çliose,  je  te.,  prie, 

*  Iliade  y  X,  aa4*  Voyez  le  Protagoras  et  le  aecond 
Aicibiade* 

6.  16 
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remettons-le  à  un  autre  jour.  Je  te  cherchai  hier 
pour  te  prier  d'être  des  nôtres  sans  pouvoir  te 
trouver.  Mais  comment  ne  nous  amènes-tu  pas 
Socrate?  —  Là-dessus  je  nje  retourne,  et  je  ne 
vois  pas  de  Socrate-  Je  suis  venu  avec  hii,  leur 
ilis-je,  c'est  lui-même  qui  m'a  invité.  —  Tu  as 
bien  fait,  reprit  Agathon  ;  mais  lui,  où  est  -  il? 
—  Il  marchait  sur  mes  pas  ,  et  j'admire  ce  qu'il 
peut  être  devenu.  —  Enfant ,  dit  Agathon ,  n'iras- 
lu  pas  voir  où  est  Socrate ,  et  ne  l'amèneras- 
tu  pas?  Et  toi,  Aristodème,  mets-toi  à  coté  d'E- 
rjximaque.  Qu'on  lui  lave  les  pieds  pour  qu'il 
prenne  place.  Cependant  un  autre  esclave  vint 
annoncer  qu'il  avait  trouvé  Socrate  sur  la  porte 
de  la  maison  voisine ,  mais  qu'il  n'avait  point 
voulu  venir,  quelque  chose  qu'on  lui  eût  pu 
dire.  Voilà  une  chose  étrange!  dit  Agathon.  Re- 
tourne ,  et  ne  le  quitte  point  qu'il  ne  soit 
entré. — Non,  non,  dis-je  alors,  laissez-le;  il  lui 
arrive  assez  souvent  de  s'arrêter  ainsi ,  en  quelque 
endroit  qu'il  se  trouve.  Vous  le  verrez  bientôt, 
si  je  ne  me  trompe  :  ne  le  troublez  pas ,  et  ne 
vous  occupez  pas  de  lui.  —  Si  c'est  là  ton  avis , 
dit  Agathon,  je  m'y  rends.  Et  vous,  enfans, 
servez-nous;  apportez-nous  ce  que  vous  vou- 
drez, comme  si  personne  ici  ne  vous  donnait 
des  ordres;  c'est  un  soin  que  je  n'ai  jamais  pris  : 
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regardez-moi  aiij^si  que  mes  amis  comme  des 
hdtes  que  tous  auriez  Vous-mêmes  invités.  £nfin 
feites  toût'  de  votre  mieux,  et  tire^vous-en  à 
votre  honneur.       '  ' 
'  Nous  commençâmes  donc  à  souper  /  et  So* 
crate  ne  venait  point.  Agathon  perdait  patience^ 
et  Toulait  k  toul;,moitaent  qu'ont  l'appelât;  mais 
j'empêchais  toujours  qu'on  neleflt.  Enfin  Socrate 
entra,  après  nous  avoir  fait  attendre  qu^^que 
temps,  selon  sa  toutume,  et  comme  on. avait  à 
moitié  soupé.  Agathon ,  qui  était  seul  sur  un  Ut 
au  bout  de  la  table ,  le  pria  de  se  mettre  auprès 
de  lui.  Viens >  dit>il,  Socrate,  que  je  m'approche 
de  toi  le  plus  que  je  pourrai,  pour  tâcher  d'a- 
voir ma  part  des  sapes  pensées  que  tu  viçns  de 
trouver  ici  près  ;  car  je  m'àssûre  que  tu  as 
trouvé  ce  que  tu  cherchais ,  autrement  tu  y  se» 
rais  encore.  Quand  Socratè  eut  pris  place  :  , Plût 
à  Dieu,  dit-il^  que  la  sagesse,.  Agathon,  fut 
(Quelque  chose  qui  pût  {lasser  .d'un  esprit  dans 
un  waiitre,  quand  on' s'approche,  comme  l'eaU 
qui  coule  à  travers  un  morceau  de  laine  ^d'une 
coupe  pleine  dans  ui^e  coupe  vide  !  S'il  en  était 
ainsi ,  ce  serait  à  moi  de  m*estimer  heureux 
d'être  auprès  de  toi, , dans  Tespéraiice  de  me 
remplir  de  l'excellente  sagéÀe  que  tu  possèdes; 
car  pour  la  mienne,  c'est  quelque  chose  de  bien 
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médiocre  et  de  fort  équivoque  :  ce  n'est  qu'un 
songe;  la  tienne,  au  contraire,  est  une  sagesse 
magnifique ,  et  qui  donne  tes  plus  hSles  espé- 
rances, ayant  .'déjà  jeté  à  ton  âge  le  plus  vif 
éclat,  témoin  avapt-hier  les  applaudissemens 
de  plus  de  trente  mille  Grecs.  Tu  te  moques , 
Socrate ,  reprit  Agathon  ;  mai^  nous  exajgaine- 
rons  tantôt  quelle  est  la  meilleure  de  ta  sa- 
gesse ou  de  la  mienne  ;  et  Bacchus  sera  notre 
juge  :  présentement  ne  songe  qu'à  souper/ 

Seerate  s'assit,  et  quand  lui  et  les  autres  ton- 
vives  eurent  achevé  de  souper ,  on  fit  les  liba- 
tions, on  cbanta  un  hjmne  en  l'honneur  du  dieu; 
et,  après  toutes  les  cérémonies  ordinaires,  on 
paria  de  L  jire.  Pausanias  *  prit  alors  la  parole  : 
-  Eh  bien ,  voyons,  dit-il,  comment  boire  sans 
jious  inconimoder.  Pour  moi  je  déclare  que  je 
suls^  encore  Êitigué  de  ^la  débauche  d'hier,  et;  • 
j'ai  besoin  de  respirer  un  peu,  ainsi  que' la  plu- 
part de  vous,  ce  me  semble;  car  hier  vous  étiez 

4cs  nôures;  Avisons  donc*à  boire  sans  inconvé- 

•  *  •  -  .  _ 

*  On  ne  trouve  guèi:e  dans  l'antiquité  sur  Pausanias  que 
ce  qui  en  est  dit  'dans  ee .dialogue,  et  quelques  mots  du  Pro- 
tagmns^  du  Banqueé  de  Xénophoo,  c»  S,  de  Maxime  de 
Tyr,  HXYI,  et  d'Élieo*,  V.  H.  fl,  21  ;  d'apréjs  oe  dernier,  il 

aurait  été  Pâmant  cVAgathony  et  se  serait  retiré  avec  lui 
à  la  cour  d*Ar<:héiaiis. 
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nient.  —  Tu  me  £ais  grand  plaisir  y  cUt  Aristo- 
phane^de  Vouloir  qu'on  se  ménage;  car  je  suis 
un.  de^ceux  qui  se;  sont  le  moins  épargnés  la  nuit 
passée*— Que  je  vous  aime  de  cette  humeur  ,  dit 
Ér3rîcimaque  ,'fils  d'Acumènos**.  Il  ne^teste  plus 
qu'à  savoir  où  en  est  Agatbon. — Oùvous  en  éte^> 
4it-il,  pas très-fort.-^Tantmieij;c  pour  moi,  i^p|^t 
Érjrximaque,  si  voi^s  autres  braves  vous  êtes  ren- 
du»; tant  miieux  pour  Anstodémey  (iî6i||  Phèd  re  et 
poui^  les  autres,  qui  sommes  de  petit» bùVém; 
Je  ne  parle  pas  de  Socrate,  il  boit  comme  il  vei|^; 
il  lui  sera  donc  indi£G§rent  quel  padi  dh .  pen- 
dra. Ainsi,  puisque  vous  êtes  d'avis^  nous 
ménager,  serai' mcôiis. iipfiportun,  s|j^ou5 
remonté  le  danger  qtf  il  y  a  de  s^euiFl^.  Mon 
expérience  de  médecin  m'a  parfaitement  prouvé 
que  rien  u'^X  plus  femiciém^iiA'hoimae  ^ae 
l'excès  du  vin  :  je  l'éviterai  toujours  tant  que  je 
pourrai ,  et  jamais  je  conseillerai  aux  autres , 
iAirtout  quand  ils  "ée  ^M^i'^^^tf'CiQcojre  k^téte^pe* 
santé  la  veille.  Tu  sais ,  lui  Pbèdre  de 
Myrr^mbs     en  Tinterrompant^^e  je  sili^  v6* 

VLe  cél^élodimïipu  *    *  .  : 

Açwnènosétaft  lephis'grànd  médecin  de  Oette  épo- 
que ^  et  il  paraît  qii'Éiyximaque  suivait  la  luèmc  profession 
que  son  père.  Voyez  le  thèdre  et  le  Protagoras. 
Voyez  le  Phèdre. 
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Ion  tiers  de  ton  avis ,  surtout  quand  tu  parles 

♦ 

médecine;  mais  tu  vois  que  tout  le  monde  est 

raisonnable  aujourd'hui.  ' 

•  Il  n^  eiit  personne  qui  ne  fut  de  ce  senti- 
ment. On  résolut  de  ne  point  fiiire  de  débau- 
che,  et  de  ne  boire  que  pour  son  plai^r.  Puis» 
que  ainsi  est,  ^  Éryxim^que,^  qu*on  ne.  foi;^ 
cera  personne,  et  que  nous  boirons  comme  il 
plaira  à  dt^cun,  je  suis  d'avis ,  premièrement» 
que  Ton  lenvoie  cette  joueuse  de  flûte  qtû  vient 
d  entrer;  qu'elle  aille  jouer  pour  elle,  ou,  si  elle 
l'aime  miev^ic,  pour  les  femmes  dans  rintérieur. 
Quant  à  nous  ^  si  .vous  m'en  croyez,  nous  lie- 
rons en^iemble  qmelque  conversation.  Je  vous 
en  proposimd  même. la  matière,  si  vous  le  voii-* 
lez.  Tout  le  monde  ayant  témoigné  qu'il  ferait 
pki^r  à  la  compagnie,  Éryximaque  reprit  ainsi  : 
Je  commencerai  par  ce  vers  de  la  Mélanippe 
d'Euripide  *  :  Ce  discours  n'est  pas  de,  moi  y  mais 
de  Phèdre.  Car  Phèdre  me  dit  chaque  jour  avée 
une  espèce  d'indignation;  O  Eryximaque,  n'est- 
ce  pas  un|  -chose  étrange  que  de  tant  de  poètes 
qui  ont  iaitâeslijmnes  et  des  cantîques  en  l'hon- 
neur de.  la  plupart  des, dieux,  aucun  n'ait  fait 

Tragédie  d'Ëuripide  perdue.  Walckenaër,.£i(f^pi<^. />u^- 
ment,  \oyei  \e  Premier  Alcibiade, 
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l'éloge  de  T Amour,  c]ui  e^- pourtant  un  m,  grand 
dieù'?  tleganka^  jin  peù  les  sophfstes  fadSIles  hU 
composent  tous^les  jours  de  grands  discours 
en  prcrse  à  la  louangé  d'HefC}|^le  dést.' autres 
demi-dieux ,  témoin  le  fameux  Prodicus  *.  Passe 
pour  cela.  J'ai  même  vu .  un  livre,  qui  portait/ 
pour  titre  :  VÉlog^  du  sel,  où  le  stfirant  auteur 
'  développait  les  n^rvcilleuses  qualités  du  sel ,  et 
les  grands  services  qu'il  rend  à  rhoi^e.'£n  un 
mot  if  tu  Verrai  qu'iV  n'y  a  presque  lïén  flu  monde 
qui  n'ait  eu  sou  paiiégyriqi\|^.  Comment  se  peut-*il 
donc  £sdre  que,  parmi  cetté  profusion  d'éloges, 
on  ail  oublié  TAmour,  et  que  personne  n'ait 
entrepris  de  J|ouermn'^"di«u  qui' ndéiite  tant 
d'être  loué?  Pouritfoi,  cMtintia  Éryyimaque, 
j'approuve  i  nulignatioy  de  Phèdre.  Je  yeux 
donc  lui  payer  mon  tribut v6t  lui4aine  ma.cdbr; 
et  en  mériie  temps  il  me  semble  qu'il  siérait 
trèsrbien  à  une  pompagnie  telle  que  la  nétre 
d'honorer  l'Amour.  Si  cdf  vous  platt,'il-ne  faut- 
point  chercher  d'autre  sujet  de  conveisatiou. 
Chacun  proi|onceça  de  son  mieux^  un*  ^Jisçôurs 
à  la  louan^  drl-Amotir*  On  fera  le  tour,  à  com- 
mencer par  la.  droite,         Phèdre  pariera  h 

*  Hercule  entre  la  volupté^ et  la  vertu ^  par  Prodicu3.; 
Xénoph.  Mem.  II,  i.  Çieer.  Detj^SciiSyly  Hi. 
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premier,  puisque  c'est  son  rang^  et;^i^is^ue 
au^i.bj^  il  eàClo^ère.dA  liîdé^ue  je  yaiis  pH- 
pose.  —  Je  iie  iloute  4)as ,  liyyx^raague ,  dit  aloçs 
Socr^9^N{iS9  M^'tvi&^n^ipaàse.liâ  toiit,d'mie 
voix.  Je  Ssds%ien  au  nAiiiif^que  je  ne  m'y  oppci- 
«serai  pas,  n^oi  qiii  (a^  parpf^sion  jde  ne  savoir 
que  ramovfr.  Je  lù'assuse  ^ù'Agâthoii  ne  s^y 
apposera  pas  non  plus,  ni  Pai^sanias,  ni  encore 
moiD$  Ariitopha^,  li^  qui^eat  tout  dévoué,  à 
^acçhus'et  à  VéiiiM.  Je'puis  églà1eQi«tnt  répcteclée 
du  reste  de  la  compagnie,  quoique^  à  dirç^^yrai^ 
*  la<k|ittMle  ne»  s^t  f>ai  poiyr  nous  éuHes^, 
qui  sommes  assis» les  derniers.  En  tout  cas,  si 
ceux  qui  nous  précèdent  font  ^ien  leur  de- 
voir  et  puisent  la*  ihatièrè,  nous  eti  serons 
quittes  pour  leur  doi^ner  notre  approbation. 
Qùë  Phèdre  'cômmênce  donc  , .  à  la  bonne 
heure,  et  qu'il  loué  l'Amour. 

Lè  sentiment  de  Socrate  fut  unanimement 
âdoptë.  De  rendre  ici  mot  pouir  mot  tous  les  dis* 
cours  que  l'on  prononça ,  c'est  ce  qu'on  ne  doit 
pas  att^dre^de  'moi  »  Aristodème,.  de  qui  je  les 
tiens,  n'ayant  pu  me  les  rapporter  si  parfaite^ 
ment,  et  moi-même  ayant  laissé  échapper  quel- 
que cHpse  du  récit  qu'il  m'eii  a  fisiit;  mais  je 
vous  redirai  l'essentiel.  Voici  donc  à  peu  près, 
'  selon  lui  y  quel  lut  le  discours  de  Phèdre  : 
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c  C'est  un  grand  dieu  qué  l'Amour ,  et  yérita* 

blement  digne  d'être  honoré  des  dieux  et  des 
hommes  par  beaucoup  d'endroits,  mais  surtout 
à  cause  de  son  ancienneté  :  car  il  n'y  a  point  de 
dieu  plus  ancien  que  lui.  En  voici  la  preuve  :  il 
n'a  ni  père  ni.  mère.  Jamais  ni  prosatèur  ni  poète 

Ae  les  a  nbnmiés.  Hésiode  mèt  avant  tout  le 

«  ■ 

Chaos;         -  . 

Tient  ensuite'*' 
La  Terre  au  large  sein,  base  mébranlable  de  îonÊei  cboses  ; 
£t  l'Amour... 

Par  conséquent,  Hésiode,  fait  succéder  au  Chaos 
la  Terre  et  l'Amour.  Farménide  a  dit  de  son 
origine:  • 

L'Amour  est  le  premier  dieu  qu'il  conçut 

Acusilas      a  suivi  le  sentiment  d'Hésiode. 

Ainsi,  d'un  commun  consentement,  il  n'y  a  point 

de  dieu  qui  soit  .plus  ancien  que  l'Amour.  £t 

*  * 

*  Hésiod.  Théogon,^Y.  117,  120.  Les  vers  118  et 
119  des  éditions  paraissent  avoir  été  ignorés  de  Platon. 
Voyez  Tkeogorûa  Hetiodea^  de  Wolf ,  ^9  78. 

Voyez  les  Fragmens  de  Parménîde ,  par  Fuilebom, 

p.  86.  •  ' 

***  Très-ancien  historien.  Selon  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (Strom.  VI)  il  n'aurait  guère  fait  que  mettre  Hésiode 
en  prose. 
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c'est  aussi  de  tous  les  dieux  celui  qui  fait  le  plus 
de  bien  aux  hommes.  Car  je  ne  connais  pas  de 
plus  grand  avantage  pour  un  jeune  homme  que 
d'avoir  un  amant  vertueux;  et  pour  un  amant, 
que  d'aimer  un  objet  vertueux.  11  n'y  a  ni  nais- 
sance, ni  hoimeurs,  ni  richesses,  rien  enfin  qui 
soit  capable  y  comme  l'Amour ,  d'inspirer  à 
l'horanie  ce  qu'il  faut  pour  se  bien  conduire  :  je 
veux  dire  la  honte  du  mal  et  l'émulation  du 
bien;  et  sans  ces  deux  choses,  il  est  impos- 
sible que  ni  un  particulier,  ni  un  état,  fasse 
jamais  rien  de  beau  ni  de  grand.  J'ose  même 
dire  que  si  un  homme  qui  aime  avait  ou  com- 
mis une  mauvaise  action',  ou  enduré  un  ou- 
trage sans  le  repousser,  il  n'y  aurait  ni  père,  ni 
parent,  ni  personne  au  monde  devant  qui  il 
eut  tant  de  honte  de  paraître  que  devant  ce 
qu'il  aime.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  est 
aimé  :  il  n'est  jamais  si  confus  que  lorsqu'il 
est  surpris  en  quelque  faute  par  son  amant. 
De  sorte  que,  si  par  quelque  enchantement 
un  état  ou  une  armée  pouvait  n'être  composée 
que  d'amans  et  d'aimés,  il  n'y  aurait  point  de 
peuple  qui  portât  plus  haut  l'horreur  du  vice  et 
l'émulation  de  la  vertu.  Des  hommes  ainsi  unis, 
quoique  en  petit  nombre,  pourraient  presque 
vaincre  le  monde  entier.  Car  il  n'y  a  personne 
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par  qui.u#aman|;  n'aipiàt  mi^p^jètjre.vAi  aban? 
dûfioariKmà.  imng  ou  jetant  ses  aimes  que^.par 
ce  qu'il  aime ,  et  qui  n'aiinât  mieux.mouri^Qiille 
foisqiie  sàj^^  cetteA^nt^^Ji^lvk  forte  raison 
que  d'abandonnée  oe«qu'i}  aro^t  de  ^liisser 
dans  le^  péril.  Il  n'y  a  point  d'ijpl)^^  si  tioiidç 
que  FAmo^r  n'enflaiyi^Al  de  >|soui^^  et  diiltil 
ne  fît  alors  un  héros  ;  et  ce  que  dit  Homère 
que  les  dieuK  inspirent , de*  Vau|^^||^^tf^^s 
guerriers  %  on  pieut  le  dire'}]ïus  jra|ehient'd^ 
r^ipour,  par  rapport  à  ceux  qui  ainaeujt^  ihj, 
a  que  pàhni  *les  aiiiians  <{àe  ^'o^  jE^it  iq^urir. 
l'un  pour  l'autre.  Non-seuleAient  dés  hommes, 
mais  ^des  femmes  méiue^^onti^gdpxaié  leur  ^ie 
pour  sauver  ce^  qu'elles  -  iûniiden^^jtémoiQ  Al- 
ceste ,  iille  de  Pélias  :  dans  toute  la  Grèce  il 
ne  se  trouva  qu'elle  qui  voulût  mourir  pour  son 
époux  V  quoiqif  il  eût  son  pève  et  sat  mère  *^  L'a^ 
mour  de  Famaute  jsi^.a4$a.d^  si  loin  leur  aqDi<f« 

iié^  qu'elle  les  déclara,  poùMÎMiâfKr^^^Pf^ 

gers  à  l'égard  de  leur  fils;  il  semblait  qu'ils  ne 
f^fseaftji^i^ir^^  nom  Aj»^,  qupiqM'^ 

se  sait  â^^dilns  le- monde  im  ^grand  non|bl>e 
belles  .ag^op^^||Pa4'À|cei^  ^^P^ru  j»i  b^ç^f^^u^ 

* /Zmi^,X,  48a;XV,262.  •  ^  ■ 

**  Euripide,,  ^fwjt^  f$f  t      pgljiirfde  Mmôiittt  dans 
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dieux  et  aux  hommes ,  qu'elle  a  mérité  une  ré- 
compense qui  n'a  été  accordée  qu'à  un  très-pe- 
tit nombre.  Les  dieux,  charmés  de  son  courage, 
lui  rendirent  avec  Famé  de  son  époux  la  sienne 
propre  :  tant  il  est  vrai  qu'un  amour  noble  et 
généreux  se  fait  estimer  des  dieux  mêmes  !  Ils 
n'ont  pas  ainsi  traité  Orphée ,  fils  d'yEagre  :  ils 
l'ont  renvoyé  des  enfers  sans  lui  accorder  ce 
qu'il  demandait.  Au  lieu  de  lui  rendre  sa  femme, 
qu'il  venait  chercher,  ils  ne  lui  en  ont  montré 
que  le  fantôme  *  :  car  il  manqua  de  courage , 
comme  un  musicien  qu'il  était.  Au  lieu  d'imiter 
Alceste,  et  de  mourir  pour  ce  qu'il  aimait,  il 
usa  d'adresse,  et  chercha  l'invention  de  des- 
cendre vivant  aux  enfers.  Les  dieux ,  indignés 
de  sa  lâcheté ,  ont  permis  enfin  qu'il  pérît  par 
la  main  des  femmes.  Au  contraire,  ils  ont  ho- 
noré Achille,  fils  de  Thétis,  et  l'ont  placé  dans 
les  îles  des  bienheureux.  Sa  mère  lui  avait  pré- 
dit que,  s'il  tuait  Hector,  il  mourrait  aussitôt 
après,  mais  que,  s'ij  voulait  ne  le  point  com- 
battre, il  s'en  retournerait  à  la  maison  de  son 
père ,  et  parviendrait  à  une  longue  vieillesse  ; 
lui ,  ne  balança  point ,  préféra  la  vengeance  de 
Patrocle  à  sa  propre  vie ,  et  voulut  non-seule- 

Virgile,  Gëorgiq.  IV. 
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ment  mourir  pour  son  ami  *,  mais  même  mou- 
rir sur  le  corps  de  son  ami.  Aussi  les  dieux  , 
charmés  de  son  dévouement,  l'ont  honoré  par- 
dessus tous  les  autres  hommes.  Eschyle  se  moque 
de  nous,  quand  il  nous  dit  que  c'était  Patrocle 
qui  était  l'aimé.  Achille  était  plus  beau  non- 
seulement  que  Patrocle,  mais  que  tous  les  au- 
tres héros;  il  était  encore  sans  barbe  et  beaucoup 

,  plus  jeune,  comme  dit  Homère  **.  Mais  vérita- 
blement si  les  dieux  approuvent  ce  que  l'on  fait 
pour  ce  qu'on  aime ,  ils  estiment ,  ils  admirent , 
ils  récompensent  tout  autrement  ce  que  l'on  fait 
pour  celui  dont  on  est  aimé.  En  effet,  celui  qui 
aime  est  quelque  chose  de  plus  divin  que  celui 
qui  est  aimé  ;  car  il  est  possédé  d'un  dieu  :  de  là 
vient  qu'Achille  a  été  encore  mieux  traité  qu'Al- 
ceste ,  puisque  les  dieux  l'ont  envoyé ,  après  sa 
mort,  dans  les  îles  des  bienheureux.  Je  conclus 
que,  de  tou^  les  dieux ,  l'Amour  est  le  plus  an- 
cien,  le  plus  auguste,  et  le  plus  capable  de 
rendre  l'homme  vertueux  et  heureux  durant  sa 
vie  et  après  sa  mort.  » 

Phèdre  finit  de  la  sorte.  Aristodème  passa 

.    par-dessus  quelques  autres  dont  il  avait  oublié 

*  Iliade  ^  XVIII,  94.  Voyez  V Apologie. 
**  lUeule,  XI,  v.  786. 
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les  discours,  et  il  vint  à  Pausanias,  qui  parla 
ainsi  : 

«  Je  n'approuve  point,  ô  Phèdre  ,  la  simple 
proposition  qu'on  a  faite  de  louer  TAmour;  cela 
serait  bon  s'il  n'y  avait  qu'un  Amour.  Mais, 
comme  il  y  en  a  plus  d'un,  il  eût  été  mieux 
de  dire,  avant  tout,  quel  est  celui  que  l'on  doit 
louer.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire.  Je 
dirai  d'abord  quel  est  l'Amour  qui  mérite  qu'on 
le  loue ,  puis  je  le  louerai  lé  plus  dignement  que 
je  pourrai.  Il  est  constant  que  Vénus  ne  va  point 
sans  l'Amour.  S'il  n'y  avait  qu'une  Vénus,  il  n'y 
aurait  qu'un  Amour;  mais  puisqu'il  y  a  deux  Vé- 
nus, il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  aussi  deux 
Amours.  Qui  doute  qu'il  n'y  ait  deux  Vénus  *? 
L'une  ancienne ,  fille  du  Ciel ,  et  qui  n'a  point 
de  mère  :  nous  la  nommons  Fénus  Uranie.  L'au- 
tre," plus  moderne,  fille  de  Jupiter  et  de  Dio- 
née  :  nous  l'appelons  Vénus  Populaire.  Il  s'en- 
suit que  des  deux  Amours  qui  sont  les  minis- 
tres de  ces  deux  Vénus,  il  faut  nommer  Tun 
céleste,  et  l'autre  populaire.  Or,  tout  dieu  sans 
tloute  est  digne  d'être  honoré;  cependant  distin- 

*  Sur  les  deux  Vénus,  voyez  le  Banquet  de  Xénophon  ; 
Euripide  dans  vStobée,\£'c/o^.  Physic.  I,  p.  272;  Cicer.  De 
iititiirn  deorum ,  III,  2  3. 


Digitized  by  G( 


LE  BANQUET.  ^55 

plions  bien  les .  fonctions  de  ces  deux  Amours. 
Toute  action  est  de  soi  indifférente  ;  ce  que 
nous  faisons  présentement  ,  boire ,  manger, 
discourir,  rien  de  tout  cela  n'est  bon  en  soi, 
mais  peut  le  devenir  par  la  manière  dont  on 
,  le  fait;  bon  si  on  le  fait  selon  les  règles  de 
l'honnêteté,  mauvais  si  on  le  fait  contre  ces 
règles.  Il  en  est  de  même  d'aimer  :  tout  amour, 
en  général,  n'est  ni  bon  ni  louable,  mais  seu- 
lement celui  qui  nous  fait  aimer  honnêtement. 
L'Amour  de  la  Vénus  populaire  est  populaire 
aussi  et  n'inspire  que  des  actions  basses  :  c'est  l'a- 
mour qui  règne  parmi  les  gens  du  commun.  Ils 
aiment  sans  choix,  pas  moins  les  femmes  que 
les  hommes,  plutôt  le  corps  que  l'ame;  plus  on 
est  déraisonnable  et  plus  ils  vous  recherchent, 
car  ils  n'aspirent  qu'à  la  jouissance  :  pourvu 
qu'ils  y  parviennent ,  il  ne  leur  importe  par  quels 
moyens  ;  de  là  vient  qu'ils  s'attachent  à  tout  ce 
qui  se  présente,  bon  ou  mauvais  :  car  leur 
amour  est  celui  d'une  déesse  plus  jeune  que  l'au- 
tre, et  née  du  mâle  et  de  la  femelle.  Mais  la 
Vénus  Uranie  n'ayant  point  eu  de  mère,  l'A- 
mour qui  marche  à  sa  suite  n'a  qu'un  sexe  pour 
objet.  Attaché  à  une  déesse  plus  âgée ,  et  qui  n'a 
point  la  fougue  de  la  jeunesse,  ceux  qu'il  inspire 
n'aiment  que  le  sexe  le  plus  généreux  et  qui 
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participe  davantage  de  rintelligencc.  C'est  à  l'a- 
mour des  jeunes  gens  que  se  reconnaissent  les 
serviteurs  du  véritable  amour.  Et  ils  ne  s'atta- 
chent point  à  une  trop  grande  jeunesse,  mais  à 
l'âge  où  l'intelligence  commence  à  se  dévelop- 
per, c'est-à-dire  quand  la  barbe  est  venue  :  car 
ils  ne  veulent  pas  mettre  à  profit  l'imprudence 
d'un  trop  jeune  ami,  pour  le  laisser  aussitôt 
après  et  courir  à  quelque  autre  objet,  mais  ils 
se  lient  dans  le  dessein  de  ne  se  plus  séparer , 
et  de  passer  toute  leur  vie  avec  ce  qu'ils  aiment. 
Il  'Serait  vraiment  à  souhaiter  qu'il  y  eût  une  loi  , 
par  laquelle  il  fût  défendu  d'aimer  de  trop  jeunes 
gens,  afin  qu'on  ne  donnât  point  son  temps  à 
.une  chose  si  incertaine  :  en  effet,  qui  sait  ce 
que  deviendra  un  jour  cette  jeunesse,  quel  pli 
prendront  et  le  corps  et  l'esprit,  de  quel  côté 
ils  tourneront,  vers  le  vice  ou  vers  la  vertu? 
Les  gens  sages  s'imposent  eux-mêmes  une  loi  si 
juste.  Mais  il  faudrait  la  faire  observer  rigou- 
reusement par  les  amans  populaires  dont  nous 
parlions ,  et  leur  défendre  ces  sortes  d'engage- 
mens  comme  on  les  empêche,  autant  que  cela 
est  possible  ,  d'aimer  les  femmes  de  condi* 
tion  libre  Ce  sont  eux  qui  ont  déshonoré  l'A- 
mour; ils  ont  fait  dire  qu'il  était  honteux  de 
bien  traiter  un  ;imant;  c'est  leur  amour  déplacé 
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et  injuste  de;  la  trop  grande  jeunesse  qui  seul 
a  donné  lieu  à  une  pareille  opinion,  tandis 
que  rien  de  ce  qui  se  fait  par  des  principes  de 
sagesse  et  d'honnêteté  ne  saurait  être  honteux. 
Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  les  princi- 
pes qui  règlent  Famour  dans  les  autres  pays, 
car  ils  sont  clairs  et  simples.  Il  n*y  a  que  les 
villes  d'Athènes  et  de  Lacédémone  où  la  cou- 
tume est  sujette  à  explication.  Dans  l'Élide  *, 
par  exemple,  et  dans  la  Béotie,  où  l'on  n'est 
pas  hahile  dans  lart  de  parler,  on  dit  simple- 
ment qu'il  est  bien  d'accorder  ses  faveurs  à  qui 
nous  aime.  Personne  ne  le  trouve  mal ,  ni  jeune 
ni  vieux;  il  faut  croire  qu'on  a  ainsi  autorisé 
l'amour  pour  en  aplanir  les  difficultés,  et  afin 
qu'on  n'ait  pas  besoin,  pour  se  faire  aimer,  de 
recourir  à  des  délicatesses  de  langage  dont  on 
n'est  pas  capable  dans  ces  pays.  Les  choses 
vont  autrement  dans  l'Ionie,  et  dans  les  pays 
soumis  à  la  domination  des  Barbares  :  là  on  pros- 
crit et  l'amour,  et  la  philosophie,  et  la  gymnas- 
tique. D'où  vient  cela?  C'est  que  les  tyrans  n'ai- 
ment point  à  voir  qu'il  se  forme  parmi  leurs  su- 
jets de  grands  courages  ou  de  fortes  amitiés:  or, 

*  Xénoph.  fA?  Rrpubl.  I^ccdvm.  11,  11'^.  Srxt.  t)iiipir. 
Hypot.  III,  '>J\.V\\\\.^x<\.  iMcedem.  Strah.  \. 
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c'est  ce  que  i'amoiir  sait  faire  merveilleusement. 
Les  tyrans  d'Athènes  en  firent  autrefois  l'expé- 
rience :  la  passion  d'Aristogiton  et  la  fidélité 
d'Harmodius  *  renversa  leur  domination.  11  est 
donc  visible  que,  dans  les  états  où  il  est  hon- 
teux d'accorder  ses  faveurs  à  qui  nous  aime, 
cette  excessive  sévérité  vient  de  l'iniquité  de  ceux 
qui  l'ont  établie,  de  la  tyrannie  des  gouver- 
nans  et  de  la  lâcheté  des  gouvernés  ;  et  que  dans 
les  pays  où  l'on  dit  simplement  qu'il  est  bien  de 
se  rendre  à  qui  nous  aime ,  cette  indulgence 
outrée  est  une  preuve  de  grossièreté.  Tout  cela 
est  bien  plus  sagement  ordonné  parmi  nous. 
Mais,  comme  j'ai  dit,  il  n'est  pas  facile  de  com- 
prendre l'esprit  de  nos  mœurs.  D'im  côté ,  on 
dit  qu'il  est  mieux  d'aimer  aux  yeux  de  tout  le 
monde  que  d'aimer  en  cachette,  et  qu'il  faut 
aimer  de  préférence  les  plus  généreux  et  les  plus 
vertueux  ,  alors  même  qu'ils  seraient  moins 
beaux  que  d'autres.  Tout  le  monde  s'intéresse 
au  succès  d'un  homme  qui  aime;  on  l'encou- 
rage; ce  qu'on  ne  ferait  point  si  l'on  croyait 
qu'il  ne  fut  pas  honnête  d'aimer;  on  l'estime 
quand  il  a  réussi  dans  son  amour;  on  le  méprise 
quand  il  n'a  pas  réussi.  On  permet  à  l'amant  do 

\  <»\<v  \' Hipfjartftu' y  t  t  Thucydide,  1 ,  20. 
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se  servir  de  mille  moyens  pour  parvenir  à  son 
but;  Bt  il  ny  a  pas  un  seul  de  ce^  moyens  qui 
ne  f&t^capable  de  le  pérdre'dans  l'esprit  de  toûs 
les  honnêtes  gens ,  s'il  s'en  servait  pour  .toute 
autre  chose  que  poiur  £dre  ailaerVoft^^  al  un 
homme  ^  dans  le  dessein  de  s'enrichir,  ou  d'ob- 
tenir un  emploi ,  ou  de  se  faire  quelque  autre 
établissement  de  cette  nature^  osait  avMr  pour 
quelqu'un  la  moindre  des  coi^plaisances  qu'un 
amipnt  J3L  pour  ce  qu'il  aime  ,*  s'il  é&dployût  les 
mêmes  supplications,  s'il  'avait  là  mSme  asst*» 
duité,  s'il  faisait  les  mêmes  serin ens,  s'il  ço]ti- 
chûfà  sa  jpdi^  s^il^esoeitdailià  .ièiUje  baise»^ 
ses  où  un  esclave  aurait  honte  de  descendre, 
il  n'aurait  ni  un  ennemi  ni  un  ami  qui  le  Jais* 
sât  en  repos  t  les  uns  lui  reprocheraient  sa 
turpitude ,  les  autres  en  rougiraient  et  s'ef- 
forceraient de  l'en' corriger.  Cependant  tout- 
cela  sied  merveilleusement  à  un  homme  qui 
aime  ;  tout  lui  est  permis  :  non-seulement  ses 
bassesses  ne  le  déshonorent  pas,  mais  on  l'en 
estime  comme  un  homme  qui.f^it  très-bien  son 
devoir.  Et  ce-qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  ,'  c'est 
qu'on  véut  que  les  amans  soient  les  seuls  par- 
jures que  les  dieux  ne  punisseiit  point;  car  on 
dit  que  lès  sermens  n'engagent  point  en  amour  : 
dans  nos  mœurs,  les  hommes  et  les  dieux  per- 
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mettent  tout  à  un  amant  , Il  n'y  a  personne  qui 
là  -  dessus  ne  demeuriR  persuadé  qu'il  est  très-  ^ 
louable  en  cette  ville  et  d'aimer  et  de  vouloir  du  q6 
bien  à  ceux  qui  nous  aiment.  Cependant,  si  ion 
regarde ,  tl*uh  autre  côté ,  avec  quel  soin  un  père 
met  auprès  de  ses  ènfans  un  gouverneur  qui  veille 
sur  eux,  et  que  li^  plus  grand  devoir  de  ce  gou- 
verneur est  d'empêcher  qu'ils  ne  parlent  à  ceux 
qui  les  aiment ,  que  leurs  camarades  méiue  , 
s'ils  les  voient  entretenir  de  pareils  commer- 
ces, les  accablent  de  raillerie^,  et  que  les  gens 
plus  âgés  ne  s'opposent  point  à  ces  railleries 
et'  ne  blâment  pas  ceux  qui  s  y  livrent,  à  exa-. 
miner  cet  usage  de  notre  ville,  ne  croirait-on 
pa$  que  nous  sommes  dans  un  pays  où  il  y  a  de 
la  honte  à  aimer  et  à  se  laisser  aimer?  Voici 
comme  il  faut  accorder  cette  contradiction.  L'a« 
moiir,  comme  je  disais  d'abord ,  n  est  de  soi- 
même  ni  bon  ni  mauvais  ;  Jl  est  bon ,  si  Ton 
ainie  S(^lon  les  règles  de  rhonnèteté;  il  est  mau- 
vais ,  si  Ton  aime  x^ontre  ces  règles.  Or,  il  est 
déshonnéte  d'accorder  ses  faveurs  à  un  homme 
'  vicieux  pour  de  mauvais  motifs;  il  est  honnête 
de  se  rendre  à  l'amour  d'un  homme  qui  a  de 
la  vertu  et  pour  des  motifs  vertueux.  J'appelle 
homme  vicieux,  cet  âmant  populaire  -qui  aime 
le  corps  plutôt  qUe  Tame  ;  car  son  amour  ne 
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saurait  être  de  durée,  puisqu'il  aime  uiuî  chose 
qui  ne  dure  point;  dès  que  la  fleur  de  la  beauté 
<ju'il  aimait  est  passée,  vous  le  voyez  qui  s'en- 
vole ailKîurs ,  sans  se  souvenir  de  ses  beaux  dis- 
cours et  de  toutes  ses  belles  promesses.  11  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'amant  d'une  belle  ame  :  il  restiî 
iidèle  toute  la  vie ,  car  ce  qu'il  aime  ne  change 
point.  Telle  est  donc  l'opinion  parmi  nous  :  elle 
veut  qu'on  examine  avant  de  s'engager,  cju'on  sv, 
rende  aux  uns ,  et  qu'on  fuie  les  autres  ;  elle  en- 
courage à  se  donner  à  ceux-ci ,  à  éviter  ceux-là  ; 
elle  examine  et  discerne  de  quelle  espèce  est  ce- 
lui qui  aime  et  celui  qui  est  aimé.  Il  s'ensuit  qu'il  y 
a  de  la  honte  à  se  rendre  proniplement ,  et  qu'on 
exige  l'épreuve  du  temps.  11  est  encore  honteux 
de  céder  à  un  homme  riche  ou  puissant,  soit 
qu'on  se  rende  par  crainte  et  par  faiblesse ,  ou 
qu'on  se  laisse  éblouir  par  l'argent ,  ou  par  l'es- 
pérance d'entrer  dans  les  emplois:  cai',  outre 
que  des  raisons  de  cette  nature  ne  peuvent  ja- 
mais lier  une  amitié  généreuse  ;  elles  portent 
d'ailleurs  sur  des  fondemens  trop  peu  durables. 
Reste  un  seul  motif  pour  lequel,  chez  nous, 
on  peut  favoriser  un  amant;  car,  tout  de  même 
que  la  servitude  volontaire  d'un  homme  amcMi- 
reux  envers  celui  (ju'il  aime,  ne  passe  point 
pour  de  l'adulation  et  i\v  lui  est  point  rej)r<>- 
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chée ,  de  même  y  a-t-il  une  autre  espèce  de  servi- 
tude volontaire  qui  ne  peut  jamais  être  blâmée  : 
c'est  celle  où  l'on  s'engage  pour  la  vertu.  On 
croit  chez  nous  que,  si  un  homme  s'attache  à  en 
servir  un  autre,  dans  l'espérance  de  se  perfec- 
tionner par  son  moyen  dans  une  science  ou 
dans  quelque  partie  de  la  vertu ,  cette  servitude 
n'est  point  honteuse  et  ne  s'appelle  point  de 
l'adulation.  11  faut  que  l'amour  se  traite  comme 
la  philosophie  et  la  vertu,  si  l'on  veut  qu'il  soit 
honnête  de  favoriser  celui  qui  nous  aime;  car, 
si  l'amant  et  l'aimé  s'aiment  tous  deux  à  ces  con- 
ditions, savoir  que  l'amant,  en  reconnaissance 
des  faveurs  de  celui  qu'il  aime ,  sera  prêt  à  lui 
rendre  tous  les  services  qu'il  pourra  lui  rendre 
convenablement;  que  l'aimé,  de  son  coté,  pour 
reconnaître  le  soin  que  son  amant  aura  pris  de 
le  rendre  sage  et  vertueux,  aura  pour  lui  toutes 
les  complaisances  convenables  ;  et  si  l'amant  est 
véritablement  capable  d'inspirer  la  vertu  et  la 
sagesse  à  ce  qu'il  aime ,  et  que  l'aimé  ait  un  vé- 
ritable désir  de  se  faire  instruire;  si,  dis-je,  toutes 
ces  conditions  se  rencontreirt ,  c'est  alors  unique- 
ment qu'il  est  honnête  de  se  donner  à  qui  nous 
aime.  L'amour  ne  peut  pas  être  permis  pour 
quelque  autre  raison  que  ce  soit.  Alors  il  n'est  point 
honteux  d'être  trompé.  Partout  ailleurs  il  y  a  de 
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la  lionte,  qu'on  soit  trompé,  ou  quon  ne  le 
soit  point:  car  si,  dans  Tespérance  du  gain,^  on 
s'abandonne  à  un  amant  que  l'on  croyait  riche, 
et  qu'on  reconnaisse  que  cet  amant  est  pauvre 
et  qu'il  ne  peut  tenir  parole,  la  honte  n'est  pas 
moins  grande;  on  a  découvert  ce  que  l'on  était; 
on  a  montré  que  pour  le  gain  on  pouvait  tout 
faire  pour  tout  le  monde ,  et  cela  n'est  guère 
beau.  Au  contraire ,  si ,  après  s'être  confié  à  un 
amant  que  Ton  avait  cru  honnête,  dans  l'espé- 
rance de  devenir  meilleur  par  le  moyen  de  son 
amitié ,  on  vient  à  reconnaître  que  cet  amant 
n'est  point  honnête  homme  et  qu'il  est  lui-même 
sans  vertu,  il  y  a  encore  de  l'honneur  à  être 
trompé  de  la  sorte  :  car  on  a  fait  voir  le  fond 
de  son  cœur  ;  on  a  montré  que  pour  la  vertu  , 
et  dans  l'espérance  de  parvenir  à  une  plus 
grande  perfection ,  on  était  capable  de  tout  en- 
treprendre; et  il  n'y  a  rien  de  plus  glorieux.  La. 
conclusion  est  donc  qu'il  est  beau  d'aimer  pour 
la  vertu.  Cet  amour  est  celui  de  la  Vénus  céleste , 
céleste  lui-même ,  utile  aux  particuliers  et  aux 
états  ,  et  digne  de  leur  principale  étude  ,  puis- 
qu'il oblige  l'amant  et  l'aimé  de  veiller  sur  eux-^ 
mêmes,  et  d'avoir  soin  de  se  rendre  mutuelle- 
ment vertueux.  Tous  les  autres  amours  appar- 
tiennent à  la  Vénus  populaire.  Voilà,  Phèdre, 
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tout  ce  que  je  puis  improviser  pou^  toi  sitir  Pa- 
mour.  » 

/  *        *  * 

Pausanias  ayant  fait  ici  une  pause  (  et  voilà 
un  de  ces  jeux  de  mots  qu'enseigpent  nos  âo- 
phistes  ),  c'étoU  à  Aristophane  à  parler;  mais 
il  en  fut  empêché  par  un  hoqliet  qui  lui  était 
survedu,  apparemment  pour  avoir  trop  mangé , 
oii  pour  quelipie  autre  raison.  Il  s*adres8a4onc  au 
médécîn  Éryximaque,  auprès  de  qui  il  était,  et 
lui  dit  :  U  faut,  Éryximaque ,  ou  que  tu  me  dé- 
livrés  de  ce  hoquet,  ou  que*tu  parles  pour  moi 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé.  —  Je  ferai  l'un  et  l'au- 
tre^ rendit  Éi^oiaque,  car  je  vais  parler  à  ta. 
place,  et  tu  parleras  à  là  mienne  quand  tdn  in- 
commodité-sera  iiiiie;  elle  le  sera  bientôt  si  tu 
veax:,-retenir  qudque  téknps  ton  haleine  pen- 
dant que  je  parlerai,  et,  si  cela  ne  suffit  pas, 
il  faut  te  gargariser  la  gorge  avec  de  Feau.  Si  le 
hoquet  était  trofi  violent,  prends  que^<i^e^oae 
pour  te  f  r(^tter  le  nez  une  qu  deux  fois  et  te  pro- 
curer réternuetnent  :  i]|iSlitli^ 
•  quelque  violent  qu'il  puisse  we.;—  Comnfience 
toujours,  )iit,.Ar^Qphane.  —  Je  vais,  le  âûre, 
dit  Éryxiroatjue  ^£iëtillr^éxprima'  ainsi  :  n 

Â  Pausanias  a  dit  de  très-belles  çihoses  ;  mais , 
comme  il  me  semble  qu'il  ne  les  |^que  comiB6iH 
cées  et  qu'il  ne  les  a  pasiassez  approfondies  veré 
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la£n,  je  crois  devoir' Içs  achever,  ^approuve 
fort  la  distinction  quil  a  faite  des  deux  amours  ; 
mais  je  crois  aVoir  découvert  par  mon  a^t,  la 
médecine ,  que  l'amour  ne,réside  pas  seulement 
dans  Tame  des  bompies ,  où  il  a  pour  objet  la  • 
beauté,  mais  qu'il  a  bieri* d'autres  objets  encore, 
et  qu'il  se  rencontre  aussi  dans  la  nature  cor- 
porelle, dans  tous  les  animaux,  dansies  prodiic- 
tions  de  la  terre ,  en  un  mot  dans  tous  les  êtres, 
et  que  ce  dieu  se  montre  grand  et  admirable  en 
toutes  choses,  soit  divines,  soit  humaines.  Je 
commencerai  par  la  médecine ,  afin  d'honorer 
mon  art.  .  ' 

<  La  nature  corporelle  contient  les  deux  amours; 
car  les  parties  du  corps  qui  aont  saines,  et  celles 
qui  sont  malades,  constituent  des  choses  dissem- 
blables, lesquelles  ont  des  inclinations  dissem- 
blables. L'amour  qui  réside  dans  un  corps  sain 
est  autr»  que  celui  qui  réside  dans  un  corps 
malade ,  et  la  maxime  que  Pausanias  vient  d'éta- 
blir, qu'il  £iut  complaire  à  un  ami  vertueux  et 
résister  à  celui  qui  est  animé  d'une  passion  dé- 
réglée ,  cette  maxime  supplique  au  corps  :  un 
habile  médecin  doit  la  pratiquer,  céder  aux  bons 
tenipt  rainens  et  combattre  ceux  qui  sont  dépra- 
vés. C'est  en  cela  que  consiste  la  médecine;  cai\ 
pour  le  dire  en  peu  de  mots,  la  médecine  est  la 
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science  de  Famour  dans  les  corps  relativement  à 
la  réplétion  et  à  1  évacuation  ;  et  le  médecin  qui 
sait  le  mieux  discerner  eu  cela  l'amour  bien 
réglé  d'avec  le  vicieux,  doit  être  estimé  le  plus 
habile.  Un  bon  médecui  sera  celui  qui  dispose 
tellement  des  inclinations  du  corps,  qu'il  peut  les 
changer  selon  le  besoin ,  oter  ce  que  nous  avons 
appelé  l'amour  vicieux ,  introduire  l'amour  bien 
réglé  où  il  est  nécessaire,  établir  la  concorde 
entre  les  élémens  les  plus  ennemis  et  leur  in- 
spirer un  amour  mutuel.  Or  ,  les  élémens  en- 
nemis sont  ceux  qui  sont  contraires  les  uns 
aux  autres ,  comme  le  froid  et  le  chaud ,  le  sec 
et  rhumide ,  l'amer  et  le  doux ,  et  les  autres  de 
la  même  espèce.  G*est  en  mettant  l'union  et  l'a- 
mour entre  ces  contraires  qu'Esculape,  le  chef 
de  notre  famille,  a,  comme  le  disent  les  poètes 
et  comme  je  le  crois,  inventé  la  médecine.  J*ose 
donc  assurer  que  l'amour  préside  à  la  médecine, 
ainsi  qu'à  la  gymnastique  et  à  l'agriculture. 
Quant  à  la  musique ,  il  ne  faut  pas  grande  at- 
tention pour  l'y  reconnaître  aussi;  et  c'est  ce 
qu'Héraclite  a  peut-être  senti,  quoiqu'il  ne  se 
soit  pas  très-bien  expliqué.  L'unité,  dit-il*,  en 

*  Plutarque,  ^.f.  et  Osir.  Stéphaii.  Poesis  philosophica, 
p.  129,  i55.  Schleicrmacher,  sur  Heraclite,  Mus.  Alterth 
I ,  tah.  5. 
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s^opposant  à  elle-métne,  produit  l'accord,'  par 

exemple  l'harmonie  d'un  arc  ou  d'une  lyre.  Il 
est^surde  que  i'harinonie  soit  une  opposition., 
ou  qu'elle  r^uke  de  choses  opposées  ;  mais  ap- 
paremment Héraciite  entendait  que  c'est  de 
dioses  d'abord  opposées  9^  comme  le  grave  et 
l'aigu ,  et  ensuite  mises  d'accord ,  que  la  ifau- 
sique  tire  l'harmonie.  £n  effet  «  tant  que  le  grave 
et  l'aigu  restent  opposés ,  il  ne  peut  y  avoir 
d'harmonie;  car  l'harmonie  est  une  conson- 
nance,  la  consonnance.  im  accord,  et  l'ac- 
cord ne  peut  pas  se  former  de  choses  opposées , 
tant  qu'elles  demeurent  opposées;  l'oppgsition , 
tant  qu'elle  ne  s'est  pas  résolue  en  accord  9  ne 
peut  donc  produire  l'harmonie.  C'est  encore  de 
cette  manière  que  les  longues  et  les  brèves,  qui 
sont  opposées  entre  elles,  lorsqu'elles  sont  ac- 
cordées ,  composent  le  rhy thme  ;  et  cet  accord 
dans  tout  cela  c'est  la  musique,  comme  plus 
haut  la  médecine,  qui  l'établit,  en  unissant  les 
opposés  des  liens  de  la  sympathie  et  de  l'amour. 
La  musique  est  donc  la  science  de  l'amour  en 
fait  de  rhythme  et  d'harmonie.  £t  il  n'est  pas 
difficile  de  reconnaître  l'amour  dans  la  consti* 
tution  même  du  rhythme  et  de  l'harmonie; 
là ,  il  n'y  a  point  deux  amours  ;  mais  lorsque  la 
musique  entre  en  rapport  avec  les  hommes', 
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où  quaud  on  invente  y  ce  <jpu  s'appelle  compo- 
sition ,  ou  quand  on  se  sert  |à  propos  des  airs 
et  des  mesures  déjà  inventées  y  ce  qui  s'appelle 
éducation  alors  il  est  besoin  d'une  grande 
attention  et  d'un  artiste  habile.  C'est  ici  qu'il 
faut  appliquer  la  maxime  qui  a  déjà  été  éta- 
blie, qui  est  dé  complaire  aux  hommes  sages 
et.  à  ceux  qui  doivent  le  devenir ,  et  d'encoura- 
ger leur  amour,  Tamour  légitime  et  céleste, 
celui  (le  la  muse  Uranie;  mais  pour  celui  de 
Polymnie  qui  est  Tamour. vulgaire,  on. ne  doit 
le  fiivoriser  qu^vec  une  extrême  réserve,  en 
sorte  que  l'agrément  qu'il  cause  ne  puisse  ja- 
mais porter  au  dérèglement,  comme  dans  notre 
art  la  plus  grande  circonspection  est  nécessaire 
pour  régler  les.  plaisirs  de  la  table  dans  une  si 
juste  mesuré ,  qu'on  puisse  en  jouir  sans  nuire 
à  la  santé.  Nous  devons  donc  distinguer  soigneu- 
sement ces  deux  amours  dans  la  musique ,  daiùs 
la  médecine,  et  dans  toutes  les  choses  humaines 
et  divines,  puisqu'il  n'y  en  a  aucune  où  ils  ne  . 
se  rencontrent.  Vous  les  trouverez  aussi  dans 
la  constitution  des  saisons  de  l'année  ;  car  toutes 
les  fois  que  les  élémens  dont  je  parlais  tout  à 

*  Voyez  la  ÊU^uiblique,  ïl ,  UI;  les  Lois',  II,  VII;  Aristot.' 
iViiîif.VIU. 
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l'heure,  le  froid  ;  le  chaud ,  l'hunlide  et  le- sec , 
contractent  les  UQs  pour  les  autres  un  amour, 
réglé  er  composent  hanxtoiué  sage  ét  bien 
tempérée,  rannée  devient  fertile  et  salutaire 
aux  hommes,  aux  plantes  et  à  tous  les  animaux , 
saiïs  nuire  à  quoi  qué  ce  sèat;  mais  loi^qtie  ra«> 
mour  intempérant  domine  dans  la  constitution 
dés  saisoilç ,  mille  ravages  mafcbeat  à^lniiÉÏBmle^ 
c'est  alors  qu'on  voit  arriv'er  la  peste  et  une  foulé  ; 
de  maladies  pour  les  animaux  et  les  plantes.;  Je& 
gelées  j  la  grêlé ,  les  nielles ,  sont  les  triétes4riiits 
des  amours  désordonnés  des  élémens  et  du  dé- 
faut dé  jpi^cnrtion  clans  Ijmr  Mîpii  :  la,.€pilliaii- 
saiice'«de  Mi^  cii^tsBft,  dttos^  lér  lîâcnlv^màn'^^ées 
cieux  et  les  révolutions ,  de  l'année ,  s'appelle  . 
astronomie.  De  plus,  les  sacrifices ,  l'emploi  de 
la  divination,  c'est-à-dire  foutes  les  communi- 
cations des  hommes  avec  les  dieyx ,  se  rappor-  ' 
terit  à  l'amour  et  n'ont  pour  but  que  d'ènlrete- 
nir  le  bon  et  de  guérir  le  mauvais  :  car  toutes 
les  actions  impies  viennent  de  négliger  Tun  et 
de  suivre  l'autre  dans  nos  actions  soit  envers  nos 
parens  vivans  et  morts ,  soit  enveirs  les  dieux  : 
remploi  de  la  divination  est  de  surveilfer  et  de 
soigner  ces  deux  amours.  La  divination  est  donc 
l^uvrière  de  l'amitié,  qui  est  entre  les  dieux  et 
les  hommes,  par  la  science  qu'elle  a  de  ce  qu-il 
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y  a  de  juste  et  d'impie  dans  les  inclinations 
liuinaines.  Ainsi  il  est  vrai  de  dire  en  général  que 
l'amour  est  puissant,  et  \néme  que  sa  puissance 
est  universelle.  Mais  c'est  quand  il  s'applique 
au  bien,  et  qu'il  est  réglé  par  la  justice  et  la 
tempérance,  tant  à  notre  égard  qu'à  l'égard  des 
dieux,  qu'il  montre  toute  sa  puissance  et  nous 
prbcure  une  félicité  parfaite ,  nous  faisant  vivre 
en  paix  les  uns  avec  les  autres,  et  nous  conciliant 
la  bienveillance  des  dieux,  dont  la  nature  est  si 
relevée  au-dessus  de  la  nôtre. 

«  J'omets  peut-être  beaucoup  de  choses  dans 
cet  éloge  de  l'amour ,  mais  ce  n'est  pas  vo- 
lontairement. C'est  à  toi,  Aristophane,  à  sup- 
pléer ce  qui  m'a  échappé.  Si  pourtant  tu  veux 
honorer  le  dieu  autrement ,  tu  es  libre  de  le 
faire.  Commence  doi\c,* puisque  ton  hoquet  est 
cessé.  » 

Aristophane  répondit  :  a  II  est  cessé  en  effet, 
mais  ce  n'a  pu  être  que  par  l'éternuement  ;  et 
j'admire  que  la  bonne  disposition  du  corps  de- 
mande un  mouvement  comme  celui-là ,  accom- 
pagné de  bruits  et  d'agitations  ridicules;  car  le 
hoquet  a  cessé  aussitôt  que  j'ai  eu  éternué.  — 
Prends  garde,  Aristophane,  à  ce  que  tu  fais,  dit 
Éryximaque  ;  tu  es  sur  le  point  de  parler  et 
tu  plaisantes  à  mes  dépens.  Sais-tu,  mon  cher, 
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que  ta  raillerie  pourrait  bien  m  pbliger  à  te  sur* 
veiller,  et  à  voir  un  peu  s'il  ne  t'échappera  rien 
qui  prête  à  rire  ?  tu  cherches  la  guerre  quand 
tu  peux  avoir  la  paix.  —  Tu  ,as  fort  raison , 
Éryxiniaque,  répondit  Aristophane  en  souriant; 
prends  que  je  n'ai  rien  dit;  de  IMndulgence,  je 
te  prie;  car  je  crains,  non  pas  de  faire  rire  ^vec 
mon  discours,  ce  qui  serait  pour  moi  une  bonne 
fortune  et  le  triomphe  de  ma  nuise ,  mais  de . 
dire  des  choses  qui  soient  ridicules.  —  Aristo* 
phane ,  reprit  Éryximaque ,  tu  jettes  ta  flèche  et 
tu  t'enfuis.  Mais  crois>tu  échapper?  Fais  bien 
attention  à  ce  que  tu  vas  dire ,  et  parle  comme 
un  homme  qui  doit  rendre  compte  de  chacune 
de  ses  paroles.  Peut-être ,  s'il  m'en  prend  envie , 
je  te  traiterai  avec  indulgence. 

«A  la  bonne  heure,. Éryximaque, dit  Aristo- 
phane. Aussi  bien  je  me  propose  de  parler  bien 
autren^eut  que  vous  avez  fait ,  Pausanias  et  toi. 
U  me  semble  que  jusqu'ici  les  hommes  n'ont 
nullement  connu  la  puissance  de  l'Amour;  car 
s'ils  la  connaissaient  ,.ils  lui  élèveraient  des. tem- 
ples-et  lui  offriraient  des  sacrifices;  ce  qui  n'est 
point  en  pratique^  quoique  rien  ne  fût  plus 
convenable  *  :  car  c'est  celyti  d.e  tous  les.  dieux 

*  On  pourrait  croire,  d'après  ce  passage,  que  l'Àmour 
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qui  répand  ie  pUis  de  bienfaits  sur  les  hommes  ; 
il  est  leur  protecteur  et  leur  médecin ,  et  les 
guérit  des  maux  qui  s'opposent  à  la  félicité  du' 
genre  humain.  Je  vais  essayer  de  vous  faire 
connaître  la  puissance  de  l'Amour,  et  vous  en- 
seignerez aux  autres  ce  que  vous  aurez  appris 
de  moi.  Mais  il  faut  commencer  par  dire  quelle 
est  la  natui  e  de  l'homme  et  quels  sont  les  chan- 
gemens  qu'elle  a  subis. 

«  La  nature  humaine  était  primitivement  bien 
différente  de  ce  qu'elle  çst  aujourd'hui.  D'abord, 
il  y  avait  trois  sortes  d'hommes ,  les  deux  sexes 
qui  subsistent  encore ,  et  un  troisième  composé 
des  deux  premiers  et  qui  les  renfermait  tous 
deux  :  il  s'appelait  androgyne  ;  il  a  été  détruit ,  et 
la  seide  chose  qui  en  reste,  est  le  nom  qui  est  en 
opprobre.  Puis  tous  les  hommes  généralement 
étaient  d'une  figure  ronde ,  avaient  des  épaules  et 
des  cotes  attachées  ensemble,  quatre  bras,  quatre 
iambos ,  deux  visages  opposés  l'un  à  l'autre  et 
parfaitement  semblables,  sortant  d'un  seul  cou 
et  tenant  à  une  seule  tète,  quatre  oreilles,  un 
double  appareil  des  organes  de  la  génération, 
et  tout  le  reste  dans  la  même  proportion.  Leur 

• 

nVtait  pas  une  divinité  positive  de  la  mythologie  païeniu» , 
mais  une  simple  création  poétique. 
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démarche  était  droite  comme  la  nôtre,  et  ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  se  tourner  pour  suivre  tous 
les  chemins  qu'ils  voulaient  prendre;  qiiand  ils 
voulaient  aller  plus  vite,  ils  s'appuyaient  de  leurs 
huit  membres,  par  un  mouvement  circulaire, 
comme  ceux  qui  les  pieds  en  l'air  imitent  la 
roue.  La  différence  qui  se  trouve  entre  ces  trois 
espèces  d'hommes  vient  de  la  différence  de  leurs 
principes  :  le  sexe  masculin  est  produit  par  le 
soleil ,  le  féminin  par  la  terre ,  et  celui  qui  est 
composé  de  deux,  par  la  lune,  qui  participe  de 
la  terre  et  du  soleil.  Ils  tenaient  de  leurs  prin- 
cipes leur  figure  et  leur  manière  de  se  mouvoir, 
qui  est  sphérique.  Leurs  corps  étaient  robustes 
et  leurs  courages  élevés ,  ce  qui  leur  inspira  l'au- 
dace de  monter  jusqu'au  ciel  et  de  combattre 
contre  les  dieux,  ainsi  qu'Homère  l'écrit  d'É- 
phialtès  et  d'Otos  *.  Jupiter  examina  avec  les 
dieux  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  cette  circon- 
stance. La  chose  n'était  pas  sans  difficulté  :  les 
dieux  ne  voulaient'  pas  les  détruire  comme  ils 
avaient  fait  les  géans  en  les  foudroyant,  car  alors 
le  culte  que  les  hommes  leur  rendaient  et  les 
temples  qu'ils  leur  élevaient,  auraient  aussi  dis- 
paru; et,  d'un  autre  côté,  une  telle  insolence 

*  .  ' 

*  Homère,  Odyssée  y  liv.  XI,  v.  307.  . 
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ne  pouvait  être  soufferte.  Enfin,  après  bien  des 
embarras,  il  vint  une  idée  à  Jupiter  :  Je  crois 
avoir  trouvé,  dit-il,  un  moyen  de  conserver  les 
hommes  et  de  les  rendre  plus  retenus,  c'est  de 
diminuer  leurs  forces  :  je  les  séparerai  en  deux; 
par  là  ils  deviendront  faibles  ;  et  nous  aurons 
encore  un  auti-e  avantage,  qui  sera  d'augmenter 
le  nombre  de  ceux  qui  nous  servent:  ils  mar- 
cheront droits,  soutenus  de  deux  jambes  seule- 
ment ;  et ,  si  après  cette  punition  leur  audace  sub- 
siste ,  je  les  séparerai  de  nouveau ,  et  ils  seront 
réduits  à  marcher  sur  un  seul  pied ,  comme  ceux 
qui  dansent  sur  les  outres  à  la  féte  de  Bacchus*. 
Après  cette  déclaration  le  dieu  fit  la  séparation 
qu'il  venait  de  résoudre,  et  il  la  fit  de  la  ma- 
nière que  Ton  coupe  les  œufs  lorsqu'on  veut  les 
saler,  ou  qu'avec  un  cheveu  on  les  divise  en 
deux  parties  égales.  11  commanda  ensuite  à 
Apollon  de  guérir  les  plaies,  et  de  placer  le  vi- 
sage des  hommes  du  côté  que  la  séparation  avait 
été  faite ,  afin  que  la  vue  de  ce  châtiment  les 
rendît  plus  modestes.  Apollon  obéit,  mit  le  vi- 
sage du  côté  indiqué,  et,  ramassant  les  peaux 

*  ÀorxwXtot  était  une  fête  de  Bacchus  particulière  à  l'At-  , 
li(|ur,  où  l'on  chantait,  et  où  on  dansait  sur  un  seul  pied 
sur  une  ontro  remplie  de  vin  et  huilée.  Le  Scholiaste  du 
P/utus  y  V.  ii^o.  ^iuidas ,  ôr<7xb;  Kry}9(Y>wvToç. 
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coupées  sur  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
ventre ,  il  les  réunit  toutes  à  la  manière  d'une 
bôurse  que  Ton  ferme ,  n'y  laissant  qu'une  ou-  / 
verture  qu'on  appelle  le  nombril.  Quant  aux 
autres  plis  en  très-grand  nombre ,  il  les  polit  et 
façoima  la  poitrine  avec  un  instrument  sembla- 
ble à  celui  dont  se  servent  les  cordonniers  pour 
polir  les  souliers  sur  la  forme ,  et  laissa  seule- 
ment quelques  plis  sur  le  ventre  et  le  nombril , 
comme  des  souvenirs  de  l'ancien  état.  Cette  di- 
vision étant  faite,  chaque  moitié  cherchait  à 
rencontrer  celle  qui  lui  appartenait;  et  s'étant 
trouvées  toutes  les  deux,  elles  se  joignaient  avec 
une  telle  ardeur  dans  le  désir  de  rentrer  dans 
leur  ancienne  unité,  qu'elles  périssaient  dans 
cet  embrassement  de  faim  et  d'inaction ,  ne 
voulant  rien  faire  l'une  sans  l'autre.  Quand  l'une 
des  deux  périssait,  celle  qui  restait  en  cher- 
chait une  autre,  à  laquelle  elle  s'unissait  de 
nouveau ,  soit  qu'elle  fût  la  moitié  d'une  femme 
entière,  ce  qu'aujourd'hui  nous  autres  nous  ap- 
pelons une  femme ,  soit  que  ce  fût  une  moitié 
d'homme;  et  ainsi  la  race  allait  s'éteignant.  Ju- 
piter, touché  de  ce  malheur,  imagine  un  autre 
expédient.  II  change  de  place  les  instrumens  de  la 
génération  et  les  met  par-devant.  Auparavant  ils 
étaient  par-derrière ,  et  on  concevait ,  et  l'on  ré- 
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paiidait  la  semence,  non  Tun  dans  l'autre ,  niais  à 
terre,  comme  les  cigales.  Il  les  mit  donc  par-de- 
v^mt ,  et  de  cette  manière  la  conception  se  fit  par 
la  conjonction  du  mâle  et  de  la  femelle.  Il  en  ré- 
sulta que,  si  Thomme  s'unissait  à  la  femme,  il 
engendrait  et  perpétuait  l'espèce,  et  que,  si  le 
màle  s'unissait  au  màle,  la  satiété  les  séparait 
bientôt  et  les  renvoyait  aux  travaux  et  à  tous  les 
soins  de  la  vie.  Voilà  comment  l'amour  est  si 
naturel  à  l'homme;  l'amour  nous  ramène  à  no- 
tre nature  primitive  et,  de  deux  êtres  n'en  fai- 
sant qu'un ,  rétablit  en  quelque  sorte  la  nature 
humaine  dans  son  ancieinie  j)erfection.  Chacun 
de  nous  n'est  donc  qu'une  moitié  d'homme, 
moitié  qui  a  été  séparée  de  son  tout,  de  la  même 
manière  que  l'on  sépare  une  sole.  C(*s  moitiés 
cherchent  toujours  leurs  moitiés.  Les  hommes 
(pii  sortent  de  ce  composé  des  deux  sexes, 
nommé  androgyne,  aiment  les  femmes,  et  la 
plus  grande  partie  des  adultères  appartiennent 
à  cette  espèce,  comme  aussi  les  femmes  qui 
aiment  les  hommes.  Mais  pour  les  femmes 
qui  sortent  d'un  seul  sexe,  le  sexe  féminin, 
elles  ne  font  pas  grande  attention  aux  hommes, 
et  sont  plus  portées  pour  les  femmes;  c'est 
à  cette  espèce  qu'appartiennent  les  tribades. 
Les  lionmn^s  cpii  soricnt  du  sexe  masculin  re- 
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cherchent  le  sexe  mascuUn.  Tant  qu'ils  sont 
jeunes,  comme  portion  du  sexe  masculin,  ils 
aiment  les  hommes ,  ils  se  plaisent  à  coucher 
avec  eux  et  à  être  dans  leurs  bras  ;  ils  sont  les 
premiers  parmi  les  jeunes  gens,  leur  caractère 
étant  le  plus  mâle  ;  et  c'est  bien  à  tort  qu'on  leur 
reproche  de  manquer  de  pudeur:  car  ce  n'est 
pas  faute  de  pudeur  qu'ils  se  conduisent  ainsi , 
c'est  par  grandeur  d'ame ,  par  générosité  de 
nature  et  virilité  qu'ils  recherchent  leurs  sem- 
blables ;  la  preuve  en  est  qu'avec  le  temps  ils 
se  montrent  plus  propres  que  les  autres  à  servir 
la  chose  publique.  Dans  l'âge  mi'ir  ils  aiment  à 
leur  tour  les  jeunes  gens  :  ils  n'ont  aucun  goût 
pour  se  marier  et  avoir  des  enfans,  et  ne  le 
font  que  pour  satisfaire  à  la  loi;  ils  préfèrent  le 
célibat  avec  leurs  amis.  Ainsi,  aimant  ou  aimé, 
#  le  but  d'un  pareil  homme  est  de  s'approcher  de 
ce  qui  lui  ressemble.  Arrive-t-il  à  celui  qui  aime 
les  jeunes  gens  ou  à  tout  autre  de  rencontrer  sa 
moitié?  la  tendresse,  la  sympathie,  l'amour  les 
saisit  d'une  manière  merveilleuse  :  ils  ne  veu- 
lent plus  se  séparer,  fût-ce  pour  le  plus  court 
moment.  Et  ces  mêmes  êtres  qui  passent  leur 
vie  ensemble,  ils  ne  sont  pas  en  état  de  dire  ce 
qu'ils  veulent  l'un  de  l'autre  :  car  il  ne  paraît 
pas  que  le  plaisir  tles  sens  soit  ce  qui  leur  fait 
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tronirer  tant  de  bonheur  à  être  ensemble;  il  est 

clair  que  leur  ame  veut  quelque  autre  chose 
qu'elle  ne  peut  dire,  qu'elle  devine  et  qu'elle 
exprime  énigmatiquement  par  ses  transports 
prophétiques.  £t  si,  quand  ils  sont  dans  les 
bras  Fun  de  l'autrcf,  Yulcain ,  leur  apparaissant 
avec  les  instrumens  de  son  art,  leur  disait  : 
Qu'est-ce  que  vous  demandez  réciproquement?  « 
Et  que,  les  voyant  hésiter,  il  continuât  à  les 
interroger  ainsi  ;  Ce  que  vous  voulez ,  n'est--ce 
pas  d'être  tellement  unis  ensemble,  que  ni  jour 
ni  nuit  vous  ne  soyez  jamais  l'un  sans  l'autre? 
Si  c'est  là  ce  que  vous  désirez ,  je  vais  vous  foiv^. 
dre,  et  vous  mélen  de  telle  façon ,  que  voiiÉÉfi^ 
serez  plus  deux  personnes,  mais  une  seuj|â^|^ 
iipie,  tant  que  vous  vivrez ,  vous  vivrez  dWc^l^  v 
unique ,  et  que ,  quand  vous  serez  morts^l^^ 
aussi,  dans  le  séjour  des  ombi  es ,  vous  ne  serez 
pas  deux,  mais  un  seul.  Voyez  donc  encore -une 
fois  si  c'est  là  ce  que  vous  voulez  et  si ,  ce  désir 
rempli,  vous  senez  parfiûtement  heureux.  Oui, si 
Yulcain  leur  tènaft  ee  disooiurs,  nous  sommes 
coayjiinpus  qu'aucun  d'eux  ne  refuserait  et  que 
iilp^N^  consrièndrgîtqufi^  réelletneiit  d!!en^ 
tendre  déveloJ>p*»r  ce  qui  était  de  tout  temps 
au  fond  de  son  ame:  le  désir  d'un  mélange  si 
par&it  avec  la  personne  ainiée  qu'on  ne  soit 
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plus  qu  yyn  ax^  elle.oLa  caMse  00  est  que  ^uojxe 
nature  primitive  était  uhe,  et  qu/nous  élions 
autrefoii»  uu  tout  parfait;  le  désir ^et  la  pour- 
suite de  oetl^  unité  s'appelle  amdUr.  Primitive- 
raent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  étions  un; 
mais  eu.  punition  de  notre  injustice  nous  avons 
été  séparés  par  Jupiter,  cofnme  les  Aroadièns 
par  les^  Lacédémoiiieus  *.  Nous  devons  donc 
prendre  garde  à  ne  commettre  aucune  tmtf 
contre  les  dieux,  dé  peur  d*étre  exposés  à  une 
second^  division,  et  de  devenir  comme  ces  fi- 
gures représentées  de  profil  au  bas  des  colonr 
nés,  n'ayant  qu  une  moitié  de  visage,  et  sembla- 
des  dés  séparés  en  deux»  £xhorton.vnous 
i^ent  à  honorer  les  dieux,  afin  d'é- 
viter un  nouveau  châtiment,  et  de  revenir  à 
l'jEuiité  sous  les  auspices  et  la  conduite  de  l'A- 
mour; que  personne  ne  se  mette  en  guerre  avec 
l'Âmour,  et  c'est  se  mettre  en  guerre  avec 
que  de  se  révolter  contre  les<limx  :  rendôns^iODÉ 
l'Amour  favorable ,  et  il  nous  fera  trouver  cette 
partie  de  noua-mémes  nécessaire  à  notre  béa- 
h^nr  ^  et  qui  ^'est  accordée  anjoundliui  qu'à^un 


*  Les  Lacédéinoniens  envahirent  l'Arcadie,  détruisirent 
les  murs  de  Mantinée,  et  en  déportèrent  les  habiUns  dans 
quatre  ou  cinq  endroits.  Xénoph.  HeUen,  V,  a. 
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petit  nosit»re  de  priiûlégico^;  Qu'JÉrjjriLiiiiaqtte  ne 
s'av|^  pas      CNtiquér  cés  dernières  paroles , 
comme  si  elles/ regardaient  Pausaiiias  et  Aga- 
thon  ;/câr  peut-étçe  sontrjls  de  ce  p^t  nombre  et 
appartiennent-ils  Tim  et  l'autre  à  la  nature  mâle 
et  générQ^se.^UQi  qu'il  en  soit ,  je  suis  certain 
que  nous  serons  tous  heureux,  hommes  ét  fem* 
mes,  si  i  amour  donne  à  chacun  de  nous  sa 
véritable  moitié  et  le  ramène  à  l'unité  primi- 
tive. Cette  unité  étant  l'état  le  meilleur ,  on  ne 
peut  nier  que  l'état  qui  en  appi;odie  le  plus  ne 
soit  aussi  le  meilleur  en  ce  môndi,  ét  cet  état, 
c'est  la  rencontre  et  la  possession  d'un  être  se-. 
Ion  son  cœur.  Si  donc  le  dieu  qui  nous  procure 
ce  bonheur  a  droit  à  nos  louanges,  louons  l'A- 
mour 9  qui  non-seulement  nous  sert  en  cette 
vie,  en  nous  faisant  rencontrer  ce  qui  nous  con- 
vient, mais  qui  nous  offre  aussi  les  plus  grands 
motifs  d'espérer  qu'après  cette  vie,  si  nous 
sommes  fidèles  aux  dieux,  il  ,nous  rétablira 
dans  notre  première  nati^re,  et,  venant  au  se- 
cours de  notre  £ûblesse,  nous  donnera  un  bon- 
heur sans  mélange. 

c  Yoilà,  Éryximaque,  mon  discours  sur  1,'a- 
mour;  il  est  différent  du  tien ,  mais ,  je  t'en  con- 
jure encore  une  fois,  ne  t'en  moque  point,  afin 
que  nous  puissions' entendre  les  autres,  ou  plu** 
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tôt  les  deux  autres;' car  Agathon  et  Socrate  sont 

les  seuls  qui  restent.  * 

<  J^l'obéirai  ydit  Eryximaque ,  et^^'autant  plus 
volontiers  qife  toijr  discoure,  iu'a  tHarméfinais  à 
un  tel  point  que,  si  je  ne  connaissjûs  combien 
j^ntéloquens  Socrate  et  AgUth^^  matièrè  d'a- 
mour, je  craindrais  fort  qu'ils  ne  demeurassent 
court,  la  matière  paraissant  épuisée  par  tout  ce 
qui  a  été  dit  jusqu'à  présent.  Cependant  j'attends 
encore  beaucoup  d'eux.  —  Tu  t'es  très-bien  tiré 
d'affaire,  Éf^jf^Èîmaque ,  dit  Socrate;. mais,  si  tu 
étais  où  j'en^is  et  où  j'en  serai  plus  encore 
quand  Agathon  aura  parlé,  tu  tremblerais  et 
serais  tout  aussi  embarrassé  que  moi.  ~Ta  veux 
donc,  c)  Socrate,  dit  Agatlioii,  me  jeter  un  sort , 
et  me  troubler  l'esprit  en  me  fiaûâiant  croire  que 
l'assemblée  est  dans  l'attente,  comme  si  je  devais 
dire  les  plus  belles  choses.  —  J'aurais  bien  peu 
de  mémoire,  Agathon,  reprit  Soerate,  si  toi, 
que  j'ai  vu  monter  avec  tant  de  fermeté  sur  la 
scène,  environné  des  comédiens,  et,  regardant 
en  £aice  une  si  grande  assemblée ,  réciter  tes  vers 
sans  aucune  émotion ,  j'allais  croire  que  tu  puis- 
ses te  .troubler  pour  quelques  personnes  comme 
nous! Ah!  je  te*  prie ,  répondit  Agathon ,  ne 
crois  pas ,  Socrate ,  que  je  sois  tellement  enivré 
du  théâtre,  que  j'ignore  combien,  pour  un 
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homnie  sensé ,  le  jugement  d'un  petit  nomhre 

de  sages  est  plus  redoutable  que  celui  d'une 
multitude  de  fous.  —  Je  serais  bien  injuste  si 
je  doutais  de  ton  bon  goût  ;  je  suis  persuadé 
que  si  tu  te  trouvais  avec  un  petit  nombre  de 
personnes  qui  te  pândtraient  sages,  tu  les  pré- 
férerais à  la  foule  ;  mais  peut-^tre  ne  sommes* 
nous  pas  de  ces  sages;  car  enûn  nous  étions 
aussi  au  théàisre  et  nous  disions  partie  de  la 
foule.  Mais  supposé  que  tu  te  trouvasses  avec 
d'autres  qui  fussent  des  sages,  ne  craindrais-tu 
pas  de  faire  quelque  chose  qu'ils  pussent  dés* 
approuver?  —  Oui  certainement,  je  le  crain- 
drais, répondit  Agathon*  —  Et  n*aurais-tu  pas  la 
même  crainte  vis-à-vis  la  foule?  reprit  Socra te. 
—Là-dessus ,  Phèdre  prit  la  parole ,  et  dit  :  Mon 
dier  Agatbon,  si  tu  continues  de  répondre  à 
Socrate ,  il  ne  se  mettra  plus  en  peine  du  reste , 
pourvu  qu'il  ait  avec  qui  causer,  surtout  si  c'est 
quelqu'un  qui  ait  de  la  beauté.  Moi  aussi  j'aime 
à  entendre  Socrate  ;  mais  c'est  aujourd'hui  un 
devoir  pour  moi  de  veiller  à  -ce  que  l'Amour 
ne  perde  rien  des  louanges  qui  lui  sont  dues, 
et  je  dois  demander  à  chacun  de  vous  sa  part. 
Quand  vous  aivez  l'un  et  l'autre  payé  votre  dette 
au  dieu ,  vous  pourrez  causer  tant  qu'il  voudra. 
—  Tu  as  raison,  Phèdre,  reprit  Agatbon, et  me 
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voilà. prêt  à  parler;  car  aussi  bien  pourrai-je 

rentrer  une  autre  fois  en  conversation  avec  So- 
crate.  Je  vais  donc  établir  d'abord  le  plan  de 
mon  discours ,  et  je  commencerai. 

•  Il  me  semble  que  ceux  qui  ont  parlé  jus- 
qp'ici  ont  moins  loné  l'Amour  que  félicité  les 
hommes  du  bonheur  qu*il  leur  donne;  mais 
le  dieu  même  à  qui  on  doit  ce  bonbeur ,  nul 
ne  Ta  ùkit  connaître.  Et  cependant  la  seule 
bonne  manière  de  louer  est  d'expliquer  quelle 
est  la  chose  en  question  et  quels  effets  elle 
produit.  Ainsi  dans  cet  éloge  de  l'Amour  nous 
devons  dire  premièrement  quel  il  est ,  et  par- 
ler après  de  ses  bienfaits.  Or,  j'ose  affirmer 
que  de  tous  les  dieux  qui  jouissent  du  suprême 
bonheur,  l'Amour,  s'il  est  permis  de  le  dire 
sans  crime ,  est  le  plus  heureux ,  comme  étant 
le  plus  beau  et  le  meilleur.  Je  dis  le  plus  beau , 
et  voici  pourquoi  :  d'abord ,  6  Phèdre,  c'est  qu'il 
est  le  plus  jeune,  et  lui-même  le  prouve  bien, 
puisque  dans  sa  course  il  échappé  à  la  vieil* 
lesse,  qui  pourtant,  on  le  voit,  court  assez  vite , 
plus  vite  au  moins  qu'il  ne  faudrait.  L'Amour  la 
déteste  et  se  garde  bien  d'en  approcher,  même 
de  loin  ;  mais  il  accompagne  la  jeunesse ,  il  se 
plaît  avec  elle  :  car,  suivant  l'anden  proverbe, 
chacun  s'attache  à  son  semblable.  Ainsi  d'accord 
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avec  Phèdre  sur  d'autres  choses  qu'il  a  dites ,  je 
ne  saurais  convenir  avec  lui  que  l'Amour  soit 
plus  ancien  que  Saturne  et  Japet;  je  soutiens  au 
contraire  qu'il  est  le  plus  jeune  des  (iieux  et  qu'il 
est  toujours  jeune.  Ces  vieilles  querelles  de  l'O- 
lympe que  nous  racontent  Hésiode  et  Parménidè 
ont  dû  ,  si  tant  est  qu'elles  soient  vraies ,  se  pas- 
ser plutôt  sous  l'empire  de  la  nécessité  que  sous 
celui  de  l'Amour  :  car  si  l'Amour  eût  été  avec  les 
dieux  il  n'y  eût  eu  parmi  eux  ni  mutUations ,  ni 
chaînes ,  ni  tant  d'autres  violences  * ,  mais  la 
concorde  et  l'affection,  comme  depuis  le  règne 
de  l'Amour.  11  est  donc  certain  qu'il  est  jeune ,  et 
de  plus  il  est  tendre  et  délicat.  Mais  il  faudrait  un 
Homère  pour  bien  rendre  toute  la  délicatesse  de 
ce  dieu.  Homère  dit  d'Até,  qu'elle  est  déesse  et 
délicate: 

* 

Ses  pieds  sont  délicats ,  et  elle  ne  marche  pas  sur  le  sol , 
Mais  elle  plane  sur  la  tète  des  hommes  **. 

C'est,  je  pense,  prouver  assez  sa  délicatesse  qui 
ne  peut  souffrir  un  appui  trop  dur.  Je  me  ser- 
virai pour  l'Amour  d'une  preuve  semblable.  11  ne 
marche  ni  sur  la  terre  ni  sur  des  têtes  qui  déjà 
ne  sont  pas  un  point  d'appui  fort  doux,  mais  il 

9 

*  Voyez  \ Eutliyphron. 

**  Uomèie,  IlUuley  XIX,  v.  y2. 
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plane  et  se  repose  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  pins 
tendre  :  car  c'est  dans  les  ames  des  dieux  et  des 
hommes  qu'il  fait  sa  demeure.  Et  encore  n'est-ce 
pas  dans  toutes  les  ames  indistinctement;  ren- 
contre-t-il  un  cœur  dur,  il  passe  et  ne  s'arrête 
que  dans  un  cœur  tendre.  Or,  s'il  ne  touche 
jamais  de  son  pied  ou  du  reste  de  son  corps  que 
la  partie  la  plus  délicate  des  êtres  les  plus  déli- 
cats, ne  faut-il  pas  qu'il  soit  doué  lui-même  de 
la  délicatesse  la  plus  exquise?  11  est  donc  le 
plus  jeune  et  le  plus  délicat  des  dieux;  j'ajoute 
qu'il  est  d'une  essence  toute  subtile  :  autre- 
ment il  ne  pourrait  pénétrer  partout,  se  glisser 
inaperçu  dans  tous  les  cœurs  et  en  sortir  de  la 
même  manière.  Et  qui  ne  reconnaîtrait  une  sub- 
tile essence  à  la  grâce  qui ,  de  l'aveu  commun , 
distingue  l'Amour?  Amour  et  laideur  sont  par- 
tout en  guerre.  Peut-on  douter  de  la  fraîcheur 
de  son  teint,  lui  qui  ne  vit  que  parmi  les  fleurs? 
Jamais  l'Amour  ne  se  fixe  dans  rien  de  flétri , 
corps  ou  ame;  mais  où  il  trouve  des  fleurs  et 
des  parfums,  c'est  là  qu'il  se  plaît  et  qu'il  s'ar- 
rête. En  voilà  assez  pour  montrer  la  beauté  de 
ce  dieu,  je  tairai  le  reste  pour  parler  de  sa  vertu. 
Son  plus  grand  avantage  est  qu'il  ne  peut  rece- 
voir aucune  offense  de  la  part  des  hommes  ni 
lies  dieux ,  et  que  ni  dieux  ni  hommes  ne  sau- 
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raient  être  offensés  par  lui;  car  s*il  souffre  ou 
s'il  fait  souffrir,  c'est  sans  contrainte,  la  violence 
étant  incompatible  avec  l'amour.  Chacun  se  sou- 
met à  lui  volontairement,  et  tout  accord  conclu 
librement  et  de  gré  à  gré,  les  lois,  reines  de  l'état, 
le  déclarent  juste.  Si  l'Amour  est  juste  il  n'est  pas 
moins  tempérant  ;  car  on  convient  que  la  tem- 
pérance consiste  à  dominer  les  plaisirs  et  les  pas- 
sions; et  est-il  un  plaisir  qui  ne  soit  au-dessous 
de  lamour?  Si  donc  l'Amour  domine  tous  les 
autres  plaisirs,  pour  être  supérieur  à  tous  les 
plaisirs  et  à  toutes  les  passions,  il  faut  qu'il 
soit  doué  d'une  rare  tempérance.  Pour  la  force 
Mars  lui-même  ne  le  peut  égaler;  car  ce  n'est 
point  Mars  qui  est  le  maître  de  l'Amour,  mais 
l'Amour  qui  est  le  maître  de  Mars ,  l'amour  de 
Vénus ,  dit-on  :  or  celui  qui  est  le  maître  est 
plus  fort  que  celui  qui  est  maîtrisé  ;  et  surmon- 
ter celui  qui  surmonte  tous  les  autres  n'est-ce 
pas  être  le  plus  fort  de  tous?  Nous  avons  parlé 
de  la  justice ,  de  la  tempérance  et  de  la  force  de 
ce  dieu,  reste  encore  son  habileté.  Tâchons  de 
ne  point  demeurer  en  arrière  de  ce  coté.  Afin 
donc  que  j'honore  notre  art  comme  Eryxima- 
que  a  fait  le  sien,  je  dirai  que  l'Amour  est  un 
poète  si  habile  qu'il  rend  poète  qui  il  veut.  On 
le  devient  en  effet,  fût-on  auparavant  étranger 
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aux  Muses,  sitôt  qu'on  est  inspiré  par  l'Amour: 
ce  qui  prouve  que  TAuiour  excelle  dans  tout 
ce  qui  regarde  les  Muses;  car  on  n'enseigne 
point  ce  qu'on  ignore,  et  on  ne  donne  point  / 
ce  qu'on  n'a  pas.  Pourrait -on  nier  que  tout 
ce  qui  a  vie  ne  soit  l'ouvrage  de  ce  grand  ar- 
tiste ?  Et  ne  voyons-nous  pas  dans  tous  les  arts 
celui  auquel  il  donne  des  leçons  devenir  célèbre 
et  glorieux,  tandis  que  celui  qu'il  n'inspire  pas 
l  este  dans  l'ombre?  C'est  à  la  passion  et  à  l'Amour 
qu'Apollon  dut  l'invention  de  la  médecine,  de 
la  divination,  de  l'art  de  tirer  de  l'arc;  et  l'on 
peut  dire  que  l'Amour  est  le  maître  d'Apollon , 
comme  des  Muses  pour  la  musique ,  de  Vulcain 
pour  l'art  de  forger  les  métaux,  de  Minerve 
pour  l'art  du  tisserand,  de  Jupiter  pour  celui 
de  gouverner  les  dieux  et  les  hommes.  Ainsi, 
l'ordre  a  été  établi  parmi  les  dieux  par  l'Amour, 
c'est-à-dire  par  la  beauté;  car  jamais  l'Amour 
ne  s'attache  à  la  laideur.  Avant  l'Amour,  comme 
je  l'ai  dit  au  commencement,  il  était  arrivé  aux 
dieux  beaucoup  d  evénemens  fâcheux  sous  la 
loi  de  la  Nécessité;  mais  aussitôt  que  l'Amour 
parut,  l'amour  du  beau  répandit  tous  les  biens 
parmi  les  dieux  et  parmi  les  homAies.  Voilà  donc, 
ô  Phèdre,  comment  l'Amour  me  semble  d'abord 
très-beau  et  très -bon,  et  comment  ensuite  il 
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communique  aux  autres  ce$  mêmes  avantages. 
Je  terminerai  par  un  hommage  poétique  :  oni 
c'est  l'Amour  qui  donne 

La  paix  aux  hommes ,  le  calme  à  la  mer , 
Le  silence  aux  vents»  un  lit  de  repos  et  le  sommeil  à 
rinquiétude. 

«  C'est  l'Amour  qui  écarte  les  barrières  qui  ren- 
dent l'homme  étranger  à  Thomme;  c'est  lui  qui 
les  rapproche  et  les  réunît  en  société.  Il  préside 
aux  fêtes,  aux  chœurs,  aux  sacrihces.  Il  enseigne 
la  douceur,  bannit  la  rudesse,  excite  la  bienveil- 
lance, arrête  la  haine.  Favorable  aux  bons,  ad- 
miré des  sages,  agréable  aux  dieux,  objet  des  dé- 
sirs de  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas  encore,  tré- 
.  sor  précieux  de  ceux  qui  le  possèdent,  père  du 
bien-être,  de  la  volupté,  des  délices,  des  agré- 
mens,  des  doux  charmes,  des  tendres  désirs,  il 
veille  sur  les  bons  et  néglige  les  méchans;  dans 
la  peine,  dans  la  crainte,  dans  le  désir ,  et  quand 
il  s'agit  de  parler,  c'est  un  conseiller,  un  guide, 
un  sauveur.  Enfin  il  est  la  gloire  des  dieux  et  des 
hommes,  le  maître  le  plus  beau  et  le  meilleur; 
tout  mortel  doit  le  suivre ,  le  célébrer,  et  répéter 
en  sonlionneur  les  hymnes  divins  dont  il  se  sert 
lui-même  pour  répandre  la  douceur  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre.  A  ce  dieu ,  ô  Phèdre,  je 
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consacre  ce  discours  entremêlé  de  propos  légers 
et  sérieux ,  aussi  bien  que  j'ai  pu  le  faire.  » 

Quand' Agathon  eut  fini  de  p-àrler  il  s'éleva 
un  murmure  d'approbation,  et  tout  lè^ônde 
jugea  qu'il  avait  parlé  d'une  manière  digne  du 
dieu  et  de  lui.  Après  quoi  Socrate  s'étant  tourné 
.vers  Éryximaque:  Eh*bien,  dit-il,  fils  d'Acu- 
mènos,  crois-tu  maintenant  que  ma  crainte  était 
vaine  ?  etyn'étais-je  pas  bon  prophète  quand  je 
vous  avertissais  qu' Agathon  ferait  un  discours 
merveilleux  et  me.  jeterait  dans  l'embarras?  — 
Tu  as  été  un  bon  prophète  pour  Agathon  f  mais 
un  mauvais  pour  toi,  si  tu  as  prédis  que  tu  se- 
rais embarrassé  ,  répondit  Éryximaqu^.  —  Et 
qui,  mon  cher,  reprit  Socrate,*  ne  sei^ait  em- 
barrassé aussi  bien  que  riloi,  ayant  à  parler 
après  un  discours,  si  beau ,  si "Hrpriê;  admirable 
en  toutes  ses  parties,  mais  principalement  sur 
la  fin,  où  il  y  a  une  élégance  et  une  beaiit^.de 
diction  en  vérité  surprenante?  Je  me  ^rouyfe  s! 
éloigné  de  pouvoir  rien  dire  d'aussi  beau,  que 
me  sentant  saisi  de  honte  j'aurais  quitté  la  place, 
si  je  lavais  pu;  car  l'éloquence  d' Agathon  m'a 
rappelé  Gorgias,  au  point  que  véritablement^il 
m'est  arrivé  ce  que  dit  Homère  :  je  craignais 
qu'en  finissant  ^on  discours  Agathon  ne  lançât 
sur  le  mien,  pour  ain$i  dire,  la  téte  de  Gor- 
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gias     cet  orateur  Içr^iblj^,  cjui  .m'albit. pétri- 
fier et'tné  réduire  lau  'siletiee.  J'at*  recdniiu  en 
même  temps  oqmbieu  j'étais  ridicule,  lorsque  je. 
me  stiis  éngagé  a^ec  Vous  à  rappiprtor  enVman 
rang  les  louanges  de  l'Amour,  et  que  je  me  suis 
vauté  d'être  savaot  en  amour,  moi^ qui  ne  sais 
pi|8  même  comment  il  tant  lonm* -qnof  ^ie(;ce 
soit.  En  effet,- jusqujici  j'ayai&  eu  la  folie  de 
eroiVe  qur'ôn.to.péut  faire  entrier  daès  Télfife 
que  d^es  choses  Vraies,  qùef  c'était  lè  le  fmti/^ 
et  qu'il  ue  s'agissait  plus  que  de  choisir  entre 
toifles  céfr  ckoseé  ies        beUes ,  et  dé  les  pla- 
cer le  phis  convenablement.  Je  xne  croyais  donc 
•âssoré  de  bien  pailler,  .pbisqué  je  savais  la-: vraie 
maniéi^  dé  louer.  "Mais  il  paVaît  que  cette  ifié- 
-  thôde  n'est  pas  la  bonne,  et  qu'il  faut  attribuer 
les  plus  grainde^  perfections  à  l'objet  qu'on*a  en- 
trepris de  louet,  soit  qu'elles  lui  appartiennent, 
soit'^i^elles  Be.lui  appartiennent  p£^,via  .vérité 
bu*  ta  fstjiisseté  n*étant  eii  cela  de  nnlle  impotr* 
taoce.  11  avait  été  convenu,  à  ce  qu'il  send^le, 
que  lhacun  de  jibys  aurait  l'air  de  lou%r  l'a-  ' 
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-'•^  Je  craignais 

*  '  if/ 

Q»r  Hntserpinc  M  flic  lan^,  dhi  fond  de  renfery 
_  La  tête  de  la  Got^nooef  ee  noUittier  terrible. 
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niour  et  non  d'en  faire  l'éloge  réellement.  Voilà 
pourqnoi  apparemment  vous  vous  appliquez  à 
lui  attribuer, toutes  les  perfections,  et  vous  le 
faites  si  grand  et  la  cause  de  si  grandes  choses, 
afin  qu'il  paraisse  très-beau  et  très-bon,  je  veux 
dire  aux  ignorans  et  non  certes  aux  gens  éclairés  : 
cette  manière  de  louer  est  fort  belle  et  fort  impo- 
' santé;  mais  elle  m'était  tout-à-fait  inconnue, 
lorsque  je  vous  ai  doiméma  parole.  C'est  donc 
ma  langue  et  non  mon  cœur  qui  a  pris  cet  en* 
gagement*.  Veuillez  m'en  dispenser;  je  ne  voiiî^ 
ferai  pas  encore  aujourd'hui  un  éloge  de  ce 
genre,  car  je  ne  le  pourrai^?. absolument  pas. 
Mais  si  vous  le  voulez,  je  parlerai  à  ma  manière, 
ne  m'attachant  qu'à  dire  des  chosi^s  vraies,  sans 
me  donner  ici  le.  ridicule  de  prétendre  disputer 
(l'éloquence  avec  vous.  Ainsi  vols,  Phèdre,  si  tu 
^  veux  te  contenter  d'mi  éloge  qui  ne  passera  pas 
les  bornes  de  la  vérité,  et  dont  le  style  sera  tout 
simple.  —  Phèdre  et  l'asser^lée  répondirent 
qu'ils  approuvaient  fort  qu'il  pai^ât  comme  il 
lui  plairait.  —  Permets-moi  donc,  Phèdre,  re- 
prit Socrale,  de  faire  d'abord  quelques  questions 
à  Agathon,  afin  qu'étant  craccord  avec  lui,  je 

*  Nouvelle  allusion  au  vers  fameux  de  VHi'ppoljfv  d'Eu- 
ripide, V.  612.  Voyez  le  Théétète. 
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p«iss.e  parier  avec  plus  d'gssurauce.  Xrè^-vq^ 
lôQtiers  s  t*épbticlit  phèdre.  —  Après  quoi  âocrate 
CQOimeitça.  *  .  ;      '  *  .     ,  • ,    .  ' 

.  «  Je  ti^oave  v'mon  cher  Agathoo ,  que  tu  débute 
fort  bien  en  disant  qu'il  faut  montrer  d^abojrd 
quelle  esl;, la  nature  de  ramour,, et. ensuite  quela 
sonirses  effets. Tâîme  toiit-à-&it4;ed^ut.  Voyons, 
apt;ès  tout  ce  que  tu  as  dit  de  beau  et  de  magni- 
fique sur  la  ivttuT6.de  4'apour ,  disrinoi  aussi , Je 
te  prie,  s'il  est  l'amour  de  quelque  chose  ou  de 
rien  *^  Et  je  ne  tç  demande  pas  s'il  est  fils  d'un 
pèr^ou  d'une^mèrë;  cav  ce  serait  une  question 
ridicule.  Mais  suppose  qu'à  propos  d'un  père,  je 
te  demaiiiJe  s'il,  est  pore  quelqu'un  ou  Aon, 
ta  réponse,  pour  être  juste,  devrait  être,  qu'il 
est  père  d^un  fils  ou  d'une  fille  «.  n'en  conviens- 
tu.  pas?— Oui  saiis.doufe,  dit  -Agathpn.  Et  il- en 
serait  de  même  d'une jn^rq  ?  ^  Agathon  en  con- 
vint éDicore.— Sopffre  donc,  ajouta  Socrate,  ^e 
Jetelaase  encor^uelques.  interrogations,  pdnr 
te  découvrir*mieux  ma  pensée.  Un  frère  est^U 
feère.de  quel^u un?  —  Oui^  — .  £t  d'un  firère ou 
d'une  sœyr?  —  Sans  contredit.  —  Tâche  donc, 
reprit  Socrate^,  de  nous  montrer  si  l'Amour  est 

.  La  locution  grecque  signifie  également,  s'il  est  Va^ 
mour  de  qWslqïie  cho^e,.,  ovi^s'tl.jést JSis  d^. quelqu'un,. Vé-^ 
qOîvoque  est  int'radtiisitàe.        /  ^: .  4  '       ,  <  ■ 


\ 


Digitized  by  Coogle 


LE  BANQUET.  agS 

rainoiir  de  quelque  chose  ou  de  rien.  —  De  quel- 
que chose  certaiueineiit.  —  Retiens  bien*  ce  .que 
tu  avances  li ,  ët  souviehs-tôi  de  quéi  PAmôur 
est  amour  selon  toi.  Mais ,  avant  d'aller  plus  loin, , 
dis-mbi  si  l'Amour  (défiire>lA  chose  dont  il  est 
amour.  —  Il  la  désire.  —  Mais,  reprit  Socrale , 
est-il  pqssesseur  de  la  chose  qu'il  désire  et  qu'il 
samei  ou  bien  nela  po^èdé-t41  pas?  — .Vraisem* 
biablement,  reprit  Aga thon,  il  ne  la  possède  pas. 
—  Vraisemblablement!  Vois  plutôt  s'il  ne.  falit 
pas  liécèssaîireilient  que  celui'  qui  désire  une 
chose,  manque  de.  la  chose  qu'il  désire,  ou  bien 
qu'il  ne  le  désiré  pas,  s'il  n'jefa  mànque  pas. 
Pour  moi ,  je  trouve  cela  tout-à-fait  néceissaire. 
£t  toi  que  t'en  semble?  —  le  suis*de  ton  avis.  — 
A  merveille.  Par  exemple,  celui  qui  est  grand, 
voudrait-il  être  grand ,  et  celui  qui  est  fort,  être 
fort  ?  —  Impossible,  d'après  ce  dont  nous  som* 
mes  convenus.  —  Car  étant  grand  et  fort ,  il  ne 
manque  ni  de  grandeur  ni  de  force.  —  Tu  as 
raison. — Si  celui  qui  est  fort,  reprit  Socrate, 
roulait  être  fort,  celui  qui  est  agile,  agile^  et 
celui  qui  est. bien  portani',  bien  portait.,  car 
peut-être  y  a-t-il  quelqu'un  qui  ne  trouverait 
pas  cette  hypothèse  absurde.,  savoir  qu'il  y  a 
des  gens  qui  possédait  la' forcé,  l'agilité  et  la 
santé,  désirent  êncoré  ce  qu'ils  possèdent;  j'in.* 
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siste  sur  ce  point,  de  peur  d'illusion  :  réfléchis 
bien,  Agathon;  ce  que  ces  gens  possèdent,  il 
est  de  toute  nécessité  qu'ils  le  possèdent,  bon 
gré  mal  gré;  comment  donc  •s'aviseraient-ils  de 
le  désirer  ?  Et  si  on  objectait  qu'un  homme  ri- 
che et  sain  pourrait  dire:  Je  souhaite  les  ri- 
chesses et  la  santé,  et  par  conséquent  je  dé- 
sire ce  que  je  possède,  nous  lui  répondrions: 
Mon  cher,  ton  désir  ne  peut  tomber  que  sur 
l'avenir  :  car  présentement,  il  est  certain  que  tu 
possèdes  ces  biens,  bon  gré  mal  gré;  vois  donc 
si  lorsque  tu  dis,  Je  désire  une  chose  que  j'ai 
présentement,  cela  ne  signifie  pas,  Je  désire 
d'avoir  encore  à  l'avenir  ce  que  j'ai  en  ce  mo- 
ment. N'en  conviendrait-il  pas?  —  Il  le  faudrait, 
reprit  Agathon.  —  Eh  bien,  continua  Socrate, 
cela  n'est-il  pas  aimer  et  désirer  ce  dont  on  n'est 
pas  sûr,  ce  qu'on  ne  possède  pas  encore ,  savoir 
la  conservation  de  ce  qu'on  possède  présente- 
ment? —  Oui,  vraiment.  —  Ainsi  désirer  dans  • 
ce  cas,  comme  toujours,  c'est  désirer  ce  dont  on 
n'est  pas  sûr ,  ce  qui  n'est  pas  encore  présent , 
ce  qu'on  ne  possède  pas,  ce  qu'on  n'est  pas,  ce 
dont  on  manque;  voilà  ce  qui  constitue  le  désir 
et  Tamour.  —  Il  est  vrai.  —  Repassons,  ajouta 
Socrate,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Pre- 
mièrement l'Amour  est  amour  de  quelque  chose. 
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en  second  lieu ,  d'une  chose  qui  lui  manque.  — 
Jeu  conviens,  ^dit  Agi^thon.  —  Souviens-toi  . 
maintenant,  reprit  SoCrate,  de  qncn  tuas  dit 
que  l'Amour  est  amour.  Si  tu  veux,  je  t'eiï  ferai 
souvenir.  Tu  as  dit ,  Ce  tne  semble ,  que  les  diffé- 
rends des  dieux  ont  été  arrangés  par  l'amour  de 
la  beauté,  car  il  n  y  a  pas  d'amoqr  de  la  laideur. 
N'est-ce  pas  ce  que  tu  disais?  —  Oui.  — Et  avec 
raison.  Selon  tes  propres  paroles  l'amour  est 
l'amour  de  la  beauté,  et  non  de  k  laideur? — 
Sans  doute.  -;-  Or,  ne  sommes-nous  pas  coir- 
venus  que  l'Amour  désire  les  choses  qu'il  n'a 
pas?  —  Nous  en  sommes  convenus.  —  Donc.  ^ 
l'Amour^manque  de  bçauté.  —  11  le  faut  con-  f 
dure.  —  Eh  bien  ,  appelles-tu  beau  ce  qui  man- 
que de  beauté,  ce  qui  ne  possède  la  beauté  d'au- 
cune manière? — ^Non  certainement.  —  S'il  en  est 
ainsi,  reprit  Socrate,  assures-tu  encore  que  l'A- 
mour est  beau?  —  J'avoue,  répondit  Agathon, 
que  je  |i 'avais  pas  bien  compris  ce  que  je  disais.  i\ 
—  Tu  parles  sagement,  Agathon, reprit  Socrat^^ 
mais  continue  iin  peu  à  me  répondre.  T(5  pa- 
i^it-il  que  les  bonnes  choses  soient  belles  ?  —  Il 
me  le  paraît.  —  Si  l'Amour  manque  de  beauté, 
et  que  le  beau  soit  inséparable  du  bon  ,  l'Amour 
manque  dcSic  aussi  de  bonté.  —  Il  en  laut  de-  * 

meurer  d'accord ,  Socrate;  car  il  n'y  a  pas  moye^i 

•  ♦  '  *  • 
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tie  te  résister.  —  O  mon  cher  àmi ,  c'est  à  la 
vérité  qu'il  est  impossible  de  résister  ;  car  pour 
Socrate,  c'est  bien  facile.  Mais  je  qiiitte  Agathon, 
et  je  vais  vous  rapporter  le  discours  que  j'ai  en- 
tendu tenir  à  une  femnie  de  Mantinée ,  k  Dio^ 
time.  Elle  était  savahte  en  amour  et  sur  beau-; 
coup  d'autres,  choses.  Ce  fut  elle  qui  prescrivit 
auvAthénien^  les  sacrifices  qui  suspendirent  dix 
ahs  une  peste  dont  ils  étaient  menacés.  Je  tiens 
d'elle  tout  ce  que  je* sais  sur  l'amour.  Je  vais  es- 
sajrer  de  vous  rapporter  comme  Je  pourrai  les 
instructions  qu'elle  m'a  données  d'après  les  prin-  - 

^.  ^ipes  dont  nous  venons  de  convenir^  Agathon  et 
moi  ;  et ,  pour  ne  point  m'écarter  de  ta  méthode, 
Agathon ,  j'expliquerai  d^'abçrd  ce  que  c'est  que 
l'amour,  et  ensuite  quels  sont  ses  effets.  Je  trouve 
plus  commode  de  vous  rendre  fidèlement  la  con- 
jfersation  entre  l'étrangère  et  moi,  comme  elle 
eut  lieu^  J'avais  dit  à  Diotime  presque  les  mêmes 
,  choses  qu'Agathon  vient  de  dire  :  que  l^Amour 

^^était  un  dieu  grand  et  begu  ;  et  elle  se  servait 
des  mêmes  raisons  que  je  viens  d'employer 
contre  Agathon  ,  pour  prouver  que  l'A,- 
mour  n'était  ti'i  beau  ni  bon.  Je  lui  répliquai?  / 
Qu'entends-tu, J)io(J me?  quoi,  l'Amour  serait-il 
laid  et  raauvaÈ!^  f^arle  mieux,  me  répondif- 
elle.  Crois  -  tu  que  tout  ce  qui  n'est  pas  beau 
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soit  nécessairement  laid  ?  —  Je  le  croîs.  —  Et 
crois-tu  qu'on  ne  puisse  manquer  de  science 
sans  être  absolument  ignorant,  ou  he  penses-tu 
pas  qu'il  y  a  un  milieu  entre  la  science  et  l'igno- 
rance ?  —  Quel  milieu  ?  —  Avoir  une  opinion 
vraie  sans  pouvoir  en  rendre  raison ,  ne  sais-tu 
pas  que  cela  n'est  ni  science ,  puisque  la  science 
doit  être  fondée  sur  des  raisons,, ni  ignorance, 
puisque  ce  qui  participe  dfi  vrai  ne  peut  s'appeler 
ignorance.  L'opinion  vraie  tient  donc  le  milieu 
entre  la  science  et  l'ignorance.  —  J'avouai  à 
Diotime  qu'elle  disait  vrai.  —  Ne  conclus  donc 
pas,  reprit-elle,  que  tout  ce  qui  n'est  pas  beau 
est  laid,  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas  bon  est 
mauvais;  et  conviens  que  pour  avoir  reconnu 
que  l'amour  n'est  ni  beau  ni  bon,  tu  n'es  pas 
dans  la  nécessité  de  le  croire  laid  et  mauvais.  — 
Mais  pourtant,  lui  répliquai-je,  tout  le  monde 
est  d'accord  que  l'amour  est  un  grand  dieu.  — 
Par  tout  le  monde,  entends-tu,  Socrate,  les 
savans  ou  les  ignorans?  —  J'entends  tout  le 
monde ,  lui  dis-je ,  sans  exception. —  Comment , 
reprit-elle  en  souriant ,  pourrait-il  passer  pour 
un  grand  dieu  parmi  ceux  qui  ne  le  reconnais- 
sent pas  même  pour  un  dieu?  —  Qui  peuvent 
être  ceux-là?  dife-je.  —  Toi  et  moi,  répondit- 
elle.  —  Comment,  rçpris-je,  peux-tu  assurer 


2qs  le  banquet. 

que  je  taie  rien  dit  d'approchant?  —  Je  te  le 
montrerai  aisément.  Réponds  -  moi ,  je  te  prie. 
Ne  dis-tu  p*as  que  tous  les  dieux  sont  beaux 
et  heureux?  ou  oserais-tu  dire  qu'il  y  a  un  dieu 
qui  ne  soit  ni  heureux  ni  beau?  —  Non,  par 
Jupiter.  —  N'appelles-tu  pas  heureux  ceux  qui 
possèdent  les  belles  et  bonnes  choses?  —  Ceux- 
là  seulement.  —  Mais  précédemment  tu  es  con- 
venu que  l'amour*  d^ire  les  belles  et  les  bon- 
nes choses ,  et  que  le  désir  est  une  marque  de 
privation.  — J'en  suis  convenu  en  effet.  —  Com- 
ment donc,  reprit  Diotime,  se  peut-il  que  l'a- 
mour soit  dieu,  étant  privé  de  ce  qui  est  bon  et 
beau?  —  Il  faut  que  j'avoue  que  cela  ne  se  peut. 
-  Ne  vois-tu  donc  pas  bien  que  tu  penses  que 
l'amour  n'est  pas  un  dieu  ?  —  Quoi ,  lui  répon- 
dis-je,  est-ce  que  l'amour  est  mortel?  —  Je  ne 
dis  pas  cela.  —  Mais  enfin,  Diotime,  dis-moi, 
qu'est-il  donc? — C'est,  comme  je  te  le  disais 
tout  à  l'heure,  quelque  chose  d'intermédiaire 
entre  le  mortel  et  l'immortel.  —  Mais  quoi  en- 
fin ?  —  C'est  un  grand  démon,  Socrate ,  et  tout 
démon  tient  le  milieu  entre  les  dieux  et  les 
hommes.  —  Quelle  est,  lui  demandai -je,  la 
fonction  d'un  démon?  —  D'être  l'interprète  et 
l'entremetteur  entre  les  dieux  et  les  hommes, 
apportant  au  ciel  les  vœux  et  les  sacrifices  des 
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hommes,  et  rapportant  aux  hommes  les  ordres 
(les  dieux  et  les  récompenses  qu'ils  leur  accor- 
dent pour  leurs  sacrifices.  Les  démons  entre- 
tiennent l'harmonie  de  ces  deux  sphères  :  ils  sont 
le  lien  qui  unit  le  grand  tout.  C'est  d'eux  que 
procède  toute  la  science  divinatoire  et  l'art  des 
prêtres  relativement  aux  sacrifices,  aux  initia- 
tions, aux  enchantemens ,  aux  prophéties  et  à 
la  magie.  Dieu  ne  se  manifeste  point  immédia- 
tement à  l'homme,  et  c'est  par  Vintermédiaire 
des  démons  que  les  dieux  commercent  avec 
les  hommes  et  leur  parlent ,  soit  pendant  la 
veille  soit  pendant  le  sommeil.  Celui  qui  est 
savant  dans  toutes  ces  choses  est  un  homme 
démoniaque  ou  inspiré;  et  celui  qui  excelle  dans 
le  reste,  dans  les  arts  et  métiers,  est  appelé  ma- 
nœuvre. Les  démons  sont  en  grand  norahre,  et 
de  plusieurs  sortes;  et  l'Amour  est  l'un  d'eux. 
—  De  quels  parens  tire-t-ii  sa  naissance?  dis-je 
à  Diotime.  —  Le  récit  en  est  un  peu  long,  re- 
prit-etle,  mais  je  vais  toujours  te  le  faire. 

a  A  la  naissance  de  Vénus,  il  y  eut  chez  les. 
dieux  un  festin  où  se  trouvait ,  entre  autres,- 
Poros  *,  fils  de  Métis  **.  Après  le  repas,  comme 

*  Abondance. 

**  Prudence.  ^ 
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il  y  avait  eu  grande  chère,  Penia  *  s'en  vint 
demander  quelque  chose,  et  ^e  tint  auprès la 
porte.  En  ce  moment,  Poros,  enivré  de  nectar 
(car  il  n'y  avait  pas  encore  de  vin),  se  retira 
dans  le  jardin  de  Jupiter,  et  là,  ayant  la  tète 
pesante,  il  s'endormit.  Alors  Penia s'avisant 
qu'elle  ferait  bien  dans  ^a  détresse  d'avoir  un 
enfant  de  Poros,  s'alla  coucher  auprès  de  lui, 
et  devint  mçre  de  l'Amour.  Voilà  d'abord  com- 
ment ,  ayant ,  été  conçu  le  jour  même  de  la 
naissance  de  Vénus,  l'Amour  devint  soli  compa- 
gnon et  son  serviteur,  outre  que  de  sa  nature  il 
aime  la  beauté,  et  que  Vénus  est  belle.  Main- 
tenant, comme  fils  de  Poros  et  de  Penia,  voici 
quel  fut  son  partage.  D'un  côté,  il  est  toujours 
pauvre ,  et  non  pas  délicat  et  beau  comme  la 
plupart  des  gens  se  l'imaginent,  mais  maigre, 
défait,  sans  chaussure,  sans  domicile,  point 
d'autre  lit  que  la  terre,  point  de  couverture, 
couchant  à  la  belle  étoile  auprès  des  portes  et 
dans  les  rues,  enfin  ,  en  digne  fils  de  sa  mère  , 
toujours  misérable.  D'un  autre  côté,  suivant  le 
naturel  de  son' père  ,  il  est  toujours  à  la  piste  de 
ce  qui  est  beau  et  bon;  il  est  mâle,  entrepre- 
nant, robuste,  chasseur  habile,  sans  cesse  com- 

*  Pauvreté.  - 
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binant  quelque  artifice,  jaloux  de  savoir  et  met- 
tant tout  en  oeuvre  pour  y  parvenir,  passant 
toute  sa  vie  à  philosopher ,  enchanteur ,  magi- 
cien,  sophiste.  Sa  nature  n'est  ni  d'un  immortel, 
ni  d'un  mortel  :  mais  tour  à  tour  dans  la  même 
journée  il  est  florissant,  plein  de  vie,  tant  que 
tout  abonde  chez  lui;  puis  il  s'en  va  mourant, 
puis  il  revit  encore,  grâce  à  ce  qu'il  tient  de  son 
père.  Tout  ce  quil  acquiert  lui  échappe  sans 
'cesse  :  de  sorte  que  l'Amour  n'est  jamais  ni 
absolument  opulent  ni  absolument  misérable; 
de  même  qu'entre  la  sagesse  et  l'ignorance  il 
reste  sur  la  limite ,  et  voici  pourquoi  :  aucun 
dieu  ne  philosophe  et  ne  songe  à  devenir  sage, 
attendu  qu'il  l'est  déjà;  et  en  général  quicon- 
que est  sage  n'a  pas  besoin  de  philosopher.  Au- 
tant en  dirons-nous  des  ignorans  :  ils  ne  sau- 
raient philosopher  ni  vouloir  devenir  sages  : 
l'ignorance  a  précisément  l'inconvénient  de  ren- 
dre contens  d'eux-mêmes  des  gens  qui  ne  sont 
cependant  ni  beaux,  ni  bons,  ni  sages;  car  enfin 
mil  ne  désire  les  choses  dont  il  ne  se  croit  point 
dépourvu.  —  Mais,  Diotime*,  lui  dis -je,  quels 
sont  donc  les  gens  qui  font  de  la  philosophie  ,  si 
ce  ne  sont  ni  les  sages  ni  les  igfiorans?  —  Il  est 
tout  simple, 'même  pour  un  enfant,  répondit- 
elle,  que  ce  sont  ceux  qui  tiennent  le  milieu 
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entre  les  uns  et  les  autres,  et  FAnjour  est  de  ce 
nombre.  La  sagesse  est  une  des  plus  belles  choses 
du  mande,  or  l'Amour  est  amoureux  de  ce  qui 
est  beau,  d'où  il  suit  que  l'Amour  est  amoureux 
de  la  sagesse,  c'est-à-dire  philosophe,  et  qu'a 
ce  titre  il  tient  le  milieu  entre  sage  et  ignorant. 
To^  cela,  par  le  fait  de  sa  naissance  :  car  il 
vient  d'un  père  sage  et  qui  est  dans  l'abondance, 
et  d'une  mère  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Telle 
est,  mon  cher  Socrate,  la  nature  de  ce  démon.* 
Quant  à  l'idé^  que  tu  t'en  formais,  elle  ne  me 
surprend  point.  Tu  te  figurais,  si  j'ai*bien  saisi 
le  sens  de  tes  paroles,  que  l'Amour  est  l'objet 
aimé,  non  le  sujet  aimant;  et  c'est,  je  pense, 
pour  cela  que  l'Amour  t'a  semblé  si  beau;  car 
tout  objet  aimable  est  par  cela  même  beau, 
charmant,  accompli,  céleste;  mais  ce  qui  aime 
doit  être  conçu  autrement,  et  je  l'ai  peint  sous 
ses  vraies  couleurs.  —  Eh  bien,  soit,  étrangère. 
Tu  raisonnes  à  merveille  :  mais  l'Amour  étant  tel 
que  tu  viens  de  le  dire^  de  quelle  utilité  est-il 
aux  hommes?  —  C'est  a  présent ,  Socrate ,  reprit- 
elle,  ce  que  je  vais'tâcher  de  t'appreudre.  Nous 
savons  ce  que  c'est  que  l'Amour,  d'où  il  vient, 
et  que  la  beauté,  comme  tu  le  dis,  est  son  ob- 
jet. Si  qiielqu'un  maintenant  venait  nous  dire  : 
Socrate ,  Diotime ,  qu'est  -  ce  que  l'amour  de  la 
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beauté?  Ou ,  pour  nie  faire  mieux  entendre  :  Ce- 
lui qui  aime  ce  qui  est  beau,  que  lui  veut-il?  — 
Il  veut  se  l'approprier,  répondis-je.  — Cette  ré- 
ponse attend  une  nouvelle  question,  dit-elle  :  s'il 
se  l'approprie ,  que  lui  en  adviendra-t-il?  —  Je 
convins  que  je  n'étais  pas  en  état  de  répondre 
à  cela.  —  Eh  bien,  reprit-elle,  si  l'on  change  de 
terme,  et  qu'en  mettant  le  bon  à  la  place  du 
beau  on  te  demande  :  Socrate,  celui  qui  aime 
ce  qui  est  bon,  que  lui  veut-il?  —  Il  veut  se  l'ap- 
proprier. —  Et  s'il  se  l'approprie,  que  lui  en 
adviendra-t-il?  —  Je  trouve,  lui  dis-je,  la  réponse 
plus  facile  cette  fois  :  c'est  qu'il  deviendra  heu- 
reux. —  Bien  ,  répondit-elle  ;  c'est  par  la  posses- 
sion des  bonnes  choses  que  les  heureux  sont 
heureux.  Et  il  n'est  plus  besoin  de  demander 
en  outre  pour  quelle  raison  celui  qui  veut  être 
heureux  veut  l'être  :  tout  est  fini ,  je  pense,  par 
ta  réponse. —  Il  est  vrai ,  Diotinie.  —  Mais  cette 
volonté,  cet  amour,  dis-moi,  penses-tu  qu'ils 
soient  communs  à  tous  les  hommes,  et  que  tous 
veuillent, avoir  toujours  ce  qui  est  bon?  qu'en 
penses-tu?  —  Oui,  Diotime,  cela  me  pïfraît» 
commun  à  tous  les  hommes.  —  Pourquoi  donc, 
Socrate,  ne  disons-nous  pas  de  tous  les  hommes 
qu'ils  aiment ,  puisqu'ils  aiment  tous  et  toujours 
la  même  chose?  et  pourquoi  Iç  disons-nous  de 
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€[t|elque8>uas  plutôt  cpie  d'autres  ?  — •-/lË'est  ce 
dont  je  suis  rooi-inéine  surpris.-  —  Il  ne  fatft 

point  l'en  étonner:  nous  distinguons  une  espèce 
particulière  de  l'Amour  et  poiis  l'appelons  amour, 
du  nom  de  tout  le  genre ,  tandis  que  pour  les 
autc^  espèces  jBOus  employons  divers  autres  .ter- 
mes. ~  le  voudraiS'.quelque  escemple  de  ceci. 

—  ^Un  exen\pie?-  L6  vpici.  ^Tu  sais  que  poésie  * 
est  un  mot  qui  renferiMi  bien  cl^o^es  :  il  ex- 
prime en  général  la  cause  qui  fait  passer  du  non 
être  à  l'être  quoi  qu^  ce  soit  :  xie^sorte  que  toute 
invention  e3t  pkjésie  ^i^C  qtïè  tous  }es  inVwteùrs 
spi^t  poète§.  —  Cela, est  vrai,  Tu  vois  cepen* 
dant  ffi^on  ne  les  qualifie- pas.  tou^  de  «i^oèles, 
mais  qu'on  leur  donne  dîws*  autres^  noms;  etv 
que  de  tout  ce  qui  e^t  poésie^  une  seule  partie 
prise  à  part,  celle  «de  la  niusique  et  de  la  métri- 
que a  rerii  le  nom  de.  tout  le  genre.  C'est  cette 
parj^e  seule,  et  oeux.  qui  s'y  livr^tj^  qu!on.  ap- 
pelle poésie  êt^ppètes.  —  A  mervallè,  Diôtime. 

—  De  même  en  e^t-il  de  l'amour;  en  somme, 
ç'est.tQut  déâir  d^  bonnes  choses ,  c^t  po^ir 

*  Çed,  est  plus-^iritradimîble  eDcote  q\xt  fé  passage, 
p.  âSfi,  287,  ïïoiriciç  est  proprement  l'action  de  faire,  et  par 
conséquent  en  général  toute  invendon,  mais  ce  mot  signi- 
fiait plus*  tiabittiellanent  Visctioii  particulière  de  ^ire  des 
vers  et  de  la  nuttiqve.        .  '  '  - 
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tout  le  monde  ce  grand  et  industrieux  amour  du 
bonheur  ;  et  pourtant  d'une  foule  de  gens  qui 
tendent  à  ce  même  but  dans  mille  directions 
diverses,  soit  par  une  profession  lucrative,  soit 
par  la  gymnastique,  soit  par  la  philosophie,  on 
ne  dit  pas  qu'ils  aiment ,  qu'ils  sont  amans  ; 
mais  ceirx-là  seuls  qui  se  livrent  tout  entiers  à 
une  espèce  particulière  de  l'amour  reçoivent 
les  noms  de  tout  le  genre  :  amour,  aimer, 
amans.  —  Tu  me  parais  avoir  raison,  lui  dis- 
je.  —  On  a  dit,  reprit -elle,  qut^  chercher  la 
moidé  de  soi-même,  c'est  aimer;  pour  moi  je 
dirais  plutôt  qu'aimer  ce  n'est  chercher,  mon 
cher,  ni  la  moitié  ni  le  tout  de  soi-même,  quand 
ni  cette  moitié  ni  ce  tout  ne  sont  bons,  témoin 
tous  ceux  qui  se  font  couper  le  bras  ou  la  jambe 
à  cause  du  mal  qu'ils  y  trouvent,  bien  que  ces 
membres  leur  appartiennent  En  effet  ce  n'est 
pas  ce  qui  est  nôtre  que  nous  aimons,  je  pense; 
à  moins  que  l'on  n'appelle  sien  et  personnel  tout 
ce  qui  est  bon,  et  étranger  tout  ce  qui  est  mau- 
vais, car  ce  qu'aiment  les  hommes  c'est  uni- 
quement le  bon:  n'est-ce  pas  ton  avis?  —  Assu- 
rément. —  Maintenant  donc,  suffit-il  d'affirmer 
simplement  que  les  hommes  aiment  le  bon.^  — 
Oui.  — Comment!  ne  faut-il  pas  ajouter  qu'ils 
aiment  que  le  bon  soit  à  eux?  —  Oui.  —  Et  de 
6-  ao 
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plus  encore,  qu'il  soit  toujours  à  eux?  —  Soit. 
—  Ainsi ,  en  résumé ,  l'amour  consiste  k  vouloir 
posséder  toujours  le  bon  ?  —  Rien  de  plus  juste, 
répondis-je.  —  Tel  est  l'amour  en  général,  reprit- 
elle;  mais  quelle  est  la  recherche  et  la  poursuite 
particulière  du  bon  à  laquelle  s'applique  propre- 
ment le  nom  d  amour?  que  peut-ce  être?  Pour- 
rais-tu me  le  dire? —  Non,  Diotime:  autrement 
je  ne  serais  pas  en  admiration  devant  ta  sagesse, 
et  je  ne  viendrais  pas  vers  toi  pour  que  tu  m'ap- 
prennes ces  secrets.  —  C'est  donc  à  moi  de  te 
le  dire  :  c'est  la  production  dans  la  beauté ,  selon 
le  corps  et  selon  l'esprit.  —  Ceci  demanderait  un 
devin,  lui  dis-je:  pour  moi,  je  ne  comprends 
point.  —  Eh  bien,  je  vais  m'expliquer.  Oui,  So-  ' 
crato,  toTis  les  hommes  sont  féconds  selon  le 
corps  et  selon  Fespril;  et  à  peine  arrivés  à  un 
certain  âge,  notre  nature  demande  à  produire.  Or 
elle  ne  peut  produire  dans  la  laideur,  mais  dans 
la  beauté  ;  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  est 
production  :  et  cette  production  est  œuvre  di- 
vine; fécondation,  génération,  voilà  ce  qui  fait 
l'immortalilé  de  l'animal  mortel.  Mais  ces  effets 
ne  sauraient  s'accomplir  dans  ce  qui  est  discor- 
ilant;  or,  il  y  a  désaccord  de  tout  ce  qui  est  di- 
vin avec  le  laid;  il  y  a  accord  au  contraire  avec 
le  beau.  Ainsi  la  beauté  est  comnie     déesse  de  | 
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la  conception  et  comme  celle  de  Fenfantement  *. 
C'est  pourquoi,  lorsque  l'être  fécond  s'approche 
de  la  beauté,  il  éprouve  du  contentement,  il  se 
répand  dans  sa  joie,  il  engendre,  il  produit.  Si  au 
contraire  il  s'approche  du  laid ,  alors,  triste  et  dé- 
couragé ,  il  se  retire ,  se  détourne ,  se  contracte  ,  il 
ne  produit  point,  et  porte  le  poids  de  son  germe 
avec  douleur.  De  là,  chez  tous  ceux  qui  sont 
féconds  et  que  presse  le  besoin  de  produire, 
cette  inquiète  poursuite  de  la  beauté,  qui  doit 
les  délivrer  des  douleurs  de  l'enfantement.  Par 
conséquent ,  Socrate,  l'objet  de  l'amour,  ce  n'est 
pas  la  beauté,  comme  tu  l'imagines.  —  Et  qu'est- 
ce  donc?  —  C'est  la  génération,  et  la  produc- 
tion dans  la  beauté.  —  J'y  consens ,  Diotime.  — 
Il  le  faut  bien,  reprit-elle.  —  Mais,  dis-je,  pour- 
quoi l'objet  de  l'amour  est-il  la  génération?  — 
Parce  que  ce  qui  nous  rend  impérissable ,  toute 
l'immortalité  que  comporte  notre  nature  mor- 
telle, c'est  la  génération.  Or,  d'après  ce  que  nous 
avons  reconnu  précédemment,  il  est  nécessaire 
que  le  désir  de  l'immortalité  s'attache  à  ce  qui 
est  bon,  puisque  l'amour  consiste  à  vouloir  pos- 
séder toujours  le  bon.  D'oùil  résulte  évidemment 
que  l'immortalité  est  aussi  l'objet  de  l'amour. 
Telles  étaient  les  expUcations  que  Diotime 

Motpa  et  É(Xct0uea.. 
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i^e  donnait  dans  nos  entretiens  sui;  l'amour. 
Un^  fois  elle  me  dit  :  -D'où  pcQyieliiièDt ,  à  ton 
avis ,  Socrate ,  cet  amour  et  ce  désir?  N'as-tu  pas 
observé'  dans  quelle  crise  étrange  'Se  trouyent 
tbns'les  anîmaux  ^latiles  èt. terrestres,  quand 
arrive  le  désir  d'engendrer?. comme  ils  soi^t 
Jades,  et  en|>^e  d'9nioiir9. d'abord. quand  ils 
ont  à  s'accoupler  entre  eux;  ensuite  quand  il 
s'^it.  de  nourrir  leur  progéniture .;-.i9;oujOurs 
prêts  pour  sa  défepse,  ménié .  les  plus  filibles , 
à  combattre  contre  Jes  plus  forts  et  à  mqu- 
rir  po^rielle,^  s*imposant  la.&inok^  «nille  àu-; 
très  sacrifices  pour  la  faire  Vivre?  A  l'égard  des 
hommes,  09  pourrait  dire  que  c'est  par  raison 
qu'ils  agissent  ainsi:  mais,  les  animaux!  pour- 
rais-tu me  dire  d'où  leur  viennent  ces.  disppsî> 
tioii£^.fii  4Util6ureu9e^  .-r-  Je  Tépoiidis:.qiieJe:  Ki-; 
giioraisi'  r-  Êt  te  flatterais^tu ,  reprit-elfe,  d'^n* 
tendre  jamais  rien  à  l'amour,  si  tu  ignores  une 
pareille  chose?  — *|klais^  Djotime^  je  te  le  répète^ 
c'est  pour  çela^méme  que  je  m'adresse  à  toi,  sa- 
G^nt  qiié.  j'ai  bespjn  de  leçons.  Ëi^j^ijg^p^ 
donc  la  cause  de  cé  phénomène  et  de  tous^^deux 
qui  se.  rapportent  à  l'amour.  —  Eh  biei^^^^  dit- 
elle, ma. question  ne  doit  point  t'erojbarràs$ar,sîi 
tu  crois  que  naturellement  l'objet  de  l'amour 
est  celui  que,  nous  lui  ayons  pj^ieurs.  £j^is  re- 
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connu:  car  c'est  encore  ici,  comme  précédem- 
ment ,  le  même  principe  d'après  lequel  la  nature 
mortelle  tend  à  se  perpétuer  autant  que  possible 
et  à  se  rendre  immortelle;  et  son  seul  moyen 
c'est  la  naissance,  laquelle  substitue  un  individu 
jeune  à  un  autre  plus  vieux.  On  dit  bien  d'un 
individu ,  en  particulier ,  qu'il  vit  et  qu'il  est  le 
même  ,  et  l'on  en  parle  comme  d'un  être  i<lenti- 
que  depuis  sa  première  enfance  jusqu'à  sa  vieil- 
lesse ;  et  cela  sans  considérer  qu'il  ne  présente 
plus  les  mêmes  parties,  qu'il  naît  et  se  renou- 
velle sans  cesse ,  et  meurt  sans  cesse  dans  son 
ancien  état ,  et  dans  les  cheveux  et  dans  la  chair , 
et  dans  les  os  et  dans  le  sang,  en  un  mot  dans  le 
corps  tout  entier.  Et  non-seulement  le  corps, 
mais  l'amc  change  aussi  bien  d'habitudes,  de 
mœurs,  d'opinions,  de  désirs,  de  plaisirs,  de  cha- 
grins, de  craintes  :  de  toutes  ces  choses  nulle  ne 
demeure  la  même ,  chacune  nait  et  meurt  à  sou 
tour.  Et,  ce  qui  est  plus  singulier  encore,  non- 
seulement  les  connaissances  naissent  et  meurent 
en  nous  de  la  même  façon  (car,  à  cet  égard  en- 
core, nous  changeons  sans  cesse  ),  mais  chacinie 
de  ces  connaissances  subit  en  particulier  les 
mêmes  métamorphosés  que  nous.  En  effet,  ce 
qu'on  appelle  réflexion  se  rapporte  à  une  con- 
naissance qui  s'en  va  :  car  l'oid)!!  est  la  fuite 
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tl'une  connaissance;  or  la  réflexion  formant  en 
nous  un  nouveau  souvenir  à  la  place  de  celui 
qui  n'est  plus,  maintient  la  connaissance,  si  bien 
que  nous  croyons  que  c'est  la  même.  Telle  est 
la  manière  dont  tous  les  êtres  mortels  se  con- 
servent; ils  ne  restent  pas  constamment  et  ab- 
solument les  mêmes  comme  ce  qui  est  divin, 
mais  ceux  qui  s'en  vont  et  vieillissent  laissent 
après  eux  de  nouveaux  individus  semblables  à  ce 
qu'ils  ont  été  eux-mêmes.  Voilà,  Socrate,  par 
quel  arrangement  l'être  mortel  participe  de  l'im- 
mortalité, et  quant  au  corps  et  à  tout  autre 
égard.  Pour  l'être  immortel ,  c'est  autre  chose. 
Ne  t'étonne  donc  plus  que  naturellement  tous 
les  êtres  attachent  tant  de  prix  à  leurs  rejetons  ; 
car  l'ardeur  et  l'amour  dont  chacun  est  tour- 
menté sans  cesse,  a  pour  but  l'immortalité.  — 
Après  qu'elle  m'eut  parlé  de  la  sorte,  je  lui  dis, 
plein  d'admiration  :  A  merveille ,  ô  sage  Diotime  ; 
mais  se  peut-il  bien  qu'il  en  soit  réellement  ainsi  ? 
—  Elle,  du  ton  d'un  sophiste  parfait:  N'en  fais 
aucun  doute,  répondit-elle.  Et,  maintenant,  So- 
crate, pour  peu  que  tu  veuilles  réfléchir  sur 
l'ambition  des  hommes,  tu  ne  saurais  manquer 
de  la  trouver  bizarre  et  inconséquente,  si  tu  ne 
songes  au  désir  puissant  qui  les  domine  de  se 
faire  un  nom  et  d'acquérir  une  gloire  irapéris- 
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sable.  C'est  ce  motif,  plus  eiiçorc  que  Tamour 
lie  leurs  enfaus ,  qui  leur  fait  braver  tous  les 
dangers,  sacrifier  leur  fortune,  endurer  toutes 
les  fatigues ,  et  donner  même  leur  vie.  Penses- 
tu  en  effet  qu  Alceste  eût  souffert  la  mort  à  la 
place  d'Admète;  qu'Achille  l'eût  cherchée  pour 
venger  Patrocle,  ou  que  votre  Codrus  s'y  fût 
dévoué  pour  assurer  la  royauté  à  ses  enfans  *, 
s'ils  n'eussent  point  compté  sur  cet  immortel 
souvenir  de  leur  vertu  qui  vit  encore  parmi 
nous?  Non  certes,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
Pour  cette  immortalité  de  la  vertu ,  pour  celte 
noble  renommée,  il  n'est  rien,  ce  me  semble, 
que  chacun  ne  fasse ,  et  les  plus  gens  de  bien 
sont  les  plus  empressés  à  ce  dévouement^  car 
ils  désirent  l'immortalité.  Maintenant,  continua 
Diotime,  ceux  qui  sont  féconds  selon  le  corps, 
préfèrent  s'adresser  aux  femmes ,  et  leur  manière 
d'être  amoureux  c'est  de  procréer  des  enfans 
pour  s'assurer  l'immortalité,  la  perpétuité  de 
leur  nom  et  le  bonheur,  à  ce  qu'ils  s'imaginent, 

'  *  Codrus  fut,  comme  ou  sait,  le  deruier  roi  d'Athènes. 
Son  dévouement  procura  la  paix  à  sa  patlic  attacjuée  par 
les  Iléraclides  et  les  Doriens  ;  mais  il  eut  aussi  pour  rllel 
d'assurer  à  ses  descendans,  pendant  une  lonj^'uc  suite  d'an- 
nées, la  diijnité  d'archontes  qui  u  était  tjuére  moindre  tpic 
celle  des  anciens  rois.  Voyez  Lycurgue  contre  Léocrate. 
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dans  un  avenir  sans  fin.  Mais  pour  ceux  qui  sont^ 
fêcppd^*  selon*  1'esprit.i.  £t,  ajouta  Diotime  en 
s*interrompant,  il  en  est  qui  sont  plus  féconds 
d'esprit  que  de  corps^  pour  les  choses  nqu'il  ap* 
pitftient  à  Tesprit  de  produire.  Or ,  qu'appar- 
ti|^nt-il  à  Tesprit  de  produire?.  La  sagesse^, et  le& 
.is|||rtus  *,  t{ui  (jloivât  leur  naissance  aux  poèteà, 
et  ;^feëralement  à  tous  les  artistes  doués'  du 
génie  de  rinvention,.  Mais  la  plus  haute  et  la 
p|jL^  belle  de  tputeS'  les  sagesses  Test  celle  qui 
établit  Tordre  et  les  lois  dans  les  cités  et  les 
sociétés  fumâmes  i^Me  ^e  nomme  prudence  et 
justice.  Quand  donc  un  mortel  divin  porte  en 
SQà  -ao)^  dès  Tenfance  les  nobles  germes  de  ces 
"^el^.,  'let-^u!^  à  Tâge  mûr  il  éprouve  le. 
désir  d'engendrer  et  de  produire ,  alors  il  s'en 
va  au^^cherc^nt.  de  côté  et  d'autre  la  beauté 
àà^ïûqatiitW  fùj^m  fécondité,  ce 

^<|^tl^^e  pourrait  jamais  faire  dans  la  laideur. 
Pressé^de  ce  besoin ,  il  aime  les  beaux  corps  de 
préi^nce  ïiux  laids,  et  s'il  y  rencontre  une 
ame.  belle^  généreuse  et  biej|i  née^  cette  réuniou 
eû  un  même  sujét  lui  plait  sdliVërunemenf^  Au* 
près  d'un  être  paréil  ,  il  lui -vient*  én  foule  d'élo-" 
qq^s  di^ç9ui;s  sur  la  vertu,  sur  les  .devoirs ^4E;t 
tes  «occupations  de  l'homme  de  bien  ;  enfin  il  se 
voue  à  1-instruire.  Aiuâi,  ^ar  le  contact  et  ja  fré«i 
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quentation  de  la  beauté,  il  développe  et  met  au 
jour  les  fruits  dont  il  portait  le  germe;  absent  ou 
présent  il  y  pense  sans  cesse  et  les  nourrit  en 
commun  avec  son  bien-aimé.  Leur  lien  est  bien 
plus  intime  que  celui  de  la  famille,  et  leur  affec- 
tion bien  plus  forte,  puisque  leurs  en  fans  sont 
bien  plus  beaux  et  plus  immortels.  11  n'est  point 
d'homme  qui  ne  préfère  cle  tels  enfans  à  toute 
autre  postérité,  s'il  vient  à  considérer,  avec  une 
noble  jalousie,  la  renommée  et  la  mémoire  im- 
mortelle que  garantissent  à  Homère ,  à  Hésiode 
et  aux  grands  poètes  leurs  immortelles  produc- 
tions; ou  bien  encore,  s'il  considère  quels  enfans 
un  Lycurgue  a  laissés  après  lui  à  Sparte ,  pour  le 
salut  de  sa  patrie,  et  je  dirai  presque  de  la  Grèce 
entière.  Telle  a  été  parmi  vous  la  gloire  d'un  So- 
lon,  père  des  lois,  et  d'autres  grands  hommes,  èn 
diverses  contrées ,  soit  en  Grèce ,  soit  chez  les 
Barbares,  pour  avoir  accompli  de  nombreux  et 
admirables  travaux,  et  enfanté  toutes  sortes  de 
vertus.  De  tels  enfans  leur  ont  valu  des  temples; 
ceux  des  hommes,  qui  sortent  du  sein  d'une 
femme,  n'en  ont  jamais  fait  élever  à  personne. 

J'ai  bien  pu,  Socrate,  t'initier  jusque-là  dans 
les  mystères  de  l'amour  :  mais  pour  les  derniers 
degrés  de  ces  mystères ,  et  les  révélations  les 
plus  secrètes  auxquelles  tout  ce  que  je  viens  d(î 
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te  dire  n'est  qu'une  préparation ,  je  ne  sais  trop 
si  tu  pourrais  suivre  même  un  bon  guide  *. 
Toutefois  je  ne  laisserai  point  de  continuer,  et 
il  ne  manquera  rien  du  moins  à  ma  bonne  vo- 
lonté. Tâche  de  me  suivre  du  mieux  qu*il  te  sera 
possible.  —  Elle  continua  en  ces  termes  :  Celui 
qui  veut  s'y  prendre  comme  il  convient,  doit, 
dès  son  jeune  âge,  commencer  par  rechercher 
les  beaux  corps.  D'abord,  s'il  est  bien  dirigé,  il 
doit  n'en  aimer  qu'un  seul,  et  là  concevoir  et 
enfanter  de  beaux  discours.  Ensuite  il  doit  re- 
connaître que  la  beauté  qui  réside  dans  un  corps 
est  sœur  de  la  beauté  qui  réside  dans  les  autres. 
Et  s'il  est  juste  de  rechercher  ce  qui  est  beau  en 
général ,  notre  homme  serait  bien  peu  sensé  de 
ne  point  envisager  la  beauté  de  tous  les  corps 
comme  une  seule  et  même  chose.  Une  fois  péné- 
tre de  cette  pensée ,  il  doit  faire  profession  d'ai- 
mer tous  les  beaux  corps ,  et  dépouiller  toute 
passion  exclusive ,  qu'il  doit  dédaigner  et  regar- 

*  11  y  avait  trois  degrés  dans  l'initiation  :  i  ^  la  purijica^. 
don  ou  introduction  aux  mystères,  xaGapajç  ou  irpoTActa:  ce 
degré  est  ici  représenté  par  la  polémique  de  Diotinie  contre 
les  fausses  idées  de  Socratc.  2°  Les  petits  mystères,  puTjjiç, 
savoir  la  doctrine  spéciale  que  vient  d'exposer  Diolime. 
3°  Enfin,  lés  grands  mystères,  xùx<x  xa\  ciroir7ixa,  où  les 
dernières  révélations  avaient  lien. 
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der  comme  une  petitesse.  Après  cela ,  il  doit 
considérer  la  beauté  de  l'ame  comme  bien  plus 
relevée  que  celle  du  corps,  de  sorte  qu'une  ame 
belle,  d'ailleurs  accompagnée  de  peu  d'agrémens 
extérieurs,  suffise  pour  attirer  son  amour  et  ses 
soins,  et  pour  qu'il  se  plaise  à  y  enfanter  les 
discours  qui  sont  le  plus  propres  à  rendre  la 
jeunesse  meilleure.  Par  là  il  sera  amené  à  con- 
sidérer le  beau  dans  les  actions  des  hommes 
et  dans  les  lois,  et  à  voir  que  la  beauté  mo- 
rale est  partout  de  la  même  nature;  alors  il  ap- 
prendra à  regarder  la  beauté  physique  comme 
peu  de  chose.  De  la  sphère  de  l'action  il  devra 
passer  à  celle  de  l'intelligence  et  contempler  la 
beauté  des  sciences;  ainsi  arrivé  à  une  vue  plus 
étendue  de  la  beaut^,  libre  de  l'esclavage  et  des 
étroites  pensées  du  servile  amant  de  la  beauté 
de  tel  jeune  garçon  ou  de  tel  homme  ou  de 
telle  action  particulière  ,  lancé  sur  l'océan  de 
la  beauté,  et  tout  entier  à  ce  spectacle,  il  en- 
fante avec  une  inépuisable  fécondité  lès  pensées 
et  les  discours  les  plus  magnifiques  et  les  plus 
sublimes  de  la  philosophie  ;  jusqu'à  ce  que , 
grandi  et  affermi  dans  ces  régions  supérieures,  il 
n'aperçoive  plus  qu'une  science,  celle  du  beau 
dont  il  me  reste  à  parler. 

Donne-moi,  je  te  prie,  Socrate,  toule  l'atten- 
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lion  dont  tu  es  capable.  Celui  qui  dans  les  mys- 
tères de  l'aniour  s'est  avancé  jusqu'au  point  où 
nous  en  sommes  par  une  contemplation  pro- 
gressive et  bien  conduite,  parvenu  au  dernier 
degré  de  l'initiation,  verra  tout-à-coup  apparaî- 
tre à  ses  regards  une  beauté  merveilleuse,  celle, 
ô  Socrate,qui  est  la  fin  de  tous  ses  travaux  pré- 
cédens  :  beauté  éternelle,  non  engendrée  et  non 
périssable,  exempte  de  décadence  comme  d'ac- 
croissement, qui  n'est  point  belle  dans  telle  par- 
tie et  laide  dans  telle  autre,  belle  seulement  en 
tel  temps,  dans  tel  lieu,  dans  tel  rapport,  belle 
pour  ceux-ci ,  laide  pour  ceux-là;  beauté  qui  n'a 
point  de  forme  sensible,  un  visage,  des  mains, 
rien  de  corporel;  qui  n'est  pas  non  plus  telle 
pensée  ni  telle  science  particulière;  qui  ne  ré- 
side dans  aucun  être  différent  d'avec  lui-même , 
comme  un  animal  ou  la  terre  ou  le  ciel  ou  toute 
autre  chose;  qui  est  absolument  identique  et 
invariable  par  elle-même;  de  laquelle  toutes  les 
autres beîtutés  participent,  demanière  cependant 
que  leur  naissance  ou  leur  destruction  ne  lui  ap- 
porte ni  diminution  ni  accroissement  ni  le  moin- 
dre changement.  Quand  de  ces  beautés  inférieu- 
res on  s'est  élevé,  par  un  amour  bien  entendu 
des  jeunes  gens,  jusqu'à  la  beauté  parfaite,  et 
qu'on  commence  à  l'entrevoir,  on  n'est  pas  loin 
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du,  but  de  l'amour.  Ea  e£tét,  le  vcai  chemin  de 
ràmoQP^  qu'on*  1-ait  trouvé  soi:méiiie  t>u  -qu'on 
y  soit  guidé  par  uii  autre,  c'est  de  commencer 
p^î^.ke$^bes^»tés  d'ici-ba3,  et  leà  yeiu&att^hés  sur 
la  bèauté^upreme ,  de  s'y  élever  çans  cessé  en 
passant  pour  ^ainsÂ  .dire  par  toua  les  degrés  de 
ilédieUe,  «d'un*  seul  beau  corps  à  deux  ,  dedenÉt 
à  tous  les  autres,  des  beaux  corps  aux  beaux  sen- 
timeus,  des  beau^seutime^s  aux  bell^cranaisr- 
sances jusqu'à  ce  que^  'âë^>  xOÎacnmaànçeS'm 
connaissances,  on  arrive  à  la  connaissance  par 
^e^cellence qui  n'a  d'wtre  objet'que  le  beau, 
lui-même,  et  qu'on  finish  par  le  connaîti^e  tel 
qu'il  est  en  soi.  O  mon  cber  Socrate  !  continua 
l'étsangère  de  Mantinée,  ce  qui^ipeiit  çkmner 
du  prix  à  cette  vie,  c'est  le  spectacle  de  ia  beauté 
éternelle*  Aujprés  d'iui  tel  spectacle  ^que.8^àient 
l'or  et  la  parure ,  les*,  beaux  enfans  et  les  beaux 
jeunes  gens,  dont  la  vue  aujpurd'bui  te  trouble, 
et-:dont  4a  Gonteinpla|ion  .et  le  commerce,  ont 
tant  de  charme  pour  toi  et  pour  beaucoup  d'au* 
très  que  v.ou^  consentiriez  à  pwdre,  s'il  se  (Mou- 
vait, le  manger  lé  bqire,  pour  ne  faire* 'que 
les  voir  et  être  avec  eux.  Je  le  demande,  quelle 
ne  serait  pas  la  destinée  d'un  mortel  à'  qui  lime- 
rait donné  de  contempler  le  beau  sans  mélange , 
dans  sa  pureté  et  ^roplicité,  non  plus  revêtu  de 
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chairs  et  de  couleurs  humaines ,  et  de  tous  ces 
vains  agrcmens  condamnés  à  périr  ^  à  qui  il  se- 
rait donné  de  voir  face  à  face,  sous  sa  forme 
unique ,  la  beauté  divine  !  Penses-tu  qu'il  eût  à 
se  plaindre  de  son  partage  celui  qui,  dirigeant 
ses  regards  sur  un  tel  objet ,  s'attacherait  à  sa 
contemplation  et  à  son  commerce?  Et  n'est-ce 
pas  seulement  en  contemplant  la  beauté  éternelle 
avec  le  seul  organe  par  lequel  elle  soit  visible , 
qu'il  pourra  y  enfanter  et  y  produire,  non  des 
images  de  vertus,  parce  que  ce  n'est  pas  à  des 
images  qu'il  s'attache,  mais  des  vertus  réelles  et 
vraies ,  parce  que  c'est  la  vérité  seule  qu'il  aime? 
()r  c'est  à  celui  qui  enfante  la  véritable  vertu  et 
tpii  la  nourrit,  qu'il  appartient  d'être  chéri  de 
Dieu  ;  c'est  à  lui  plus  qu'à  tout  autre  homme 
qu'il  appartient  d'être  immortel. 

Mon  cher  Phèdre,  et  vous  tous  qui  m'écoutez, 
t(^ls  furent  les  discours  de  Diotime  ;  ils  m'ont 
persuadé ,  je  l'avoue ,  et  je  voudrais  à  mon  tour 
persuader  à  d'autres  que,  pour  atteindre  un  si 
grand  bien,  nous  n'avons  guère  ici-bas  d'auxi- 
liaire plus  puissant  que  l'Amour.  Aussi  je  pré- 
tends que  tout  homme  doit  honorer  l'Amour, 
et  pour  moi  je  rends  hommage  à  tout  ce  qui  s'y 
rapporte,  je  m'y  adonne  d'un  zèle  tout  particu- 
lier ,  je  le  recommande  à  autrui ,  et,  en  ce  mo- 
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meut  même ,  je  viens,  selon  ma  coutume,  de  cé- 
lébrer de  mon  mieux  l'énergie  toute-puissante 
de  l'Amour. 

Je  te  laisse  à  juger,  Phèdre,  si  ce  discours 
doit  être  appelé  un  éloge;  sinon,  donne-lui  telle 
qualification  qu'il  te  plaira. 

Socrate  ayant  ainsi  parlé,  chacun  se  répan- 
dait en  louanges,  et  Aristophane  se  disposait  à 
faire  quelque  observation ,  parce  que  Socrate, 
dans  son  discours  ,  avait  fait  allusion  à  une 
chose  qu'il  avait  dite,  quand  soudain  on  entendit 
un  grand  bruit  à  la  porte  extérieure  que  Ton 
Irappait  à  coups  redoublés,  et  on  put  même  dis- 
tinguer la  voix  de  jeunes  gens  pris  de  vin  et 
d'ime  joueuse  de  flûte.  Esclave,  s'écria  Agathon , 
qu'on  voie  ce  qu'il  y  a  ;  si  c'est  quelqu'un  de 
nos  amis,  fiii  tes  entrer:  sinon,  dites  que  nous 
ne  buvons  plus,  et  que  nous  reposons.  Un  in- 
stant après ,  nous  entendînaes ,  dans  la  cour , 
la  voix  d'Alcibiade,  à  moitié  ivre,  et  qui  fai- 
sait grand  bruit  en  criant,  Où  est  Agathon? 
qu'on  me  mène  auprès  d' Agathon.  Alors  la 
joueuse  de  flûte ,  et  quelques  autres  de  ses  sui- 
vans,  le  prenant  sous  le  bras,  l'amenèrent  vers 
la  porte  de  la  salle  où  nous  étions.  Alcibiade  s'y 
arrêta,  la  tête  ornée  d'une  épaisse  couronne  de 
violettes  et  de  lierre ,  et  de  nombreuses  bande- 
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lettes.  Amis,  je  vous  salue,  dit-il.  Voulez-vous 
admettre  à  boire  avec  vous  un  buveur  déjà  passa- 
blement ivre?  ou  fiiudra-t-il  nous  en  aller  après 
avoir  couronné  Agathon?  car  c'est  là  l'objet  de 
notre  visite.  Hier  il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
venir  ,  mais  me  voici  maintenant  avec  mes  ban- 
delettes sur  la  téte,  pour  en  orner  celle  du  plus 
sage  et  du  plus  beau  des  bommes,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi.  Vous  moquerez- vous  de 
mon  ivresse?  Riez  tant  qu'il  vous  plaira,  je  sais 
que  ce  que  je  dis  est  la  vérité.  Çà ,  expliquez- 
vous  :  entrerai-je  à  cette  condition ,  ou  n'entrerai- 
je  point?  Voulez-vous  boire  avec  moi ,  ou  non? 
Alors  on  s'écria  de  toutes  parts  pour  l'engager 
à  entrer.  Agathon  lui-même  l'appela.  Alcibiade, 
conduit  par  ses  compagnons,  s'approcha;  et, 
tout  occupé  d'ôter  ses  bandelettes  pour  en  cou- 
ronner Agathon,  il  ne  vit  point  Socrate,  qui 
pourtant  se  trouvait  vis-à-vis  de  lui;  et.il  s'alla 
placer  auprès  d'Agathon,  précisément  entre  eux 
deux.  Socrate  s'était  un  peu  écarté,  afin  qu'il  pût 
se  mettre  là.  Dès  qu'Alcibiade  fut  placé,  il  fil 
ses  complimens  à  Agathon  ,  et  lui  ceignit  la  téte. 
Esclaves ,  dit  celui-ci ,  déchaussez  Alcibiade  :  il 
va  rester  en  tiers  avec  nous  sur  ce  lit  *  Volon- 

*  Dans  les  lepas  dos  anciens,  les  lits  étaient  mdinaire- 
nu'ut  tie  trois  places.       .    -  *  ^    .  '  • 
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tiers.  Mais  quel  est  donc  notre  troisième  con- 
vive? reprit  Alcibiade.  En  niéme  temps  il  se  re- 
tourne et  voit  Socrate.  A  son  aspect,  il  se  lève 
brusquement,  et  s'écrie  :  Par  Hercule!  qu'est 
ceci?  Quoi ,  Socrate ,  te  voilà  encore  ici  à  l'affût  * 
pour  me  surprendre  en  m'apparaissant  au  mo-  , 
ment,  où  je  m'y  attends  le  moins!  Mais  qu*es-tu 
venu  faire  aujourd'hui  ici ,  je  te  prie?  ou  bien 
pourquoi  te  vois-je  établi  à  cette  place?  Com- 
ment, au  lieu  de  t'aller  mettre  auprès  d'Aristo-*^ 
phane  ou  de  quelque  autre  bon  plaisant  ou  soi- 
disant  tel,  t'es-tu  si  bien  arrangé  que  je  te  trouve 
placé  auprès  du  plus  beau  de  la  compagnie?  ~  ^ 
Au  secours,  Agathon!  s'écria  Socrate.  L'amour 
dé  cet  homme  n'est  pas  pour  moi  un  médiocre 
embarras,  je  t'assure.  Depuis  l'époque  où  j'ai 
commencé  à  l'aimer,  je  ne  puis  plus  me  per- 
mettre de  regarder  un  beau  garçon  ni  de  cau- 
ser avec  lui  sans  que,  dans  sa  fureur  jalouse, 
il  ne  vienne  me  faire  mille  scènes  extravagan- 
tes,  m'injuriant,  et  s'abstenant  à  peine  de  por-  |* 
ter  les  mains  sur  moi.  Ainsi ,  prends  garde  qu'ici 
m^me  il  ne  se  laisse  alfer  à  quelque  excès  de  ce 
genre ,  et  tâche  de  nous  raccommoder  ensemble,  f>* 
ou  biei)  protège-moi  s'il  veut  se^ porter  à  quel- 

*  Allusion  à  cette  chasso  dont  parle  Socrate  au  com- 
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que  violence;  car  il  m'épouvante  en  vérité  avec 
sa  folie  et  ses  emportemens  cVannour.  —  Non  , 
dit  Alcibiade,  point  de  réconciliation  entre  nous 
deux;  je  trouverai  bien  l'occasion  de  me  venger 
de  ce  trait.  Quant  à  présent,  Agathon,  continua- 
t-il ,  rends-n)oi  quelqu'une  de  tes  bandelettes: 
j'en  veux  couronner  cette  téte  merveilleuse  de 
riiomme  que  voici ,  pour  qu'il  n'ait  pas  à  me 
reprocher  de  ne  l'avoir  pas  couronné  ainsi  que 
toi,  lui  qui  dans  les  discours  est  vainqueur  de 
tout  le  monde,  non  pas,  comme  tu  l'as  été  avant- 
^  hier,  en  une  occasion  seulement,  mais  en  toutes. 

En  parlant  ainsi,  il  détacha  quelques  bande- 
lettes ,  les  plaça  sur  la  tête  de  Socrate ,  et  se  re- 
mit sur  le  lit.  I3ès  qu'il  s'y  fut  placé  :  Eh  bien! 
»  dit-il,  mes  amis,  qu'est-ce?  Il  me  sendjle  que 

vous  avez  été  bien  sobres.  Mais  c  est  ce  que  je 
ne  prétends  pas  vous  permettre:  il  faut  boire, 
c'est  notre  traité.  Je  nie  constitue  moi-même  pré- 
sident ,  jus(ju'à  ce  que  vous  ayez  bu  comme  il 
faut.  Agathon,  fais-nf>us  venir,  si  tu  Tas,  quel- 
que large  coupe.  Mais  non ,  cela  n'est  pas  néces- 
saire :  esclave,  apporte-fnoi  ce  vase*  que  voilà. 
Et  en  ,  parlant  ainsi,  il  en  montrait  un  qui  pou- 

*  Littéralement, /pj«c^m',  vase  pour  rafraîcliir  la  bois- 
son. Tim.  Lcv.^  p.  978,Maîriset  Suidas. 
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vait  contenir  plus  de  huit  cotyles  *.  Après  l'avoir 
dût  remplir,  il  le  vida  le  premier,  et  le  fit  en- 
suite servir  à  Socrate.  An  moins,  s'écria-t-'il , 
qu'on  n'entende  pas  malice  à  ce  que  je  fais  là; 
car  Socrate  aurait  beau  boire  autant  «cju'on  vou- 
drait, il  n'en  serait  jamais  plus  ivre  pour  cela. 
L'esclave  ayant  rempli  le  vase,  Socrate  but. 
Alors  Éryximaque  prenant  la  parole  :  Voyons 
nn  peu,  Alcibiade,  que  voulons  -  nous  faire? 
Resterons  nous  là  à  boire,  sans  parler,  ni  chan- 
ter? et  ne  ferons-nous  que  nous  .emplir  de  vin 
lout  uniment  comme  des  gens  qui  ont  soif?  — 
Alcibiade  répondit  :  ()  Éryximaque,  digne  (ils 
du  meilleur  et  du  plus  sage  père,  salut!  — 
Salut  à  toi  aussi ,  reprit  l'autre  ;  mais,  enfin,  que 
ferons-nous?  —  Nous  ferons  tout  ce  que  tu 
nous  prescriras.  Il  est  juste  qu'on  fasse  ce  que  tu 
ordonnes. 

Car  un  médecin  vaut  lui  seul  plus  qui*  beaucoup  d'autres  **. 

Ainsi,  fais-nous  savoir  tes  intentions.  —  En  ce 
cas ,  écoute-moi ,  dit  Éryximaque.  Avant  ton  ar- 
rivée, nous  étions  convenus  que  chacun  à  son 
tour,  en  commençant  par  la  droite ,  parlerait  sm- 

*  Le  cotvle  était  h  jieu  près  notre  dt-mi-setier. 
**  lloMKRF..  Iliade  ^A\y.  XI,  v.  5i/|. 
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TAmour  du  mieux  qu'il  le  pourrait,  et  célébrerait 
ses  lo.uanges.  Nous  avons  tous  pris  la  parole 
successivement  :  il  est  juste  que  toi  qui  n*as  rien 
dit,  et  qui  n'en  as  pas  moins  bu,  tu  la  prennes 
à  ton  tour^ Quand  tu  auras  fini,  tu  prescriras  à 
Socrate  ce  qu'il  doit  dire  après  toi;  lui  de  même 
à  son  voisin  de  droite,  et  ainsi  de  suite.  —  Tout 
cela  est  à  merveille,  dit  Alcibiade;  mais  qu'un 
homme  ivre  dispute  d'éloquence  avec  des  gens 
sobres  et  de  sang-froid  !  la  partie  ne  serait  pas 
égale.  Et  puis,  mon  cher,  ce  qu'a  dit  tout  à 
l'heure  Socrate  de  ma  jalousie,  t'a-t-il  persuadé? 
ou  sais-tu  que  c'est  justement  tout  le  contraire 
qui  est  la  vérité?  Pour  lui ,  si  je  m'avise  de  louer 
en  sa  présence*  qui  que  ce  soit  autre  que  lui- 
même,  homme  ou  dieu,  il  voudra  me  battre.  — 
Allons,  s'écria  Socrate,  ne  cesseras-tu  pas  de 
blasphémer?  —  Par  Neptune!  ne  t'y  oppose 
point,  reprit  Alcibiade  ;  je  jure  que  je  n'en  loue- 
rai pas  d'autre  que  toi*  en  ta  présence.  —  Eh 
bien!  dit  Éryximaque,  à  la  bonne  heure  !  fais- 
nous  donc  l'éloge  de  Socrate.  —  Quoi ,  tout 
de  bon  !  Éryximaque,  me  conseilles-tu  de  tom- 
ber sur  cet  homme-là ,  et  de  le  châtier  en  votre 
présence?  —  Holà!  jeune  homme,  dit  alors  So- 
crate; que  penses-tu  faire  ?  me  persifler,  sans 
doute  ;  explique-toi.  —  Je  ne  dirai  que  la  vérité. 
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Socrate;  vois  si  tu  veux  y  consentir. — Oh  !  pour 
la  vérité,  je  consens  que  tu  la  dises ,  et  je  l'exige 
même.  —  M'y  voici  tout  prêt ,  dit  Alcibiade. 
Pour  toi  je  t'engage,  si  ce  que  je  dis  n'est  pas 
vrai,  à  ni'interrompre  tant  qu'il  te  plaira,  et  à 
relever  mes  mensonges.  Du  moins  n'en  dirai- 
je  aucun  sciemment.  Que  si ,  dans  mes  souvenirs, 
je  passe  d'une  chose  à  l'autre  sans  beaucoup  de 
suite,  il  ne  faut  pas  t'en  étonner.  En  l'état  ou 
je  suis,  il  n'est  pas  trop  aisé  de  rendre  compte 
clairement  et  avec  ordre  de  tes  originalités. 

Or,  mes  chers. amis,  afin  de  louer  Socrate, 
j'aurai  besoin  de  comparaisons  :  lui  croira  peut- 
être  que  je  veux  plaisanter  ;  mais  rien  n'est  plus 
sérieux ,  je  vous  assure.  Je  dis  d'abord  qii'il  res- 
semble tout-à-fait  à  ces  Silènes  qu'on  voit  expo- 
sés dans  les  ateliers  des  sculpteurs  et  que  les  ar- 
tistes représentent  avec  une  flûte  ou  des  pi- 
peaux à  la  main,  et  dans  l'intérieur  desquels, 
quand  on  les  ouvre  ,  en  séparant  les  deux  pièces 
dont  ils  se  composent,  on  trouve  renfermées 
des  statues  de  divinités.  Je  prétends  ensuite  qu'il 
ressemble  particulièrement  au  satyre  Marsyas  *. 
Quant  à  l'extérieur,  Socrate,  toi-même,  tu  ne 


*  Sur  Marsyas  et  Olympos,  musiciens  phiygiens,  voyez 
le  Minos,  les  Lois  ïll.  Plutarque  sur  Iti  musique. 
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contesteras  pas  que  cela  ne  soit  vrai;  pour  les 
autres  traits  de  ressemblance ,  écoute  ce  que 
j'ai  à  (lire.  N'est- il  pas  certain  que  tu  es  un 
effronté  railleur?  Si  tu  n'en  convenais  pas,  je 
produirais  mes  témoins.  Et  n'es  -  tu  pas  aussi 
joueur  de  flûte?  Oui,  sans  doutç,  et  bien  plus 
étonnant  que  Marsyas.  Celui  -  ci  charmait  les 
hommes  par  les  belles  choses  que  sa  bouche  ti- 
rait de  ses  instrumens,  et  autant  en  fait  aujour- 
d'hui  quiconque  répète  ses  airs;  en  effet,  ceux 
que  jouait  Olympos,  je  les  attribue  a  Marsyas 
son  maître.  Qu'un  artiste  habije  ou  une  mau- 
vaise joueuse  de  fli^ite  les  exécute,  ils  ont  seuls 
la  vertu  de  nous  enlever  à  nous-mêmes ,  et  de 
faire  reconnaître  ceux  qui  ont  besoin  des  initia- 
tions et  des  dieux;  car  leur  caractère  est  tout-à- 
fait  divin.  La  seule  différence,  Socrate,  qu'il  y 
ait  ici  entre  Marsyas  et  toi,  c'est  ([ue  sans  ins- 
trumens, avec  de  simples  discours,  tu  fais  la 
même  chose.  Lorsque  nous  entendons  tout  autre 
discoureur,  même  des  plus  habiles,  pas  un  de 
nous  n'en  garde  la  moindre  impression.  Mais 
que  l'on  t'entende  ou  toi-même  ou  seulement 
quelqu'un  qui  répète  tes  discours,  si  pauvre 
orateur  que  soit  celui  qui  les  répète,  tous  les  au- 
diteurs, hommes,  femmes  ou  adolescens,  en 
sont  saisis  et  transportés.  Pour  moi,  mes  amis, 

■  « 
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n'était  la  crainte  de  vous  paraître  totalement  ivre,- 
je  vous  attesterais  avec  serment  l'effet  extraor- 
dinaire que  ses  discours  m'ont  fait  et  me  font 
encore.  En  l'écoutant,  je  sens  palpiter  mou 
cœur  plus  fortenîent  que  si  j'étais  agité  de  la 
manie  dansante  des  corybantes ,  ses  paroles  font 
couler  mes  larmes,  et  j'en  vois  un  grand  nom- 
bre d'autres  ressentir  les  mêmes  émotions.  Péri- 
clès  et  nos  autres  bons  orateurs ,  quand  je  les  ai 
entendus,  m'ont  paru  sans  doute  éloquens ,  . 
mais  sans  me  faire  éprouver  rien  de  semblable; 
toute  mon  ame  n'était  point  bouleversée;, elle 
ne  s'indignait  point  contre  elle-même  de  se  sentir 
dans  un  honteux  esclavage,  tandis  qu^auprès  du 
Marsyas  que  voilà,  je  me  suis  souvent  trouvé 
ému  au  point  de  penser  qu'à  vivre  comme  je 
fais  ce  n'est  pas  la  peine  de  vivre.  Tu  ne  sau- 
rais, Socrate,  nier  qu'il  en  soit  ainsi ,  et  je  suis 
sûr  qu'en  ce  moment  même ,  si  je  me  mettais  à 
•  t'écouter,  je  n'y  tiendrais  pas  davantage,  et  que 
j'éprouverais  les  mêmes  impressions.  C'est  un 
homme  qui  me  force  de  reconnaîtra  que,  man- 
.quant  moi-même  de  bien  des  chbses  essentiel- 
les, je  néglige  mes  propres  affaires  pour  me 
charger  de  celles  des  Athéniens.  Il  me  faut 
donc  malgré  moi  m'enfuir  bien  vite  en  me  bou- 
chant les  oreilles  comme  pour  ûchapper  aux 
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sirènes  *,  si  je  ne  veux  pas  rester  jusqu'à  la  fin 
de  mes  jours  assis  à  la  même  place  auprès  de  lui. 
Pour  lui  seul  dans  le  monde,  j'ai  éprouvé  ce 
dont  on  ne  me  croirait  guère  capable,  de  la 
honte  en  présence  d'un  autre  homme:  or  il  est 
en  effet  le  seul  devant  qui  je  rougisse.  J'ai  la 
conscience  de  ne  pouvoir  rien  opposer  à  ses 
conseils,  et  pourtant  de  n'avoir  pas  la  force, 
quand  je  lai  quitté,  de  résister  à  Tentraînement 
de  la  popularité  ;  je  le  fuis  donc  ;  mais  quand  je 
le  revois,  j'ai  honte  d'avoir  si  mal  tenu  ma  pro- 
messe, et  souvent  j'aimerais  mieux,  je  crois, 
qu'il  ne  fût  pas  au  monde,  et  cependant  si  cela 
arrivait,  jfe  suis  bien  convaincu  que  j'en  serais 
plus  malheureux  encore  ;  de  sorte  que  je  ne  sais 
comment  faire  avec  cet  homme-là. 

Tels  sont  les  prestiges  qu'^erce,  et  sur  moi 
et  sur  bien  d'autres,  la  flûte  de  ce  satyre.  Sachez 
maintenant  combien  ma  comparaison  est  juste 
et  de  quelles  merveilleuses  qualités  il  est  doué. 
Je  puis  vous  assurer  que  personne  ici  ne  sait  ce 
qu'est  Socrate;  mais,  puisque  j'ai  commencé, 
je  veux  vous  le  faire  connaître.  Vous  voyez  com- 
bien Socrate  montre  d'ardeur  pour  les  beaux 
jeunes  gens,  comme  il  est  constamment  auprès 

*  Odyssée,  liv.         v.  /l'j. 
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d'eux,  et  à  quel  point  il  en  est  épris;  vous  voyez 
aussi  que  c'est  un  homme  qui  ignore  toutes 
choses,  et  n'entend  rien  à  quoi  que  ce  soit;  il 
en  a  l'air  au  moins.  Tout  cela  n'est-il  pas  d'iui 
Silène?  tout-à  fait.  Mais  ce  n'est  là  que  l'enve- 
loppe ,  c'est  le  Silène  qui  couvre  le  dieu.  Ou- 
vrez-le :  quels  trésors  de  sagesse,  mes.chers  con- 
vives, n'y  trouverez- vous  pas  renfermés!  Il  faut 
que  vous  sachiez  qu'il  lui  importe  fort  peu  que 
l'on  soit  beau:  il  méprise  cela  à  un  point  qu'on 
ne  saurait  croire;  il  ne  se  soucie  pas  plus  qu'on 
soit  riche,  ou  qu'on  possède  aucun  des  avantages 
enviés  du  vulgaire.  Il  regarde  tous  ces  biens 
comme  de  nulle  valeur,  et  nous-mêmes  comme 
rien;  il  passe  sa  vie  à  se  moquer  de  tout  le 
monde  et  dans  une  ironie  perpétuelle.  J'ignore 
si  d'autres  ont  vu,  quatid  il  parle  sérieusement 
et  qu'il  s'ouvre  enfin,  les  trésors  sacrés  de  son 
intérieur;  mais,  je  lésai  vus  moi,  et  je  les  ai  trou- 
vés si  précieux,  si  divins ,  si  ravissans  ,  qu'il  m'a 
paru  impossible  de  résister  à  Socrate.  M'iraagi- 
nant  qu'il  en  voulait  à  ma  beauté,  je  crus  m'avi* 
ser  d'une  heureuse  pensée  et  d'un  admirable 
projet  :  je  me  flattai  qu'avec  de  la  complaisance 
pour  ses  désirs,  il  ne  manquerait  pas  de  me  com- 
muniquer toute  sa  science.  Aussi  bien  étais-je 
excessivement  prévenu  en  faveur  des  agrémens 
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de  ma  personne.  Dans  cette  idée,  renonçant  à 
l'usage  où  j  étais  de  ne  me  trouver  avec  lui  qu'en 
présence  de  l'homme  chargé  de  m'accompagner , 
je  renvoyai  ce  dernier ,  et  nous  nous  trouvâmes 
seuls  ensemble.  Il  faut  ici  que  je  vous  dise  la  vé- 
rité tout  entière  :  prétez-moi  donc  toute  votre 
attention,  et  toi,  Socrate,  reprends  -  moi  si  je 
ments. 

Je  me  trouvai  donc  en  téte  à  téte  avec  lui: 
je  m'attendais  qu'il  ne  tarderait  guère  à  engager 
ce  genre  de  propos  que  tout  amant  adresse  à 
son  bien-aimé  quand  il  est  seul  avec  lui,  et  je 
m'en  réjouissais  déjà.  Mais  il  n'en  fut  rien  abso- 
lument. Socrate  demeura  toute  la  journée,  s'en- 
tretenant  avec  moi  à  son  ordinaire ,  et  puis  il  se 
retira.  Après  cela,  je  le  provoquai  à  des  exer- 
cices de  gymnastique  :-je  m'essayai  avec  lui,  es- 
pérant gagner  par  là  quelque  chose.  Nous  nous 
exerçâmes  souvent,  et  nous  luttâmes  ensemble 
sans  témoins.  Que  vous  dirai-je,^mes  amis?  je 
n'en  étais  pas  plus  avancé.  Voyant  qu'ainsi  je 
n'obtenais  rien,  je  me  décidai  à  l'attaquer  vive- 
ment, à  ne  point  lâcher  prise  ayant  une  fois 
commencé ,  et  à  savoir  enfin  à  quoi  m'en  tenir. 
Je  l'invitai  à  souper  comme  font  les  amans  qui 
tendent  un  piège  à  leurs  bien-aimés.  Il  ne  se 
rendit  pas  d'abord  à  ^es  instances:  mais  avec 


« 


LE  BANQUET.  33 1 

le  temps  il  finit  par  céder.  Il  vint,  mais  aussitôt 
après  le  repas,  il  voulut  s'èn  aller.  Je  le  laissai 
sortir  par  une  sorte  de  pudeur.  Mais  une  autre 
fois  je  lui  tendis  un  nouveau  piège,  et,  après 
qu'il  eut  soupe,  je  prolongeai  notre  entretien  ' 
assez  avant  dans  la  nuit.  Lorsque  ensuite  il  vou- 
lut se  retirer ,  j'alléguai  qu'il  était  trop  tard  pour 
retourner  chez  lui,  et  le  contraignis  de  rester.  Il 
se  coucha  donc  sur  le  lit,  tout  proche  du  mien, 
le  même  sur  lequel  il  avait  soupé  ;  personne , 
excepté  nous ,  ne  dormait  dans  cet  appartement. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  encore  qui  ne  se  puisse 
raconter  en  présence  de  tout  le  monde.  Pour  ce 
qui  suit ,  vous  ne  l'entendriez  pas  de  ma  bouche; 
mais  d'abord  le  vin,  avec  ou  sans  l'enfance,  dit 
la  vérité,  selon  le  proverbe*;  ensuite  dissimuler 
un  trait  admirable  de  Socrate,  après  avoir  en- 
trepris son  éloge,  ne  me  semblerait  pas  juste. 
D'ailleurs  je  suis  un  peu'dans  la  disposition  des 
gens  qui  ont  été  mordus  par  une  vipère  ;  ils  ne 
veulent ,  dit-on,  rendre  compte  de  leur  accident 
à  personne,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  en  ont  éprouvé  • 
ïui  pareil ,  comme  étant  seuls  en  état  de  conce- 
voir et  d'excuser  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  dit  dans 

y 

Allusion  à  ce  proverbe  :  Le  vin  et  l'enfance  disent  ta  vc  • 
rite,  Phot.  Lear. ,  p.  235. 
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leurs  souffrances  *.  Et  moi  qui  me  sens  mordu 
par  quelque  chose  dfe  plus  douloureux  et  dans 
l'endroit  le  plus  sensible,  au  cœur,  dois-je  dire, 
ou  à  lame,  ou  comme  on  voudra  l'appeler,  moi 
mordu  et  piqué  par  la  philosophie,  plus  poi- 
gnante que  le  dard  d'aucune  vipère  pour  une 
ame  jeune  et  bien  née,  et  capable  de  lui  faire 
faire  et  dire  mille  folies  ;  en  me  voyant  en  pré- 
sence d'un  Phèdre,  d'un  Agathon ,  d'un  Pausa- 
nias,  d'un  Aristodème,  d'un  Aristophane ,  ai-je 
besoin  d'ajouter  d'un  Socrate,  et  de  tous  les  au- 
tres, toUs  atteints  comme  moi  de  la  manie  et  de 
la  rage  de  la  philosophie,  je  ne  fais  aucune  diffi- 
culté de  vous  raconter  à  tous  ce  que  j'ai  fait  ;  car 
vous  excuserez ,  j'espère ,  et  mes  actions  d'alors 
et  mes  paroles  d'aujourd'hui.  Mais  pour  les  escla- 
ves, pour  tout  proftuie,  et  tout  homme  sans  cul- 
ture, mettez  sur  leurs  oreilles  une  triple  porfe  **. 

Quand  donc,  mes  amis,  la  lampe  fut  éteinte 
et  que  les  esclaves  se  furent  retirés,  je  jugeai 
qu'il  ne  fallait  point  biaiser  avec  lui,  et  que  je 

*  Il  s'agit  de  mille  extravagances  superstitieuses  que 
l'on  employait  pour  conjurer  le  mal. 

**  Dans  le  début  de  quelques  poésies  orphiques,  on  de- 
mande que  les  portes  soient  fermées  aux  profanes.  Voyez 
Fra^n.  Orph.,  p.  44^1  45o.  Hermann,  le  Schoîiaste  de  So- 
phocle, Œdipe  à  Colorie,  v.  9,  Suidas,  v.  Pt'ÇiîXoç*. 
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(levais  m'expliquer  franchement.  Je  le  poussai 
un  peu,  et  lui  dis:  Socrate,  dors-tu?  —  Pas 
tout-à-lait,  /épondit-il.  —  Eh  bien!  sais-tu  ce 
que  je  pense?  —  Quoi  donc?  —  Je  pense,  repris- 

•  ^e,  que  tu  es  le  seul  de  mes  amans  qui  soit  digne 
de  moî;  et  il  me  semble  que  tu  n'oses  m'ouvrir 
ton  cœur.  Pour  moi ,  je  me  trouverais  fort  dérai- 
sonnable de  ne  pas  te  complaire  en  cette  occa- 
sion comme  en  toute  autre  où  je  pourrais  t'o- 

i|^..bliger,  soit  par  moi-même,  soit  par  mes  amis. 
Je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  de  me  perfection- 
ner, et  je  ne  vois  personne  dont  le  secours* 
^puisse  m'étre  en  cela  plus  utile  que  le  tien.  En 
refusant  quelque  chose  à  un  homme  tel  que  toi, 
je  craindrais  bien  plus  d'être  blâmé  des  sages 
que  je  ne  crains  d'être  blâmé  du  vulgaire  et  des 
sçts  en  t'accordant  tout.  A  ce  discours,  il  me 
répondit  avec  ce  ton  d'ironie  qui  lui  est  fami- 
lier :  Oui-dà ,  mon  cher  Alcibiade,  tu  ne  me  pa- 
rais pas  malavisé,  si  ce  que  tu  dis  de  moi  est 
vrai,  et  si  je  possède  en  effet  le  vertu  de  te  ren- 
dre meilleur;  vraiment  tu  as  découvert  là  en 
moi  une  beauté  merveilleuse  et  bien  supérieure 
à  la  tienne;  à  ce  compte,  si  tu  veux  faire  avec 
moi  un  échange,  tu  m'as  l'air  de  vouloir  faire 
•un  assez  bon  marché;  tu  prétends  avoir  le  réel 
de  la  beauté  pour  son  apparence ,  tu  me  pro- 
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poses  du  cuivre  contre  de  l'or  *.  Mais,  boii 
jeune  homme,'  regardes-y  de  plus  près:  peut- 
être  te  fais-tu  illusion  sur  le  peu  q^ie  je  vaux. 
Les  yeux  de  l'esprit  ne  commencent  guère  à  de- 
venir plus  clairvoyans  qu'à  l'époque  où  ceux  du|f 
corps  s'affaiblissent ,  et  celte  époque  est  éncore  * 
bien  éloignée  pour  toi.  —  Là-dessus  je  repris 
De  mon  côié,  Socrate,  c'est  une  affaire  arran- 
gée: je  ne  t'ai  rien  dit  que  je  ne  pense;  c'est 
à  toi  de  voir  ce  que  tu  jugeras  le  plus  à  propos 
et  pour  toi  et  pour  moi.  —  Très-bien  parlé  !  ré- 
pondit-il. Ainsi  nous  verrons ,  et  nous  ferons  ce 
qui  nous  paraîtra  le  plus  à  propos  pour  nous 
deux  sur  ce  point  comme  surtout  le  reste. 

►Cela  dit  de  part  et  d'autre ,  je  crus  que  le  trait 
que  je  lui  avais  lancé  avait  atteint  son  but  ;  je 
me  lève  donc,  et  sans  lui  lâisser  rien  dire  de 
plus,  enveloppé  dans  ce  manteau  que  vous  me 
voyez,  car  c'était  en  hiver,  je  m'étends  sous  la 
vieille  capote  de  cet  homme-là ,  et  jetant  mes 
lieux  bras  autour  de  ce  divin  et  merveilleux 
personnage,  je  passai  près  de  lui  la  nuit  entière. 

Sur  tout  cela,  Socrate,  tu  n'as  qu'à  dire  si  je 

1      •     '       •  ...  , 

*  Locution  proverbiale  qui  fait  allusion  à  l'échange  des 
armes  entre  Dionvède  et  Glaucus  dans  \  Iliade,  liv.  VI, 
V.  236.  ^         ...  •  ' 
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menls  î  Eh  bien!  après  de  telles  avances  de  ma 
part,  voilà  comme  il  a  triomphé  du  pouvoir  de 
ma  beauté,  comme  il  Ta  dédaignée  et  honnie. 
Et  pourtant  je  ne  la  croyais  pas  sans  quelque 
valeur,  ô  juges:  c'est  à  votre  tribunal  que  je 
soumets  cette  insolence  de  Socrate.  Sachez- le 
donc,  par  les  dieux  !  par  les  déesses!  je  me  levai 
d'auprès  de  lui  tel ,  ni  plus  ni  moins,  que  si  je 
fusse  sorti  du  lit  d'un  père  ou  d'un  frère  aîné. 

Depuis  cette  époque,  dans  quelle  situation 
d'esprit  n  ai-jc  pas  du  me  trouver,  je  vous  le  de- 
mande, moi  qui,  d'un  côté,  me  voyais  humilier, 
et  qui,  de  l'autre,  admirais  son  caractère,  sa 
tempérance,  sa  force  d'ame,  et  me  félicitais  d'a- 
voir rencontré  un  homme  dont  je  ne  croyais 
pas  pouvoir  jamais  trouver  l'égal  pour  la  sa- 
gesse et  l'empire  sur  lui-même;  de  sorte  que 
je  ne  pouvais,  en  aucune  manière,  ni  me  fâcher, 
ni  me  passer  de  sa  compagnie,  et  que  je  ne 
voyais  pas  davantage  le  moyen  de  le  gagner;  car 
je  savais  bien  qu'à,  l'égard  de  l'argent  il  était 
invulnérable  plus  qu'Ajax  ne  l'était  contre  le 
fer*,  et  je  le  voyais  m'échapper  du  seul  coté 
par  où  je  m  "étais  flatté  qu'il  se  laisserait  preitdre! 

*  Voyez  sur  le  refus  que  Ut  Socrate  des  présens  <l'Al-i 
cibiade,  ^Elien,  Var.  Hist.  IX,  29;  et  sur  Ajax  invulnéra- 
ble dans  presque  tout  son  corps,  Palej)hat.  de  Incred.  XII. 
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Ainsi  je  restais  embarrassé,  plus  asservi  à  cet 
homme  qu'esclave  ne  le  fut  jamais  à  son  maî- 
tre, et  je  n'allais  plus  qu'au  hasard. 

Telle  fut  la  première  époque  de  mes  relations 
*avec  lui.  Ensuite  nous  nous  trouvâmes  ensem- 
ble à  l'expédition  contre  Potidée  *,  et  nous  y  fù- . 
mes  de  la  même  chambrée .  Dans  les  fatigues ,  il 
l'emportait,  non-seulement  sur  moi,  en  fermeté 
et  en  constance,  mais  sur  tous  nos  camarades. 
S'il  nous  arrivait  d'avoir  nos  provisions  inter- 
ceptées et  d'être  forcés  de  souffrir  de  la  faim , 
comme  c'est  assez  l'ordinaire  en  campagne,  les 
autres  n'étaient  rien  auprès  de  lui  pour  suppor- 
ter cette  privation.  Nous  trouvions  nous  dans 
l'abondance,  il  était  également  unique  par  son 
talent  pour  en  user:  lui  qui  d'ordinaire  n'aime 
pas  à  boire,  s'il  y  était  forcé,  il  laissait  en  ar- 
rière tous  les  autres  buveurs;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  surprenant,  nul  homme  au  monde  n'a  ja- 
mais vu  Socrate  ivre;  et  c'est  ce  dont  il  m'est 
avis  que  vous  pourrez  bien  avoir  la  preuve  tout 
à  l'heure.  Fallait-il  endurer  la  rigueur  des  hi- 
vers, qui  sont  très-durs  dans  ces  contrées-là, 
ce  qii'il  faisait  quelquefois  est  inouï.  Par  exem- 
ple, dûns  le  temps  de  la  plus  forte  gelée ,  quand 

*  Voyez  V Apologie  et  le  commencement  du  Charmides. 

*  *  *  ' 
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personne  n'osait  sortir  du  quartier,  ou  du  moins 
né  sortait  que  bien  vétu,  bien  chaussé,  les  pieds 
enveloppés  de  feutre  et  de  peaux  d'agneau  ;  lui 
ne  laissait  pas  d'aller  et  de  venir  avec  le  mèmd|f* 
manteau  qu'il  avait  coutume  de  porter,  et  il 
marchait  pieds  nus  sur  la  glace  plus  aisément 
que  nous  qui  étions  bien  chaussés  ;  ati  point  que 
les  soldats  le  voyaient  de  mauvais  œil,  croyant 
(^u'il  les  voulait  braver.  Telle  fut  sa  conduite. 

Voici  encore  ce  que  fit  et  supporta  cet  homme  coiira- 

*  • 

pendant  cette  même  expédition  ;  le  trait  vaut 
la  peine  d'être  écouté.  Un  matin  il  se  mit  à  ^ 
méditer  sur  quelque  chose ,  debout  et  immobile 
à  la  jplace  où  il  était.  Ne  trouvant  pas  ce  qu'il  t 
cherchait,  il  ne  bougea  point,  et  continua  de   ^  . 
♦•réfléchir  dans  la  même  situation.  Il  était  déjà 
raidi:  nos  gens  l'observaient  et  se  disaient  avec  ^ 
^tOTmement  les  uns  aux  autres  nuo  Socrate  était 
■  là  rêvant  depuis  le  matin.  Enfin,  vers  le  vsoir ,  des 
soldats  ioniens,  après  avoir  soupé,  apportèrent 
leurs  lifs  de  campagne  en  cet  endroit,  afin  de 
coucher  au  frais  (  on  était  alors  eu  été),  et 
d'observer  si  Socrate  passerait  la  nuit  dans  la 
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même  posture.  En  effet  il  continua  de  se  tenir 
fclobont  jusqu'au  lendemain  au  lever  du  soleil. 
<l|^.\l(>î  -  ,  ap!  ès  avoir  fait  sa  prière  au  soleil,  il  se 
^  retira. 

Voulez-vous  maintenant  le  voir  dans  les  com- 
^'^bats?  C'est  encore  une  justice' qu'il  faut  lui  ren- 
dre. Dans  cette  affaire  *  (loitt  les  généranx  m  at- 
tribuèrent tout  rhonn<Hir,  je  ne  dus  mon  salut 
(ju'à  lui,  qui,  me  voyant  blessé,  ne  voulut  ja- 
mais m'abandonner ,  et  [)arvint  à  sauver  et  mes 
armes  et  moi  des  mains  de  l'ennemi.  J'insistai 
bien  alors  auprès  des  généraux,  Socrate,  pour 
qu'on  te  décernât  les  récon)penses  militaires 
destinées  au  plus  brave  :  c'est  encore  un  fait  que 
W  lu  ne  pourras  pas  me  contester  ni  traiter  de  men- 
*songe;  mais  les  généraux,  par  égard  pour  mon 
"'rang,  voulant  me  donner  le  prix,  tu  te  montras 
toi-même  plus  empressé  qu'eux  à  me  le  faire  ac- 
corder à  ton  préjudice.  Une  autre  circonstance  où 
la  conduite  de  Socrate  mérite  d'être  observée,  c'est 
la  retraite  de  notre  armée  quand  elle  fut  mise 
en  déroute  devant  Delium  **.  Je  m'y  trouvais  à 
Jj  cheval ,  lui  en  oplite       La  troupe  s  était  déjà 
fort  éclaircie,  et  il  se  retirait  avec  Lâchés.  Je  les 

*  Plutarq.,   ^      (V Alcibiadc. 
**  Vovcz  V Apologie  et  lo  Lâchés,^, 

Fantassin  pesamment  armé.  t|§ 
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rencontre,  et  leur  crie  d'avoir  bon  courage ,  que 
je  ne  les  abandonnerai  pas.  Ce  fut  là  pour  moi 
urife  plus  belle  occasion  encore  d'observer  So- 
crate  que  la  journée  de  Potidée  ;  car  ici  j'étais 
le  moins  exposé,  rae  trouvant  à  cheval.  Je  rc-  ^ 
marquai  d'aboid  combien  il  surpassait  Lâchés 
en  présence  d'esprit  :  de  plus ,  je  trouvai  qu'il 
marchait,  pour  parler  coinme  toi,  Aristophane,  • 
là  tout  comme  dans  nos  rues  d'Athènes,  l'allure 
superbe  et  le  regard  dédaigneux  *.  Il  considérait 
tr^iquiilement  et  les  nôtres  et  l'ennemi ,  et  mon- 
trait au  loin  à  la  ronde  par  sa  contenance  un  " 
homme  qu'on  n'aborderait  pas  sans  être  vigou- 
reusement  reçu.  Aussi  se  retira-t-il  sans  acci-  ^  . 
dent,  lui  et  son  compagnon  :  car  celui  qui  mon- 
tre de  telles  dispositions  dans  un  combat  n'est 
pas  d'ordinaire  celui  qu'on  attaque  ;  on  poursuit  l . 
plutôt  c^ux  qui  fuient  à  toutes  jambes. 

Il  serait  facile  de  rapporter  à  l'éloge  de  • 
Socrate  un  grand  nombre  d'autres  faits  non 
moins  admirables  :  peut-être  cependant  trouve- 
rait-on  à\  citer  de  la  part  d'autres  hommes  de  ^ 
pareils  traits  de  vertu.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  ^ 
assez  admirer      lui,  c'est  de  ne  ressembler  à  jl 


*  Expressions  appliquées  à  Socrate  p|r  le  chœur  des 
Nu^ès  d*Aristo|j^ane,  v.  H6i.       j,      .  ^  ^ 


personne,  ni  parmi  les  anciens,  ni  parmi  nos 
contemporains.  Au  personnage  d'Achille ,  par 
cxeniple,  on  pourrait  assimiler  Brasidas  *  ou  tel 
autre;  Péricles  à  Nestor  et  à  Antenor;  et  il  ne 
manque  pas  d'autres  modèles  pour  de  pareils 
rapprccliemcns*  Mais  une  telle  originalité,  un 
tel  homme,  de  tels  discours,  on  aurait  beau 
•  chercher,  on  ne  trouverait  rien  qui  y  ressem- 
blât, ni  chez  les  anciens,  ni  chez  les  modernes, 
parmi  les  hommes  du  moins;  pour  les  Silènes 
et  les  satyres,  à  la  bonne  heure:  il  y  a  heu  à 
!e  mettre  en  parallèle  avec  eux,  et  pour  sa  per- 
sonne et  pour  ses  discours;  car  c'est  un  fait  que 
j'ai  oublié  de  dire  en  commençant,  que  ses  dis- 
cours ressemblent  aussi  à  merveille  aux  Silènes 
.  qui  s'ouvrent.  Quand  on  se  met  à  lecouter,  ce 
f  qu'il  dit  paraît  d'abord  tout-à-fait  burlesque  :  sa 
^)ensée  ne  se  présente  à  vous  qu'enveloppée  dans 
des  termes  et  des  expressions  grossières,  comme 
dans  la  peau  d'un  impertinent  satyre.  Il  ne  vous 
parle  que  d'anes  bardés,  de  forgerons,  de  cor- 
donniers, de  corroyeurs,  et  il  a  l'air  de  dire  tou- 
jours la  même  chose  dans  les  mêmes  termes  :  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  d'ignorant  et  de  sot  qui  ne 

*  (it'ni  ral  Ucttlc  monien ,  tué  à  Amphipolis,    dans  la 
^[lierre  du  Péloponèse.  Thucydide,  V,  6.^ 
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puisse  être  tenté  cVeii  rire.  Mais  que  l'on  ouvre 
ses  discours,  qu'on  pénètre  dans  leur  intérieur, 
d'abord  on  reconnaîtra  qu'eux  seuls  sont  rem- 
plis de  sens,  ensuite  on  les  trouvera  tons  divins, 
renfermant  en  eux  les  plus  nobles  images  de 
la  vertu ,  et  embrassant  h  peu  près  tout  ce  que 
doit  avoir  devant  les  yeux  quiconque  veut  deve- 
nir un  homme  acconq)li. 

Voilà,  mes  amis,  ce  que  je  loue  dans  Socrate, 
et  ce  dont  je  me  plains  ;  car  j'ai  joint  à  mes  éloges 
le  récit  des  injm*es  qu'il  m'a  faites.  Et  ce  n'esl 
pas  moi  seul  qu'il  a  ainsi  trailé  ;  c'est  Cliarmide*' 
fils  de  Glaucon,  Euthydcme  **,  fils  de  Dioclès, 
et  nombre  d'autres,  qu'il  a  trompés  en  ayant  l'air 
de  voLfJoir  être  leur  amant,  et  auprès  desquels 
il  a  joué  plutôt  le  rôle  du  bien-aimé.  Et  toi,  à 
ton  tour,  AgathoUjSi  tu  veux  m'en  croire,  tu  ne 
seras  pas  la  dupe  de  cet  homme-là  ;  mais  tu  re 
tiendras  sur  tes  gardes,  prenant  conseil  de  ma 
triste  expérionce ,  et  tu  ne  feras  pas  conmic  l'in- 
sensé, qui,  selon  le  proverbe,  ne  devient  sage 
qu'à  ses  dépens 


*  Voyez  le  ClumnidS  •  ^^^^ 

*i(|pifférent  de  r«^uthvtlcm('  tlii  HialoLMip  Av  <  r  n^^^^r 
Xéiioph.  4/<*'wo'"  ,  IV,  2,  4o. 
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Alcibiade  ayant  cessé  de  parler,  011  se  mit  à 
rire  de  sa  fraiicliis'',  et  de  ce  qu'il  paraissait 
encore  épris  de  Socrate.  Celui-ci  prenant  la  pa- 
role ;  Je  soupçonne,  Alcibiade,  dit-il,  que  tu  as 
été  sobre  aujourd'hui  ;  sans  quoi  tu  n'aurais  ja- 
mais si  habilement  tourné  autour  de  ton  sujet  en 
t'efforçant  de  nous  donner  le  change  sur -le  vrai 
motif  qui  l'a  fait  dire  toutes  ces  belles  choses , 
et  que  tu  n'as  touché  qu'incidemment  à  la  fin  de 
ton  discours:  comme  si  l'unique  dessein  qui  t'a 
fait  parler  n'était  pas  de  nous  brouiller,  Agathon 
et  moi ,  en  prétendant ,  comme  tu  le  fais,  que  je 
dois  t'aimer  et  n'en  point  aimer  d'autre,  et 
qu'Agathon  ne  doit  pas  avoir  d'autre  amant  que 
toi.  Mais  l'artifice  ne  t'a  point  réussi  ;  et  on 
voit  ce  que  signifiaient  ton  drame  satirique  et 
tes  Silènes.  Ainsi,  mon  cher  Agathon,  tachons 
(ju'il  ne  gagne  rien  à  toutes  ces  manœuvres,  et 
fais  en  sorte  que  personne  ne  nous  puisse  dé- 
tacher l'un  de  l'autre. — En  vérité ,  dit  Agathon  , 
je  crois  que  tu  as  raison,  Socrate;  et  justement 
il  est  venu  se  placer  entre  toi  et  moi  pour 
nous  séparer,  j'en  suis  sur.  Mais  il  n'y  gagnera 
rien,  rtir  je  vais  à  l'instant  m(^ placer  à  côté  de 
toi.  —  Fort  bien!  reprit  Socrate;  viens  te  met- 
tre ici  à  ma  droite.  —  O  Jupiter,  s'écrîa  Alci- 
biade, que  n'ai-je  pas  à  endurer  de  la  part  de 
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cet  homme!  Il  s'iîiiag'me  pouvoir  luc  i'iiire  la 
loi  partout.  Mais  pour  le  moins,  cher  maître, 
permets  qu'Agathon  se  place  entre  nous  deux. 
—  Impossible,  dit  Socrate.  Tu  viens  de  faire 
mon  éloge  :  e'esl  lij^iglenimt  à  moi  de  faire 
celui  de  mon  voisin   de  droite.  Si  Agathou 
se  met  à  ma  gauche,  apparemment  il  ne  fera 
pas  de  nouveau  mon  éloge  avant  que  je  me 
sois  acquitté   du    sien.    (Consens  doiic ,  mou 
cher,  à  le  laisser  lain* ,  et  n  envie  pas  à  ce 
jeune  homme  les  louanges  que  je  lui  doi^  et 
que  je  suis  impatient  de  lui  donner.  —  Oh! 
*Alcibiade,  s'écria  Agathou,  il  ny  a  pas  moyeu 
que  je  reste  ici  ;  (;r  je  m'en  vais  décidément  chan- 
ger de  place,  afin  detre  loué  par  Socrate.  — 
Voilà  ce  qui  arrive  toujours,  dit  Alcibiade. 
Où  que  se  trouve  Socrate,  il  n'y  a  de  place  que 
pour  lui  auprès  des  beaux  jeunes  gens  Vove/ 
quel  prétexte  naturel  et  plausible  il  a  su  trouvai 
pour  avoir  Agathon  auprès  de  lui  ! 

Alors  Agathon  se  leva  pom*  s'aller  mettre  au- 
près de  Socrate  ;  mais  en  ce  moment  une  foule 
joyeuse  se  présenta  à  la  porte,  et,  la  trouvant 
ouverte  au  moment  ou  cpielqu'un  .st)rl;ut,  sa 
vança  vers  la  compagnie  et  prit  place  à  table. 
Dès  ce  moment,  grand  tumulte,  plus  d  ordre  : 
chacun  fiit  obligé  de  boire  à  l  exci^s.  I':r\xni'a- 
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que,  Phèdre  et  quelques  autres  s'en  retournè- 
rent chez  eux,  ajouta  Aristodènîe  *:  pour  Uii,  le 
sommeil  le  prit,  et  il  resta  long-temps  endormi  ; 
car  les  nuits  étaient  longues  eu  cette  saison. 

s'éveilla  vers  raurorq,^âu  chant  du  coq,  et 
en  ouvrant  les  yeux  il  vit  que  les  autres  convives 
dormaient  ou  s'en  étaient  allés.  Agathon ,  Aris-* 
tophane  et  Socrate  étaient  seuls  éveillés  ,  et  bu- 
vaient tour  à  tour  de  gauche  à  droite  dans  une 
large  coupi\  En  même  temps  Socrate  discourait 
avec  eux.  Aristodèmc  ne  pouvait  se  rappeler  cet 
entr(;tien,  dont  il  n'avait  pas  entendu  le  commen- 
cernent  à  cause  du  sommeil  qui  l'accablait  eu^ 
core  ;  mais  il  me  dit  en  gros  que  Socrate  força 
ses  deux  inh'ilocuteurs  à  reconnaître  qu'il  ap- 
partient au  UKiiie  homme  de  savoir  traiter  la 
comédie  et  la  tragédie ,  et  que  le  vrai  poète  tra- 
gique cpii  l'est  avec  art  est  en  même  temps  poète 
comique.  Forcés  d'en  convenir,  et  ne  suivant 
plus  ([u'à  i\cm\  la  discussion  ,  ils  commençaient 

(/est,  con)nn'  on  l'a  vu  au  coiimicnccmout,  le  pci- 
soiinaj^c  (Je  qui  Apollodore  lient  toutes  les  ci t"c()ns tances 
(le  son  n'rit.  Dnn'<  l'original,  ce  récit  est  constamment 
présenté  soui  la  fonno  indirecte  h  laquelle  la  langue 
c;recque  su  prête  bien  mieux  que  la  nôtre.  Littéralement 
la  fornuil<^  {générale   rsl  ;    Ari.stodcinr  uir  raconta  que...  , 
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à  s'assoupir.  Aristophane  s'endormit  le  premier, 
ensuite  Agathon,  coiiinic  il  était  déjà  grand  jour. 
Socrate,  les  ayant  ainsi  endormis  tous  les  deux, 
se  leva  et  sortit  avec  Aristodème ,  qui  l'ac- 
compagna selon  sa  coutume:  il  se  rendit  au  ly- 
cée ,  et,  après  s'être  baigné,  y  passa  tout  le  reste 
du  jour  comme  à  l'ordinaire,  et  ne  rentra  chez 
lui  que  vers  le  soir  pour  se  reposer. 
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SUR  LE  PHÈDRE. 


«I  AI  eu  sous  les  yeux  Tédition  générale  de  Bekker^ 

Tédition  particulière  de  Heindorf  (Berlin,  1802),  celle 
d'Ast  (Leipzig,  1810),  les  traductions  de  Ficin  et  de 
Schleiermacher,  et  le  commemaH'e  d'Hermias ,  puHlié 
par  Asty  commentaire  dont  Siebenkaes  avait  déjà  donné 
des  fragmens,  et  qui  est  en  partie  la  source'des  sco- 
lies  publiées  par  Ruhnken. 

Page  5.  — A  la  place  de  ce^  mots  :  ••  Dusses-tu 
même  prolonger  ta  promenade  jusqu'à* Més> 
gare, pour  revenir  aussitôt  sur  tes  pas,  après 
être  arrivé  aux  pieds  âes  murs ,  d'après  la  iqé- 
thode  d'Hérodicos...  »  lisez:  «Dusses-tu  même 
prolonger  ta  promenade  jusqu^  Mégare,  et, 
pelota  la  méthode  d'Hér^dicos  ,  après  être  re- 
Venu  aux  murs  d'Athènes,  recommencer  ta 
couï*se,  noB«..  •      •  !      '  * 


35o  NOTES*  . 

Hpo^iîcov  TTpoffêàç  Tei^ei  TcaXiv  ctTciYi;. . .  B£k.k., 
!*•  partie ,  tono^  1 ,  p.  4*  .  . 
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'Les  commental^urs  s  imaginent  qullérodicos  dans 
ses  promenades  allait  jusqu'à.  Mégare;  Schleierma- 
cher  siippoâe  même  qu  Hérodicos  était  un  exilé  de 
M^gare/quiy  ne  pouvant  y  rentrer,  allait  du  moîiis 
jusqu  aux  pieds  de  ses  murs  comme  pour  braver  la 
défepise.  G*e^  un  pur  roman.  Si  Hermias  a  l'air  d^ 
dire  qu*Hérodicos  poussait  sa  promenade  jusqu  à  Mé- 
g<^e,  c'est  la  faute^de  Ruhnli^en  et  de  $iebenkœS| 
qui  ne  rapportent  que.  le  commencement  de-la  phrase 
d'Hermias,  et  il  est  étrange  qu'Ast  lui-même,  qui  a 
publié  le  coinmentaire  entier- d'Hermias^  ne  cite  dans 
ses  notes  que  la  phrase  tronquée,  li^rise  dans  son  in- 
tégrité, elle  ne  laisse  plus  aucun  dpute ,  et  interprète, 
comme  nous  l'ayons  Fait/  le  texte.de  Platon.  « Héro» 
«  dicos  d«  S|^ymbrie  était  médecin  et  faisait  ses  fsxer- 
«  cices  hors  des  murs  d* Athènes ,  allant  li'abbrd  à  une 
n  petite  distance ,  qu'il  augmentait  successivement,  re- 
«  Ténan^  ensuite  ^r  ses  pas  Jusqu'aux  murs  («Xf  ' 
rtijQuç ,  entendez  le  mur  d'Athènes  et  non  celui  de 
Mégare,  rapportez  «XP^  %  avoorp^^  et'supprimez  ^^ày 
«  Cette  «course  réf^Mè  hn  ^enrait  d'exercice.  Or,  lapfo^ 
«  tnenade  qu'Hérodicos  faisait  hors  de»murs  d'Athènes, 
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«  quand  tu  lafe^is^  toi ,  plusieurs  fois  jusqu'à  Mégare, 
n  je  ne  te  quitterais  pas.  » 

Pages  7  et  8.  —  On  trouve  dans  Heindorf  et  dans 
Ast  tous  les  détails  nécessaires  sur  Orithye ,  Pharma- 
cée ,  Borée  ,  les  Hippocentaures  ,  la  Chimère ,  etc. , 
ainsi  que  les  citations  des  auteurs  qui  se  rapportent  à 
ce  passage.  Con  tentons-nous  de  remarquer  qu'ici  Platon 
persifle  très -probablement  Anaxagoras  et  son  ami 
TMétrodoros,  qui  les  prèmiers,  ou  pres(|ueles  premiers, 
inventèrent  ou  mirent  en  vogue  Vcxplicaiion  de  la 
"théologie  par  la  physique,  explication  qui,  étant  ex- 
clusive et  n'admettant  ni  le  côté  historique  ni  le  côté 
moral  et  métaphysique  des  traditions  mythologiques, 
était  évidemment  insuffisante,  et  de  plus  avait  l'incon- 
vénient d'être  très-arbitraire  et  très-compliquée.  Sans 
doute  ,  il  ne  faut  pas  rejeter  ce  mode  d'explication, 
mais  il  faut  bien  se  garder  de  l'employer  tout  seul 
et  de  le  placer  au  premier  rang.  Le  monde  mytholo- 
gique est  beaucoup  plus  étftjdu  que  le  monde  physique, 
dans  lequel  les  causes  physiques  elles-mêmes ,  tout  en 
rendant   compte   immédiatement  des  phénomènes, 
n'en  contiennent  pas  cependant  la  première  et  la  der- 
nière raison  ,  comme  Platon  le  montrera  dans  le  Phê- 
don  contre  l'école  d'Ionie  et  Anaxagoras.  Depuis, 
les  Stoïciens  reprirent  en  sous-œuvre  et  étendirent  le 
système  des  allégories  physiques,  que  les  Platoniciens 
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combattirent  constamment  avec  non  moins  de^fti*cf 
que  le  système  d'interprétation  historique  d'Evehe- 
mère.  Proclus,  dans  la  Théologie  platonicienne  ^Mv.  I, 
ch;  IV ,  cite  et  conmiente  cette  phrase  importante  du 
Phèdre.  Dans  son  commentaire  spécial,  Hermias  passe 
en  revue  les  différentes  allégories  physiques,  histori- 
<jues ,  morales  et  métaphysicpies  cpii  pourraient  expli- 
quer la  tradition  populaire  relativement  à  Orithye  et  à 
Borée,  p.  74  et      ,  éd.  d'Astjietil  conclut  en  faveur 
des  dernières.  En  général  les  Alexandrins  firent  pré- 
cisément le  contraire  des  Stoïciens  et  des  Ioniens.  Au 
lieu  d  expliquer  la  mytliologie  par  la  nature ,  ils  expli- 
quèrent la  mythologie  et  la  nature  elle-même  par  la 
métaphysique.  De  là  un  nouveau  genre  d'allégorie 
tout  autrement  profond ,  et  dont  l'idée  fondamentale 
est  parfaitement  vraie;  car  il  est  certain  que  la  nature 
elle-même  n'est  qu'un  symbole  et  la  forme  extérieure 
des  idées.  Mais  au  lieu  de  s'arrêter  à  un  certain  nombre 
de  grands  phénomènes  nat^frels,  les  Alexandrins  ten- 
tèrent d'expliquer  par  l'idéalisme- les  plus  petits  phé- 
nomènes, de  déchiffrer  le  sens'symbohque  des  moin- 
dres apparences,  et  ils  se  perdirent  ainsi  dans  un 
amas  de  conjectures  arbitraires  et  forcées.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  la  physique  et  la  mythologie  qu'ils 
soumirent  à  leur  système  interprétatif  ;  toutes  les 
sciences  ,  l'astronomie  et  les  mathématiques  elles- 
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mêmes  comme  *la  physique,  l'art  et  1  histoire  comme 
les  religions,  ne  leur  parurent  qu'un  vaste  ensemble 
de  symboles  dont  une  métaphysique  supérieure  pou- 
vait seule  donner  la  clef.  Le  problème  (pi  lls  se  pro- 
posaient était  de  ramener  toutes  les  sciences  à 
la  métaphysique,  qui  domine  tout,  explique  tout,  et 
seule  ne  peut  être  expliquée,  parce  que  seule  elle  est 
en  dehors  et  au-dessus  de  tout  symbole,  et  qu'elle 
aborde  et  considère  l'esse^nce  des  choses,  c  est-à-dire 
rintelligence ,  sous  sa  forme  la  plus  vraie,  c'est-à-dire 
sous  celle  des  idées.  La  métaphysique  exceptée,  à  leurs 
yeux  tout  était  symbolique.  De  là  la  tentative  de  lex-^ 
plication  de  toutes  cboses,par  l'idéalisme.  C'est  là  la 
gloire  de  l'école  d'Alexandrie ,  mais  c'a  été  là  aus^i  son 
écueil.  Sans  doute  on  ne  peut  nier  que  les  Alexandrins 
n'aient  jeté  sur  la  nature  des  regards  pleins  de  génie, 
et  tant  qu'ils  ont  considéré  les  choses  en  grand,  ils 
ont  été  aussi  raisonnables  que  profonds.  Mais  quand 
ils  ont  voulu  appliquer  au  plus  petit  phénomène  le 
microscope  du  symbolisme,  ils  se  sont  éblouis  dans 
les  infiniment  petits,  qu'il  faut  toujours  négUger.  Les 
Ioniens  avaient  retranché  le^  causes  finales;  les 
Alexandrins  en  ont  abusé. et  s'y  sont  perdus.  En  lisant 
le  commentaire  d'Hermias ,  on  peut  se  donner  le 
spectacle  de  la  grandeur  et  des  misères  de  l'école 
d'Alexandrie,  d'autant  mieux  quHermias  lui-même 
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étiiDt  à  peu  près  dépourvu  ci^  toute  Originalité  et  de 
téme-etiûqWy  les  vices  de  l'école  y  parai^Mnt.^avan- 
taffe  et  mettent  à  découvert  son  vrai  caractçjce.  Aux 
.d'Herimas  il  a  y  a  jien  dan^  le  PbèdrjB  qn^n'^t 
iiti  sens,  une  raison  cadiée;  il  demande  une  idëe pror 
foi^de  aux  /noindres  détails,  il  ûnpQsis  u^e  in^^atio» 
aiu  mola  les'plua  indifférens^  On  ne  saurait  dire,  et 
il  faut  voir  par  soi^çme,  d^ns  cfi^labimp  subtilisés 
lejettecet  idéalisi|[e  mal  en^adu,  pour  qual^es  jruea 
heureuses  qu  il  lui  suggère  de  loin  en  loin.         >  *  , 

Page  g.  —  Par  J  uiiou  ,  le  ^h^rmant  lieij^  (le 

•  repoa»   •  ^  .  '  •     ■  ' 

tt|pfTaift«oii  c[iK  .dans  cet|e<  peinture  graci«i^  et. 
dans  toute  l'introduction^  Ast  ne  voip  que  de  rironMS 
M  un  peraiAage  da  la  8eiitiiDeiitalit4>  Plràdie,  • 
s«  complaît  trop  dans  le  spectacle  du  monde  extérieur 
et  nagMge  la  pensée?  Le  biit  de  Platon  en  plaint  la 
icène  du  éîaldgue  au  milie^  ^une  natttf'e  pleine  de 
obarnie^ ,  dans  la  saison  de  l'amour,  sur  Içs  bords 
d*un  flèuYd.  consaoné  anpi  Muys^  et  ^oùt  près  d*un  ' 
temple  destiné  aux  ni^stères,  est  évidemment  (^  prér 
paver  Taroe  ài^:  di^ur^'^pi^ipent  sinvre  sur  TasMiur^et 
l'inspiration^  et  de  la  disposemau  ton  de  l'enthousiasme 
et  du.  dith}Tai||||e.  Jetais  compie  le*,si]q4|||  définitif  de 
Tentrelten  n  est  pas  la^oujc,  mais  bienla:ta^titiition 
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de  1  eliule  de  la  philosophie  à  celle  de  la  rhétorique  et  * 
en  général  de  la  littérature,  Platon  met  dans  la  bouche 
de  Socrale  un  morceau  où  lavaiitage  du  séjrtur  de  la 
ville  pour  l'instruction  est  habilement  opposé  au  bon- 
heur du  spectacle  de  la  nature,  comme  pour  réserver 
les' droits  do  la  réflexion  et  de  la  pliilosophie  vis-à-visa 
l'inspiration,  fille  de  la  (  ontemplation  ,  de  la  solitude  • 
et  de  la  nature.  Je  ne  vois  daus  tout  cela  aucune  ironie. 

pAGt  28.  —  Je  n'ai  pas  hésité  un  instant  à  traduire 
littéralement  la  plupart  des  jeux  de  mots  étymolo- 
giques qui  se  trouvent  dans  les  discours  de  Socrate , 
par  exemple  :  Ëfwç  et  pt6[7//) ,  tp.£poç  et  UijLsva  (/.epv) ,  {jia- 
via,  p,aviX7;  et  |xav7txy),  otovoV(TTt/.y^  et  oÙovlgtiz-^' ,  pour 
lesquels"  il  eût  été  absolument  impossible  de  trouver 
en  français  des  équivalens  qui  rendissent  exactement 
et  le  sens  et  la  couleur  de  loriginal.  D'ailleurs,  quelle 
est  la  valeur  de  ces  étymologies  ?  Heindorf  n'en  fait 
pas  grand  cas ,  et  il  en  excuse  l'inexactitude  par  l'état  de 
la  grammaire  chez  les  Grecs  au  siècle  de  Platon.  Selon 
lui,  ce  sont  les  Alexandrins  qui,  les  premiers,  péné- 
trèrent véritablement  dans  le  secret  de  la  langue,  en 
reconnurent  et  en  décrivirent  les  lois,  et  ouvrirent 
l'ère  de  la  grammaire  et  de  l'étymologie.  Ast  est  d'un 
avis  bien  différent,  fl  a  l'air  de  croire  qu'au  siècle  de 
Platon^  on  devait  mieux  connaître  la  langue  grecque 
que  dans  l'époque  alexandrine ,  parce  que  la  langue 
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était  alors  dans  toute  'sa  vie.  C'est  précisément  par 
cela  même  qu'on  devait  la  mohis  connaître.  Tv'Ueiu'eux 
emploi  (l'une  langue  et  rinrelligein  c  de,  sa  nature  et 
de  Ses  j^rocédés,  sont  deux  choses  qui  sont  presque 
toujours  en  raison  inverse  l'une  (îe  l'autre.  Or,  con- 
vaincu que  Platon  devait  bien  connaître  1  instrument 
qu  il  employait  avec!  tant  de  génie,  et  pourtant  foi*ré 
de  convenir  que  la  pin  part  des  étymologies  du  Phèdre 
sont  arbitraires  et  fausses  ,  Ast  conclut  par  cela  même 
que  Platon  ne  les  donne  pas  sérieusement,  et  que 
tout  ceci  n  est  qu'une  ironie  ;  et  il  se  moque  des  cri- 
tiques qui  se  sont  mis  sérieusement  à  réformer  les  éty- 
mologics  de  Platon.  Cette  explication  va  trop  loin  ; 
car,  à  ce  compte,  il  Taudr^ii,!  entendre  aussi  d'une  ma- 
nière ironique  toutes  les  étymologies  répandues  dans 
4es  autres  dialogues  de  Platon  ,  et  qui  ne  valent  guère 
mieux  que  celles-ci  ;  il  faudrait  entendre  ironiquement 
tout  le  Crnf  y/c.  C'est  i|n  grand  luxe  d'ironie.  Ensuite,' 
^'parmi  les  étymologies  de  Platbn  ,  toutes  ne  sont  pas 
■  absurdes,  et  l'ironie  doit  avoir  ses  limites.  Comment 
leff, reconnaître  ?  D  ailleurs,  sans  donner  son  secret  et 
démasquer  son  ironie,  ordinairement  Platon  la  laisse 
entrevoir.  Ici  nous  n'en  apercevons  aucune  trace,  et 
Platon  a  bien  Vair  dé  parler  sérteusement,  comme 
dans  le  Cratyde.  Nous  croyons  do^c  que  PlatorJ  a  été 
de  son  siècle;  qu'il  a  eu  l'icfée  profonde  de  rechercher 
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Itrs  idées  élémentaires  des  mois  eomposés  et  nièine  la 
valeur  piiuiilive  des  racines,  dans  la  conviction  que  le 
langage  n  est  point  ai  l)itraire  et  queles  mots  simples  ou 
dérivés  ont  leur  sens  et  leurs  lois  j  nous  croyons  que, 
placé  par  là  sur  la  route  de  l'étymologie,  route  pérjjj- 
Muse  (jn  il  ne  faut  pas  s  interdire' ahsolinnenl,  mais 
dans  latjuelle  il  ne  iaut  marcher  qu  avec  une  circori>- 
spectioH  extrême ,  il  s'y  est  engagé  avec  la  <'onfiance 
de  rinex[)éricnce  et  la  témérité  des  prennères  tenta- 
tives- vt  que  se  laissant  aller  à  cette  pente  glissante^ 
il  s'est  perdu,  comme  bien  des  modernes,  dans  les  cxpli- 

^  cations  les  plus  arhitraii  es,  précisément  en  partant  du 
principe  qu'il  n'y  a  rien  d'arbitraire  <Lu>s  le  langage. 
Le  principe  est  excellent  et  lait  honneur  à  Platon,  qui 
{e  premier  jieut-etre  l'a  conçu  et  proinuigué.  Mais  les 
premières  applications  ne  pouvaient  pas  ne  p.is  être 
défectuetnies.  La  plupart  des  étymologies  de  Platon  ne 
valent  pas  grand'choSe,  et  c  est  le  contraire  (|ui  de- 
vrait nous  surprendre.  W  n'est  donc  pas  besoin  de  re- 
courir à  l'ironie;  on  peut  s  en  tenir  à  la  nature  même 
du  sujet ,  à  ia  profonth^  obsciu'ilé  qui  couvre  les  ru* 
cines  de  toutes  les  langues,  à  la  nouveauté  de  ces 
question»  au  temps  de  Platon,  à  l'impossibilité  de 
le^tbien  résoudre  à  cette  épo(|ue  avec  les  moyens  qu'on 
avait  alors,  à  la  hardiesse  ta  à  la  subtilité  de  l'esprii 

■  grée  et  de  celui  de  Platon  lui-même*  * 
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» 

Page  42,  4^.  —  Figure-toi  donc*,  bel  enfant ,  que 
le  premier  discours  était  de  Phèdre;  fils  de' 
Pythoclès,  du  dème  de  Myi  rhinos.  Celui  que 
je  vais  prononcer  est  de  Stésicliore ,  fils  d'Eu- 

^   phémos  ,  né  à  Himère. 

«Tout,  dans  Platon,  a  sa  raison  et  son  intention. 
«  Platon  n'a  pas  nommé  au  hasard  le  père  de  Stési- 
«  chore  ;  il  Ta  nommé  parce  que  ce  père  s'appelle  Eu-  ' 
<«  phémos,  c'est-à-dire,  d'après  Tétymologie,  un  homme 
tt  pieux  ^  qui,  dans  toutes  ses  paroles^  ne  se  permet  rien  qui^ 
«ne  sente  le  respect  des  Dieux.  Si  Platon  nomme  la 
«  patrie  de  Stésiçhore,  cest  qu^elle  s'appelle  Himère, 
«  c'est-à-dire  amoureuse ,  initiée  aux  mystères  de  Va- 
«  moiu\  lesquels  vont  faire  le  sujet  de  la  conversation. 
«  Et  Phèdre ,  qu'il  s'agit  ^instruire ,  Phèdre  vient  de 
«  (pai^poç,  brillant  seulement  de  la  beauté  extérieure. 
«  n  est  fds  de  PythoçlèSj  c'est-à-4ire  d'un  homme  ai>ide 
«  de  la  fausse  gloire  y  iniv6av6|jLat  yXîqç.  Il  était  du  déme 
«  de  Myrrhinos ,  c'est-à-dire  qu'«7  était  accoutumé  à 
«  vii^re  sur  des  myrtes  et  dans  la  mollesse.  Du  côté  de 
«  Phèdre,  quant  aux  noms,  tout  est  matériel  ;  du  côté 

«de  Stésiçhore,  tout  est  religieux  et  musical.   

Qui  dit  cela?  Est  ce  un  Alexandrin?  est-ce  Herniias  ? 
Non,  c'est  un-critique  célèbre  du ^ij^-neuvième  siècle. 
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PjtoËf47;'—  Tcfote.dlWMe  prodliite.  doit  Jisikre  ^ 

d'im  principe ,  et  Je  pdiicipe  ne  doit  naître  de 

rbn;  car  s'il  naissait  dé'  quelque  chose  il*  ne 

.  naîtrait  pas  d'un  principe.     '  '  - 
•#  ■     •   '  ♦      •  . 

....  et  yàp  Êic  TOI)  àp^v)  yiyvoiTO  ,  oOic  àv     àpyj?.^  y^yvaito. 

BBKïi:,p.58.       •  '  '     V  V  ^ 

•  »  '     •'.'*••*  .   '      >    .    .  • 

Cette  conclusion,  il  ne  naîtrait  fxis  d'un  principe] 
qui  n'ât  pas  do  tottt  celle  gue  dierche  PlatclB,  seoifaé^ 
si  vicieuse,  que  l'on  est  tenté,  sur  Tautorité  de  Cicérofi, 
qui  traduit,  nec  enàn  essêi  idpnncipiMim  quodgignerè- 
fitr  afiunde-^Tusc.  1 ,  25  ;  Somn.  Scip,  8  ),  dé  lire  avec 
Muret  où)c  àv  à^j^jn  yi^voiTO.  Mais  Heindori  se  dissi- 
imile  pas  que  ^lyVoixO'  et  â^ri  forment' une  Contrâdlo« 
tion,  et  il  approuve  une  autre  èbrrection  de  Buttmami 
qM  pmft'  très  plaudMe  O'Jit^&v  £t''  âp^ji  y^y^ot^,  ê^ik 

naissait  de  quelque  chose  ^  il  n'ên  naîtrait  pas  comme 
principe  f  par  conséquent  il  cesserait  d'être  principe  » 
cè  qui'  ne  peût'éire^  ^ahc  il  ne  Vient  4]ue.  Ad  'kiî* 
même^  èorl  àyevvYiTprv.  Mais  fiekker  n'a  trouvé  cette 
eorrecttçii  dans  aûctifi  d^  ses  mâmiscrits;  Â^t  ttt^ 
Schleicrmacher  conservent  la  leçon  ordinaire,  et  l'ex- 
pHtpteni  i^omnie  Hegmias.  Voici,  à  praprèe-rette  expli» 
cflti<ni9  «Vn  prhicîpénepeutvenît  que 'de  lui-même^ 
car  s'il  venait  de  quelque  chose ,  en  restant  lui-n)éme,,( 
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•  c  est-a-dire  eu  lestunt  principe ,  cumuie  il  n'y  a  pas  de 
principe  autre  que  le  principe  lui-même,  et  ^[ue  deux 
principes  sont  impossibles ,  il  s'ensuit  que  ce  dont  il 
viendrait  ne  serait  pas  un  principe,  ce  qui  est  impos- 
sible encore,  car  le  moins  ne  contient  pas  le  plu#; 
donc  un  principe  ne  vient  que  de  lui-même. 

Pagk 61 .  —  Quelques  Homérides  citent,  je  crois, 
des  pièces  détachées  d'Homère ,  deux  vers , 
dont  l'un  est  bien  outrageant  pour  TAuiour  et 
assez  peu  mesuré  :  - 

^Lc'S  morti.'ls  U?  noniiuciit  Anioui*  (Flpwç)  qui  a  des  ailes, 
Mais  les  dieux  Tappollent  Ptéios,  parce  (ju'il  a  la  vertu 
d  en  cloiuiei-. 

^On  ne  voit  pas  tropTii  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de 
ces  deux  vers  un  outraire  envers  l'Amour.  Heindorl 
et  Schleiermacher  le  Uouvent  dans  le  premier  vers  et 
dans  cette  expression  ,  \ Àmour  qui  q  des  ailes ,  la- 
quelle semble  indiquer  de  véritables  ail^s,  de  la  légè- 
rete  et  de  l'inionstance,  tandis  que  l'antour  divin,  dont 
l'objet  unique  est  la  vraie  beauté,  donneàl'ame,  non 
des  ailes  pliysiques,  mais  pour  ainsi  dire  des  ailes 
•morales  qui  Télèvent  directement  vers  l'objet  de  l'a- 
mour. Heindorf  prétend  qu'à  l'époque  de  Platon, 
l'image  de  l'Amour  ailé ,  renfermée  dans  le  premier 
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vers,  n était  |Mft  encore  répindiM,  et  iise  fondeur 
un  passage  ^  Sbhôlîaste  d'Aristophane  (  Oiseaas, 
V.  ),  où  la  repré&entationi.  de  l'Aiiiour  et  de  la 
Victoire  avec  des  ailes      donnée  comme  tqute  mo* 

derne.^st  ^ji  contraire  soutient  que  i'épithète  d'^i/e, 
appliquée^  lAm^iur,  étàdf  commune  avai^t  I^aton,  et 
il  cite  des  passages  presque  probans  d'Émipide ,  d' A- 
ristopbuie  et  même  d'Orphée,  sans  parler*  de  Moschas 
el  d'Anacré#n.  Quant  à  la  re|H^entatîon  de  TAnatrar 
et  de  la  Victoire  avec  des  ailes,  Ast,  au  li^ade  discu- 
ter  c*e  point  «important ,  renvoie  à  Bœttiger  ;  et 
n  ayant  trouvé  dans  le  prei^uer  vers  rien  d'insultant 
poiir  UAmour,  il  s'en  fnrend  au  second  et  à  Texpres- 
"  siqp  de  -irrepoepoiTOV  âvoyîcyiv  (pour  wrepocp'jTop'  ava-^ocr,)  , 
qu'il  interprète  dans  le  sens  de  libidinem  alas  erigeii" 
tatij  xrefKiïtîvifiTOcé' Aristophane,  fxplicayon  qui  a  du 
moins  Tavant^ge  de  rendre  coy^pte  de  Tuavu  ûêpttjrtxov 
xoi  ou  «ço^pa  Ti  ^{A|/LeT^.  Sans  qu'elle  nous  satis£use 
entièrement,  n^ous  la  préférons  encore  à  celle  de  Hein- 
dorf,  adoptéepar  Sehleiennacher'f  car,  ménie  en  ad- 
mf^tant  que  la  représentation  de  TAmour  ailé  fôt 
alors  assez  peu  répandue ,  il  est  impossible  d'y  voir 
une  ihcoii'venance,  telle  quelle  justifie  des  expres- 
sions aussi  fortes  que  celles  de  Tuàvu  'jêp.^jetc.  —  Reste 
à  savoir  .ai  0cicoÔ^t«  signifie  reeondita ,  des  poésies 
secrètes  et  mj^stiques  des  Homérides ,  connue 


■ 

362  •    '  n'OTES 

veut  Astj  OU,  avec  Heindorf  et  Schleierniacher,  des 
poésies  détachées,  des  petits  poèmes  j  et  encore  si 
ces  deux  vers  sont  de-  Platon  lui-même ,  comme  le 
soupçonne  Schleiermacher,  et  comme  semblent  l'yidi- 
quer  ces  phrases  restrictives  et  atténuantes  :  je  crois.,, 
on  est  libre  iVadniettre  ou  de  rejeter  Vautoritê  de  ces 
versy  où  Ton  dirait  que  Platon  veut  apprendre  au  lec- 
teur à  n'être  pas  dupe  d'une  autorité  qu'il  a  faite  Uii- 
même  pour  compléter  son  mythe. 

Page  74*  —  Il  y  a  là  des  replis  que  tu  nas  pas 
pénétrés;  tu  n'as  pas  remarqué  que.... 

àvxwvi  ).av6avct  ce  oti...  IÎerk.  ,  p. 

Heindorf  et  Schleiermacher  ont  vu  que  OTt  axo  toO 
{Aaxpo'j  ocyxwvoç  toj  xaTa  NerXov  £x>.r'0/i  est  une  glose  (jui 
explique  l'origine  du  proverbe  yXjx'j;  ayxwv  "kùr^bé  <j£; 
car  il  eut  été  ridicule  que  Platon  fît  une  plaisanterie  et 
se  hâtâtd'en  donner  fexplication.  Quant  aux  mots  yM 
TTpoç  Tto  à-'^awvi  T.avOavE'-  es ,  sont-ils  la  suite  de  la  glose, 
^et  que  signifuînt-ils?  Nous  avons  été  forcé  de  retran- 
cher dans  la  traduction  <îo  membre  de  phrase  que  nous 
avouons  ne  pas  cntendrt\  S(*hleierma'cher  fait  <le  /.al 
Tpo;  T«}>  y.yy.wK  Xrf.vHy.^v.      une  application  «spéciale  de 
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y^uxùç  fltyxwv  "kCkribé  as  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  n'y 
a  pas  là  deux  choses,  une* erreur  générale  et  une 
en'eur  particulière  ;  il  n'y  en  a  qu'une  seule  ,  la- 
quelle consiste  à  croire  que  oti  ,  etc.  Il  faut  con- 
venir pourtant  que  l'expression  xpoç  Toi  iyyJovi  indique 
un  premier  et  un  second  point.  Bekker,  malgré  la 
remarque  de  HeindorF  et  Schleiermacher ,  conserve  le 
lexte  ordinaire. 

.  « 

Page  8i.  —  Mais,  enfin,  ne  vaut-il  pas  mieux 
encore  être  ridicule  dans  sa  bienveillance,  que 
dangereux  et  nuisible  ?         '  ■  . 

Àp'  O'jv  où  xpetTTOv  Y£>.oTov  Y,  Sêivov  t£  X.OLI  ÈyOpov  civat  î 
(ptXov  ;  Bekk.,  p.  67,  .  . 

*^  Bekker  retranche  r  (ptXoM,  malgré  tous  les  manuscrits. 

Schleiermacher  et  Ast  se  contentent  de  retrancferr,  ; 

*  •  .     .  . 

c'est  où  conduit  la  traduction  de  Ficin.  J'ai  suivi  ce 

dernier  parti.  ,  '  • 

Page  82.  Il  me  semble  en  ouïr  (des  voix)  qui 
le  contestent  et  qui  s'éfti'i?nt  qu'elle  ment , 
'Qu'elle  n'est  pas  un  art ,  mais  un  frivole  passe- 

'  ^  temps.  — Phèdre  —  :  Allons, mon  cher  Socrate, 
fais  comparaître  ces  voix  et  sachons  enfin  ce 
qu'elles  disent.  —  Herk.,  p.  68, 
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fleiiidorl'  et  SchleieriiKu  her  ont  fixé  le  véritable 
ordre  d'intedocutioii  de  ce  passage,  et  tous  deux  ont 
à  peu  près  prouvé  la  non  authenticité  de  la  phrase  que 
toutes  les  éditions  mettent  à  la  fin  du  morceau  de  So- 
crate,  parce  que  cette  phrase,  très-plate  en  elle-même, 
nuit  "d'ailleurs  à  la  liaison  de  Tivtov  "Xoytoiv  dans  la 
bouche  de  Socrate  avec  la  reprise  toutojv  «îei  twv  Xoyû>v 
dans  celle  de  Phèdre.  Voici  le  passaj^e  (pie  nous  avons 
supprimé:...  «  un  jiivole  passe-temps.  Il  ny  a  point , 
«i  //  ny  aura  jamais^  dit  le  Laconien  ^  de  véritable  art 
«  de  parler  sans  l'intel lige  née  de  la  vérité.  Allons...  » 
Cependant  Bekker  a  maintenu  cette  phrase  dans  le 
texte. 

Pa-Gk  c,6.  —  Faisant  de  tout  cela  un  discours 
assez  plausible,  nous  avons  coujposé  ,  comme 
en  badinant,  une  espèce  d'iiymne  mytholV 
gifjue... 

ûj^^vov  TupoTeTrataajjLSv...  Bekr.  ,p.  78. 

Hfindorf  fait  de^xufixov  Tiva  upov  une  apptjsition 
à  «TTiOavov  "Xoyov  ,  ce  qui  paraît  à  Sclilciermacher  toul- 
à-fall  inadmissible,  et  avet!  raison;  car,  quoi  qu'en  dise 
A&J  ,  il  est  étrange  île  laire  d'un  hymne  l'apposition 
d  nii  dis(N>urs  en  ^^énéral  ou  d'un  discours  raisonné , 
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(le  quelque  iiiatiière  qu'on,  entende  >>oyov.  Schleier- 
iTiacher  lit  otTriGavoi  >.oyw  et  arrive  à  ce  sens  :  mr- 
Innt  une  espèce  (Ihymve  à  une  série  de  raisonnemens 
plausibles.  Mais  à7rt6av(o  ViVO)  n'est  dans  aucun  manu- 
scrit. Nous  avons  fait   comme  Bekker  ;  nous  avons 
séparé  p.uôt3C0v  riva  'j|xvciv  de  co  qui  précède  pour  le 
lier  à  ce  qui  suit.  Socrate  dit  que ,  mêlant  un  peu  de 
vrai  et  un  peti  de  faux,  il  a  fait  de  tout  cela  un  en- 
semble dans  lequel  il  ne  faut  pas  tout  croire,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  noi^plus  entièrement  rejeter  loO  rav- 
Taraciv  àriOavov  ^.oyov  (non  pas  avec  Schleiermacher , 
discours  raisonné ,  raisonnement  opposé  à  hymne , 
mais  discours  en  général,  l'ensemble  du  discours  de 
Socrate);  êt  de  peur  qu'on  ne  soit  dupe  de  toute  la 
mythologie  répandue  ,dans  son  discours,  il  déclare 
qu'il  ne  faut  y  voir  qu'up  badinage,  un  hymne  qu'il 
s'est  amusé  à  faire  en  l'honneur  de  l'Amour. 

Pagj?  98.  —  Ceux  qui  ont  ce  talent^  Dieu  sait  si 
j'ai  tort  ou  raison ,  mais  enfin  jusqu'ici  je  les 
appelle  dialecticiens.  .  *  # 

r 

I^emot  ^la^ÊXTijcoç  ne  se  trouve  poipl  dans  la  langue 
^ecque  avant  Xénophon ,  qili  ne  Tettiploie  que  dans 
Xjépologte  et  les  Mémoires ,  et  encore  adjectivement. 
Platon  paraît  êire  le  premier  qlu  l'ait  employé  sub- 


4 
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staiitivéïiient  ht  d'une  manière  absolue ,  ici  d'abord , 
puis  dans  le  SopJiiste  et  le  Craty  /e. 

Pa.ge  100.  —  Que  dirons-nous  de  Polus  avec 
sa  musique  oratoire,  ses  répétitions ,  ses  sen- 
tences ,  ses  images,  et  ces  mots  que  Licymnion 
lui  a  prêtés  pour  faire  de  rharraoïiie? 

<7to>.OYiav  '/.où.  YVW{/.o7wOYiav  xat  etHovoXoytav,  6vO|jl(xt(ov 

Bekk.,  p.  82.  ^ 

II  est  absolument  impossible  d'entendre,  comme  le 
fait  Schleiermadier,  (^-oucEia  iQyoiw  ,  par  musée,  coUec^ 
tion  de  mots  ;  car  ce  sens  technique  de  p.ou(Teîov  appar- 
tient dans  la  langue  grecque  à  un  âge  très  postérieur 
à  celui  de  Platon.  Hermias  explique  (AOixTeîa  >.oya)v  en 
rappelant  que  Polus  avait  ainsi  appelé  Ta  Trapi^a,  sa- 
voir, le  traité  qu'il  avait  fait  sur  les  mots  qui  avaient 
de  l'analogie  entre  eux ,  suitout  par  leur  désinence. 
Or,  des  désinences  semblables  ne  peuvent  être 
pour  le  discours  qu'un  ornement  musical.  AiTrXa- 
GioXoyta  me  paraît  plutôt  signifier  des  répétitions 
de  mots,  comme  le  veut  le  scholiaste,  que  l'art 
de  composer  les  mots,  dont  parle  Aristote,  Bkétor. 
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III,  5  et  i3.  Dans  ce  cas,  le  résultat  cl lerché  était  en- 
core l'harmonie.  C'est  encore  dans  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  eùeTreiaç.  En  somme ,  le  caractère  que  l'anti- 
quijé  a  attribué  à  la  rhétorique  d«  Polus,  est  la  re- 
cherche  des  désinences  senihlables,  (!'est-à-dire  un 
luxe  d'harmonie  presque  musicale.  C'est  avec  cette 
idée  que  nous  avons  interprété  ce  passage.  —  Ôp6oe- 
TTÊia,  expression  générale,  qui  embrasse  plusieurs  qua- 
lités opposées  aux  défauts  de  l'école  sicilienne  :  c'é- 
tait la  propriété  avec  la  concision  et  l'élégiSmcc.  Nous 
nous  sommes  attaché  à  la  principale,  la  propriété. 

Pagk  119.  —  ...  Mais  à  d'excellens  maîtres  issiis 
eux-mêmes  de  maîtres  excellens. 

.  . .  AeçTToraiç  oLycâoXç  re  y.al     àyaOwv.  Bekk.,  p.  gS. 

H  est  clair  qu'il  s'agit  ici  des  dieux  secondaires  qui 
relèvent  eux-mêmes  des  dieux  supérieurs ,  comme  on 
♦e  voit  dans  le  Timée.  Les  dieux  secondaires  sont  les 
dieux  de  la  création ,  les  dieux  de  la  nature  et  de  l'hu- 
manité, les  génies,  les  démons,  comme  celui  de  So- 
crate,  que  l'homme  doit  respecter  en  dehors  et  en 
dedans  de  lui-même.  L'expression  &S  àya6î5v  est  déjà 
plus  haut  dansie  mythe,  Bekk.  ,  p.  69:  Ôeôv  (xèv 
iTHuot  T£  xat  Tivio^ot  TçavTEç,  ttiiTOi  T£  àyaôol  îcal  âyaGôiv , 
excellens  et  tVune  origine  ehrcel/ente. 
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pAOE  lao.  Sais-tu  copiment  on  peut  (hre  le 
pliis  agréable  à  Dieu  par  ses  di&cours  écrits  ou 
prononcés?  .  "  '    '  * 

« 

Schleiennacher  s'étonne  de  trouver  ici  Xoyaiv  au 
"  lieu  de  Ypa{&|AoeTiay,  et^'aiicun  numiisdiit  ne  dçnne 
cette  leçon.  Il  ne  paraît  pas  ayoir  bien  çompns  le  sens* 
de  iTpam^.  IIpaTreiv  ^ysiv  'pcpi  X<(yidv  veiif  dire  : 
agir  ou  parier  mJaU  de  discours^  c  est-à-dire  les  pro- 
nfncer  seulenijBnt  de  vive  voix,  Xéyeiv ,  ou  agirÂ  leur 
o^casiopa,  -les  eoucher  fnt  ë«l4t.  npdhrretv  xepl  \6^m 
renf^me  donci  en  périphrase  et  implique  '^^^t.^'zmy 
tandis  cpe  Yp^^fc^uéridiv ,  niis  à  la  place  d^  ^^jfçtiv^  détrui» 
rait  la  périphrase  et  rei^drait  inutile  t^p^^ttcov.  ^  ^ 

Page  122.  Mon  cher  Socfate,  tu  excelleasà 
faire  des  discoùrs  égyptiens ,  et^  de  tous  les 
pays  du  mbude ,  si  tjju  .^ulais.    ^   * ,  ^ 

•*  èôeXvîç ,  Xoyou^  iroirftf,  Bbkk.,  p.  97. 

,  J'enteiids  simpkmenK^que  Socrate  a  , fait  ici  le  roi 
égyptien  à  merveiUf^  et  quJil  a  tenu  nn.fts^ui's  dans 
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le  càra|J^  égyptien ,  ce  qui  fait  dire  à  Plièdre  qu  il 
possède  une  éloquence  universelle  et  pourrait  imi- 
ter la  manière  de  discourir  de  tous  les  peuples  du 
monde.  11  n'y  a  point  là  de  proverbe,  çomnie  le  veut 
Mu  Si  Ar^'^jTTTiouç . Afi|pDuç  TTOtav  voulait  dire  tromper, 
comme  Ast  le  prétend,  la  seconde  partie  de  la  phrase, 
rj-oSxTzryjç  Tioyouç  770i£tv  ,  n'irait  pas  avec  la  premièr#et* 
n'aurait  aucun  sens. 


Pagi;  1  .w.  ^  A'  peu  près  comme  ces  morceaux 
qui  se  récitent  sans  discernement  et  sans  des- 
sein d'instruire,  claas  le  seul  butcle  plaire. 


i2çot  pa.^(o(^r/j^oi  av£u  àvax.p^Geaj;.  a.  t.1,  Cekk.,  p.  i  o^ 

£2ç  oî  pa'^to^O'jfxsvoi  nous  paraît  expliqué  par  ce 
qui  précède,  savoir,  qu'aucun  discours  écrit  ou 
prqponcé,  soit  envers  soit  en  prose,  ne  doit  être  re- 
fjardé  comme  quelque  chose  de  bien  sérieux.  Les  dis- 
cours  qu'on  prononce  ou  qu'on  écrit  sans  but  sérieux 
amènent  naturèllement  une  comparaison  avec  les  dis- 
cours en  vers,  les  morceaux  que  les  rhapsodes  al- 
laierit  l'écilant  sans  dessein  d  instruire  et  dans  le  seul 
bfiU  de  plaire.  Je  prends  donc  ici  pa'|({)Jo'jjy.£vot  dans 
son  sens  propre,  récités  par  des  rhapsodes ,  et  non  pas, 
comme  le  fait  Schleiermacher ,  dans  le  sens  détourn»! 
et  postérieur  de  rassemblés,  cousus^ensemble,  compilés 


4 


6. 


24 


'1t 


Digitizc 


370       NOTES  SUR  LE  PHÈ^^-E. 

rhapsodiqueiiient.  L'explication  de  pa'|(o^ou(itsêvoi  par 
TO  (pXuacr'orai  dans  Suidas  ne  s'applique  point  ici,  et  il 
n'y  a  point  lieu  à  méconnaître  dans  ce  passage  la  ni|in 
de  Platon,  comme  le  dit  Heindort'. 


r 


NOTES 

SUR  LE  ^ENON 


Vf 


*P    •  ' 

■•J  ai  eu  sous  les  yeux  Tédition  générale  de  Bekker , 
l'édition  parlieulière  de  Gedicke,  publiée  de  nouyeau 
-  ,par  Biester  (Berlin ,  1780)  ;  les  notes  d'UUrich  (Berlin , 
JLiS'ii)^  Ficin  et  Schleiermacher.  Tai  pris^jour  base 
^5e  nia  traduction  celle  de  (ïrou,  en  y  faisant  les^or- 
rections  nécessaires.  V 

La  scène  de  ce  dialogue  paraît  être  une  place  publi- 
que,  ou  une  palestre,  ou  du  moins  un  lieu  pas  trop  so- 
litaire, où  Socrateet  Menon  s  entretiennent  en  se  pro- 
menant. Ils  ont  l'air,  tantôt  de  marcher,  tantôt  de  s'ar- 
rêter et  de  s'asseoir.  Menon  est  suivi  par  des  esclaves' 
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'         NÛTES  «UR  1e,  MENON.        071  ' 

*  à^i#e  cen^talftie  d^tance  ;  il  appelle  l'un  fl  eux  po A*  qu  il     ,  ^  • 

viorne  parlera  Sociah  ,  et  <usuite  il  le  renvoie.  Ils  *  », 

,  "  foiit  la  rencontre  <l  An\iu.s  (juc  le  basarrl  a  o^onduit,       ^  *     •  "  , 
dans  çe  mème  endioif.  Après  un  moment  de  conver-  j 
•  ^Ûon,  Aiiytiis  se  reiii<;  d'asse/  mauvaise  humeur,  au      *   «  "» 
petit  ètre  iU  le  quiltenl  eux-ijj^in^,  ec  qui  pourtant  , 
•        est  n»ins  probable  ;  et  ils  aobèvent'tous  les  deux  ^uif 
entretien.  ^ 

▼  ,Pagk  193.  —  Elks  (les  vertiis)  ont  toutes 

Caractère  comimm  par  lequel  ellesjsoiit  vertus^  ' 
Jl^ffet  cVst  sur  ce  carac^ix^que  celui  qui  doit  ré- 
-  jpondrc  à  la  p(^rsonné\|ui  rîuterrogc,  fait  bî?h 
^  de  ^etor  les  }<  nx  pour  lui  expliquér  ce  que. 


^  *  c'ést  (pie  la  vertu,  *  ^  ^  ^ 

£14  0  X.  T.     Bekk.  ,  IlLpartie ,  tom.  I" ,  p.  3 29. 


•  ••  . 
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•  îJjEÎ^ôç  est  id  le  général  opposé  au  particulier,  c'esF^ 
Vidée  de  Platon,  idée  sans  laquelle  il  ne  peut  pas  y  • 
avoir  dejdéfmition  ;  et  (^omnie  la  délinition  est  le  prin- 
U^lpipe.  de  toute  discussion,  il  suit  que  le  premier  effort 
^  çitàns  toute  disciiteion  doit  êtr(^  d  étsiblir , .  en  laissant 
là  les  exemples  qui  sont  toujours  des  particularités,  ^  • 

la'^  chose  en^\^tion  ^aquellc  doit 


Vidée  ff«nérale  de 
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..  ^  domîifti  tous  le!  èi^prtl  pard^ifers,  ctftf^ontîifîr  *• 
tçus  dans  ce  qu'ils  ont  de  commun  entre  eux.  La  géné-  ^ 
j-^lisatTon  est  le  fondement  nécessaire  de  la  défmitiot,  *  • 
de  la  défmiùon  pcr  geniis ,  connue  la  division  ou  la  ré-'^* 
•  splution  de  l'idée  générale,  non  dans  toutes  les  partici».'^i 

'  .^ï'ités  indéfinies  où  elle  peut  se  rencontrer,  mais  dans 

ft^^lémens  essentiels,  est  lé  fondement  de  la  âèHm-^  * 
^tïon^per  dif'/ere/it/arn.  Ces  deux  points.constituent  Li  ^ 
dialectique  platonicienne;  le  premier  est  la  basè'du  ' 
second:  l'établir  est  le  premier  soin' de  tous  les  dia-J'^'* 
logueSfcdiiil(  (  ilques  de  Platon,  parmi  lesquels  il  faut 
placer  le  JJenon.  Le  procédé  dialectique  que  Platon  y 

^^^^  mé^  *^ 

^loie  pour  arriver  à  I  /VAy  de  la  vertu  est  exac- 

#  tement  celui  qu'il  a  déjà  employé  dans  X  Eutf^p/ironl 
f^T  étabjir  liidée  de  la  sainteté;  dans  l'A/;y;/V/>^^ceîfe ^  . 

^  du  beau;  dans  îe  T/i<        ,  celle  de  la  science^c  rap- ' 
^rt  de  cette  partie  du  T/wrieic  à  celle  ô.}3?9Snm  ett  JJ 

•  frappant;  il -a  été  un  des  motifs  qui  ont  déterminé  • 
^clUeiermacher  à  placer  \c  Menon  à  la  suite  du  ^ThMt  \* 

JSte,    ^  €  *  -  ' 


H  méthode  dialectique,  avec  ses  deux  procàîes 
constitutifs,  la  généralisation  et  la  division ^est  déjà 
dans  le  Phèdre,  c'est-à-dire  dans  le  premier  dialogue^^ 
de  Platon ,  et  on  la  retrouve  exposée  de  nouveau  avec  à  - 
,  plus  ôu  moms  d'étendue  dans  presque  tous  ses  grands 
dialogues ,  fi^ particulièrement  dans  le  Philebc,  ^vec 


* 


v*t<5t<e  la^pftfonâeiiirÇiii  ap^r^ffl^Tla  mâtunte  de*  . 
^àge  et  du  talent.  Dans  cette  méthode,  la  division 

ose  sur  l^i  «j^enéralisatiun,  et  la  *,'eneralisation  re-         •  '  . 
osé  sur  la  théorie  des  idées,  laquelle  est  le  fond  de  * 
toute  la  philosophie  de  Platon.  Les  tenues  dans  les-    *  • 
els  cette  théorie  célèhrc  est  exprimée  méritenj  * 
onc  une  attention  particulière  :  nous  leur  consacre-        ^  » 


▼ag 
T^os 


tons  ici  quelques  hgnes. 


La  lansfue  de  Platon  s'est  fixée  peu  a  peu,  ainsi  què^ 
^^f|^a  thi  uiu'.  De  même  que  cette  ^théorie  est  encorè' 
#  ^n  peu  incertaine  dans  le  Phèdre,  quoiqu'elle  y  soi^ 
^déja,  de  même  la  langue  qui  l'exprime  nj  est  pas 
'   ^. encore  ^ussi  arrrt<'e  qu  elle  l'est  devenue  depuis  dans 
\v  Mmon,  le  Parmênide^  le  P^frdnn  et\-d  Répiàblùjuè, 
^  Voici  les  différeras  termes  cJ\h  ,  dans  la.  hm^me  >€t 
^  ^dans  la  théorie  de  Platon  bien  constituées ,  repr^# 
^entent  les  différens  degrés  de  1  idée ,  avec  la  signi-* 
fiction  précise  qu'il  faut  attacher  à  chacun  d'eux.. 
^'abord,  au  faîte  de  la  tlu-orie  estl'idée  en  soi,  eî^^oç  , 
•  ^"^y  l'idée  pris(  absolument,  sans  aucun  rap-  ^ 

«pot^i  au  monde  de  l'esprit  ni  à  celui  àe  la  nature  , 
i^î||Sconsidéi      ^-ônnue  l'idéal  invisible,  la  r-aison 
%|)renûère  ét  dernière,  éternelle  et  absolue  dé  toutes 
^     les  choses  qui  la  réfléchissent  ici-bas  dans  ce  monde 
%    du  relatif  et  de  l'apparence,  perpétuelle  métamor-  # 
phos^  de  phénomènes  qui  se  rcnôuvglleçi|t  ei  devien- 


f 

y  Google 


•  .^nëm:^aiis  ^essS^J^  être  jaiaM""siifvst^^flSltnî^nt 

yévsci;,  to  [xyi  ov  ,  Ta  [7//]  ovTa.  Par  opposition  auf 
■  phénomènes,  l"£'>^o;  aÙTO  x.aO'  aÛTo ,  l'itlée  en  soi,  tl^É 
la  vraie  essL'nce,  oOcna,  to  ov  ovt(o;,  ct'èllc  résido  dansN 

•  ^le  )^V)roç  OEr»-;  on  rinicllioriice  absolue,  par  delà  l'in- 
.  A  tell  lijence  finie  de  1  honinic  <*t  la  léiiion  inlérieure 

l^de^ce  monde.  «i^w  J^^^ 

ijfais  ridée  ne  reste  point  et  ne  pcnt  reSer  à 
^etat  absolu  dans  le  sein  de  réternelle  intelliirf^re. 

ConAne  elle  est  cause  en  même  temps  qu'ell<i  est 
^essençe  et  attribut  substantiel,  elle  entre  par  sa 
i  propre  force  etrénergiedont  elle  e^tilouee  ,  dans  Tae- 
«  1^'""         mouvement,  et  elle  passe  dans  Ihumanité 
^  ♦  et  darTs  la  nature.  Elle  n'est  plus  alors  el^oç  aÙTo 

*ai»TO,  mais  elle  dévient  eiàoç  dans  .l'esprit  humain,' ef  * 
^-^^éa  dans  la  nature;  elle  est  là  ce  qu'il- y  a  4^b- 
•  solu  mêlé  an  relatd.  Dans  l'esprit  humain  Tst 
*  ^  ridée  générale ,  car  c'est  toujours  une  notion  de  gêné- 
^ralité  qu'il  faut  atta<  lu  r  à  ( c  mot.  Or,  la  généralité 
^  est  précisément  ce  sans  quoi  il  n'y  a  pas  de  véritable 
connaissance  possible.  En  effet,  sans  généralité,  pas  de 
défmiiion;  car  d'abord  touttî  (KTinition  eniporte  l'idée 
de  r  être,  laquelle  est  essentiellement  géf^érale  :  en- 
suite toute  définition  se  fait  nécessairement  per  genus 

•  aussi  bien  que  per  'differcntiam  ^  l'élejnent  de  la  diffé- 
r^nce  supj^saijt  toujours  un  élément  général ,  qui 


seul  clasip(ïfccst-à-ilii  c  défiiiit  l'individu  à  défiler 
sorte  que  toul  iudividu  et  toute  esl^re'^  doit^^ 
^  rapporter  à  un  genre  pour  être  définissaRe  ,  c  esl-à-J^ 
^Çlire  pour  êlre  intelligible  j  et  que  la  pensée  la  plus 
individuelle  en  apparence ,  pour  être  une  pens.c^^ 
implique  ^no  notion  qilelconque  de  généralité,  Vi^ 
el^oç.  L'J^Oi;  est  donc  dans  l'esprit  humain  le  iondC* 
nient  de  toute  connaissance,  les  principes  directeurs 
dej'eniendement,  les  notions  universelles  i 
1^   saires,  les  lois  de  tout  jugement  et  de  toute 

^7 


ncep 

tion,  les  universaux  du  péripatétisme.  Voilà  pôiirquo^^ 


Tel^oç  est  presque  toujours  développé  dans  Platoil* 

-    par  l^xaÔ'  cD.o\>;  par  exemple,  d^'jç  tviÇ  àpT-flÇ  ou 

•   gL^eTrJm-        ,  Mmon,  Bc  kk.,  p.  359 j  et. partout  ail- 

•1  leurs*  de  la  même  manière.  KaT^  el^oç,  xar'  siè'v) 
*  %  ■       *r  « 

Y£tv,  <r/COT:eîv,  veut  dire  considérer  les  choses  sous  un 

^  »'pohit  de  vue  général ,  connue ,  par  exemple,  le  xar  stOfln 
^cxortlv  du  PoJitîqae  (ju  explique  parfaitement  l'cxprès- 

^  sion  analogue  du  Sojj/uste,  ACi':y.  Y^'^°«  ^\axpivctv.  Qn 
trouve  déjà  cette  expression  technique;  dans  le  passagjj^ 

.0  suivant  du  Phèc/re:      yàp  avÔptoTCOv  $uvt£vai  xaT' 

"Xe-ptievov  ,  s/.  roVAÛv  w/aiGO-ziT^wv  si;  !v  ).r;tff(/.(ii  Suvat- 
poufJL£vov.  BekL,  p.  4ô  et  46  :  Fn  effet  le  propre' de 
r homme  est  de  comprendre  le  gém'nil .  (  ^  sf-à-'dire  ce 
qui,  dans  la  diversité  des  sensations ,  peut  être  compris^ 
sous  une  nnit^  rati%nelk.  Kar'  eUV.;  Xeyoi^evav  (supi* 


t 


To  avec  Heindorf  et  Schleiormacher,  soit  en  le 
S(>n.s-(-ntrii(lant,  suit  en  linsëraiu  dans  le  texte)  est 
^':o|)reinent  ici  la  catë-orie  dè  la  généralité.  ^ 
^'^ons  avons  vu  que  l'idée  de  la  généralité  enveloppe 
•||t  domine  dans  l'esprit  lumiain  les  idées  les  plus  particu- 
lières, et  que  par  cohséquen'^  VeVkç  est  le  fond  même 
.  de  resprit  imniain,  qui  par  là  se  maintient  dans  un 
rapport  <  onstant avec  rintelliorence absolue.  Or,  la  na-  *• 
L-st  la  sœur  çie  Thumanité^  elle  est  fille  ,  com«ie 
,  de  l'éternelle  intelligence;  elle  la  réfléchit,  elle 
la  représente  comme  elle,  mais  d'une  autre  manière, 
•d'une  manière  moins  intellectuelle  et  par  conséquent 
moins  intelligible,  claire  pour  les  5iens,  obscure  à 
pensée.  L  slf^o;  àce  degré  est  lù'ea  ;  l'tcîsa  est  l'JSoç  tomf^é  ,  ^ 
en  (  e  inonde,  l'esprit  devenu  matière  ,  revètj*  d'un 
^jW-ps  et  passe  à  l'état  d'image.  Mais  dans  cet  ét^i:  i 
imine  YlSéa.  conserve  son  rapport  et  ave(  Velêoç  et  *  * 
avec  reiù'o;^-^j  >caO'  a'jTo,  et  par  conséquent  elle  im- 
plique toujours  quei(^ue  généralité,  non  plus  dans  la  * 
lorme  intérieure  de  la  pensée,  mais  dans  lif  formel- 
térieure  de  l'objet.  L't^£a^«st  la  forme  idéale  de  chaque  ^ 
*  chose;  c'est  par  elle  que  la  nature  aussi  est  idéale  ,  * 
intellectuelle,  et  qu'elle  a  sa  beauté.  Sans  doute  la  iré- 
néraUté  que  retient  Tif^ea  est  fort  au-dessous  de  celle 
^de  Vzl^rr.    comme  les  lois  de  la  nature  sont  iniiniment 
moins  générales  que  relies^ de  l'esprit;  cependant  on 
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ne  peut  pas  nier  que  ce  mut  ue  réV^^UIe  Encore  indi-^ 
rectcment  quelque;  notion  de  généralité,  en  mémo 
temps  qu'il  s'applique  directement  à  une  image,  à 
quelque  cliosc  d'extérieur  et  de  visible.  Phvdoii  :  rte* 
j7.£VT0'.  i^h'av  TY,;       Protam)ras  :  rr.v  ^*  oùv  ùîeav  T^avu-  « 

Tel  est  le  sens  propre  des  mots  v.^^z  ^Oto  /.aO'  aÛTo , 
ei^b;,  et  c'est  dans  ce  sens  que  Platon  les  prenc^  • 

or^alrement.  Mais  il  tauî  convenir  que  et  i6ia» 
se  permutent  fréquemnKinl  ,  et  il  n'tîst  pas  rare  de 
trottvçr  if^ix  pour  el'^o;,  Phèdre ,  Bekk. ,  p.  26,  09, 
et  rf) ,  comme  on  y  trouve  aussi  quel.juel'ois  el^^'^;  pour 
^une  cspèct;  et  non  pour  un  geare  ;  ainsi  dans  le 
Phèdre  y  Bekk.,  p.  79,  x,y.T'  £t5'/j  Té(jLv^v  veut  dire  di- 
viser ridée  «générale  dans  ses  élémcns.  Mais  alors  il  ne 
faut  pas  entendre  par  ti^'r,  toutes  les  particularités  pos- 
sibles, mais  seulement  les  élémens  <!ssentiels  dune 
idée ,  ce  qui  implique  encore  quelque  généralité , 
conune  tSea  employé  méfme  [)our  ei^oç  implique 
presque  toujours  encore"'  uir  regard  au  monde  ex- 
térieur. 

TjCs  idées  de  Platon  subsistent  sous  des  noms  diffé- 

4 

reus  dans  la  philosopliic  moderne.  Ce  sont  les  vérités 
etJfc'elles  de  Leibnit/.,  dont  le  dérider  fondement  eut  cet 
esprit  suprême  et  jmiversel  tpa  ne  peut  niant [uer  d^exis- 
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Mérités  étehiellei. . .  Cés  ^véJSês^pécessaires^con^iennent 
la  raison  déterminant^t    principe  l  égulateiw  des  e.vis^ 

tn6!)ics  y  6f^y>cn  un  nifit  ^  las  Ipis  d6 1  univers.  Ainsv^ 
ces  uérités  étant  antérieures  aux  existences  des  (  tirs 
^nt'mgehs 2  U  faut  bielï  qu* elles  soient  fondées  dam 
V existence  d  une  substance  nécesscy,re.  C*est  la  où  je 
trouve  f^rimnal  des  idrcs  et  des  vérités,  heihnhz.  Nou* 
i^ux  essais  sur  L'entende  ment  humain,  livre  IV,  ch.  11. 
*Ce  sont  encore  les  lois  de  1»  constitution  de  la  najj^'e 
humaine ,  les  principes  du  sens  coniniiin  de  la  philoso- 
phi^écos^aise  j  mais  les  Ecctesaissesont  serys  de  leurs 
lois  et  de  leurs  principes  san«  comprendre  ni  lenrna^ 
ture  ni  leur  portée,  sans  les  compter  ni  les  classer,  * 
sans  tracer  riiistàire  de  leur  apparition  et  de  leur^éve^* 
ioppement  dans  la  conscience,  sans  les  suivie  dans  leur»  ♦ 
%onséqyeiices,  sa^^ierc;hcr  à  les  rapporter' à  leur 
source.  Kani  a  été  infinniient  plus  loin.  Le  sch'lïnatisme 
rappelle  Twsa,  les  catégories  r£Î<>oç,  et  les  i^ées  de  la 
•raison  pm^eles  elV^vi  aùrà  itaS'  a  jTflf.  Po^  à  peine  ajouter 
qu'iliy  a  dix  ans ,  j'ai  tenté*,  selon  mes  forçes,  une  théorie 
coitïplète  des  vérifés^so^es ,  dont  on  peut  voir  une 
esqnisse  imparfaite  sous*  ce  titre  i  ,Programjf^e%des 
leçons  données  à  l'école  normale  pendant  le  premier 
semestre  de  1818  sur  lés  'i^g^ÊéU'^hsilues ,  Fragm^s 
philosopiliques,.p^63.  Paris,  1826..^*;  ^ 
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Pa(.i  iTx).' —  L.i  figure  est,  cuT toutes  les  chos§| 


qui  existent,  la  seule  qui  \  a  toujours  avec 
couleur,  ^  * 

djdicke  veut  qu'on  lise  C(o'/ftTi  aii  lieu  de  yptjaaTt , 
I*  parce  (jiie  la  figftre  peut  être  conçue  sans  couleui|, 
msÔB  non  pas  sïfhs  corps;  2°  paréfe  que  cpii  dit*^ 

ici  que  la  figure  <  si  de  toutes  les  choses  celle  qui  va  tou- 
jours avec  \î  cdfeleur ,  aurait  fait  un  cercle  .en  définis- 
mt  ^i^itc  la.  cojiltmf  une  émanation  de  la  fleure.  ^ 
k^pjl^as  que  la  figure  abstr^e  et  in£^hémat^|p^eut 
bien^tre  c^ihcu^ans  cg^iuleur  ^.1r  la  raisoli',  mais  non 
^  la  figuré  réelle  é|naturfte  qu'il  est  impossible  à  1  iniîi- 
^  gination  et  à  Ta  sensibilité  de' se  ré|frésentcr  non  colo*- 
rëe.  Or  la  définition  de  4a  figure,  comme  inséparable 
yd^a  coujieur ,  ïm  considère  que  la  figure  réelle  et  i|ou 
la  figure  eo  soi;  elle  ne  s'ad^^sse  qu'à  la  sensibilité  et 
à  limiigination  :  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  non 
faussé,  mais  imparfaite  ;  et  elle  pouvait  l'être , 
carpelle  n'e^  l^»qi^^-  pour  servir  de  degré iet  de  pré- 

m 

paration  à  la  vraie  définition  abstraire  et  rationnelle 
de  la  figure  en  tant  que  borne  du  solide.  C'est  Jà  le 
dernier  et  le  vrai  mot  de  Platon,  il  est  possible  que 


•  -  -  . 


• 

'l^^première^^it^  ne  lui  c^partieBpe'^iti^^ùîais 
quand  même  on  admettrait  avfc  Schlciermachcr  que 
ç'est  ^iTe  ancienne  définition  do  Plalbi^^ufces''T^ 

*  sôphes  de  son  temps  avaient  mal  accueillie  et  qu'il  dé-t* 

♦  ^^'^Jûij^^ps  une  certaine  mesuïe,  tout  en  lui  préférant 
•  mui  substituant  la  vraie  définition  de  là  figure  comrt\e 

fc"  borne^fSolide ,  toujoins  est-il  certain  que  Platon  se 
prononW positivement  pour  la  dernière  dcflniiion 
l'adopte  comme  siennef  ll  est  donc  inexact  d'arijunicni. 

%  \er  contre  lui  de  la  première  définition,  puisqii'iM'a- 
bandonnc.  Il  y  a  plus  :  on  ne  peut  pas  argumenter  da- 
vaptage  de  la  définition  (ju'il  présente  <'nsuite  de  la 
cpuleur,  comme  émanation  de  la  figure;  car  cette  dé-* 
finition|B5t  mis^  par  lui-même  bien  au-dessous  de  la- 
première  définition  dè  fh  figure  conmie  inséparable  de. 

^  la  couleur.  Nous  savons  ^'elle^n'esjt  pas  de  Platon  ,  et 
"^IJu'il  ne  la  cite  que  pour  se  faire  mieux  eiftendre  de  Mç-  ^ 
non  ^  efi  se  plaçant  un  momentMans  le  système  çliiloso- 
pliique  avec  lequel  il  est  familier  :  elle  es|,d'Eîppédocle,» 
maître  de  Gorgias,  lequel  est  le  maître  chéri  de  Me-* 

.  non,  et  elle  appartient  |^a  philosophie  afomistique,* 
comme  le  remar^he  Schleîermacher.  Ainsi,  des  d  eu  xi 
défi^lition8^  en  ques^tion ,  rjLine  n'est  mise  en  avant  et 
rapntrée  un  instant ,  po*r  ai^si  dire^  qu  afin  d'êîi'e  un 
peu  défendue,  puis  retirée-.,  et  sinon  désavouée  au  • 
moins  remplacée^  et  fautre^est  absolument  étraiîgère 


•  f  • 
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à  Platon;  (Jik'  ces  deux  définitions  fofnieiit  donc  (m"^  • 
•  ntf  tQnuciit  pas  un  <  ercle  ,  cela  ne  touche  en  rien  Pla-  /  ^ 

ton  ;  et  pour  stuvcî!*  sji  dialectique,  qui  «  est  pas  ici  en^     •   •     /  'J 
^       gagée,  H  n\'st  pas  besoin  d'altérer  son  texte  et  d<^^*  ^ 
changper  /pcuiJLaTt  en  TcoixaTt 


é 

4 


PaôIN^i.  —  Eh  bien,  aproj^       ^  ^    ^4  *• 

iJB^crîtiques  dispuftS^p^r^voir  s  n  i^t  i-appo'r*  ^ 

ter  eUv  à  SocnU^,  qui,  ayant  entendu  auparavan^  ^ 

Menon  avancer  que  ^sa  définition  é^t  inepte,  et  la  lui  * 


« 


^  ♦  ceââon  et  d'une  approbation  provisoire  avant  l  ar^^^ 

'gumentatiou  {^oïd;  mais.,.  ).  D'un  côté  on  peut  dire        .  * 
que^ce  nîot  ne  jsc  trouve  guèrtî^is  absolument,  * 
et  ^tj^rdinairenieflt  il  est  pfidi^  au  c8nunencement  « 
d'un^  plirase,  ou  pour  Uer  ce  qui  suit  à  ce  qui  pré*    ^  - 
c^Je,*ou  pour  exprimer  une  concession  préalableT^ 
Q'un  autre  côté  on  trouver  dans  \e  Cratyle       em-  IL 


ployé  absolument  par  Hermogène.  L'alteriijtîvle  ' 
pas  grande  irtiporUincer:  toutéfois'd  vaudrait  mieux^ 
peut^^e^nettre  eij^v  dansî|ft  bouche  deMenon^,  aye(P 
ButtnSffi  j  llUrich  ^PS^bleièrniacher''dans  sa  note,  * 
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•  poutre  Gj^u  et  Bekke^,  pour  fa  plus  granclb  li^son  et 
»   pour  f  agréai  eut  du  discours.  Sr/o/i  loi,  la figure  est  • 
».  •     ^ui  Da  toujours  avec  la  coulçur.  A  la^jonite-  luwe!  h'atT 
•        •  si  Von  (lisait. ,^4^      ^     J  -  ^-^l  *  * 

,  ^  ^  V  ^  ^taient  deux  amis,  comme 

«     ^      toi  e  trnff ,  rj  u  i  \  (  jid       \  t  cou  verse  r  e  h  semblé  ^ 
•il  faut  Irait  ropondye  d'y|[^  manière  plus  dgu^  ' 
*  ^     P^^^  coiiibrrae\iux  iSifUefa  dialect%jue.%  * 


• 
• 


...  AiatAc/.Tty.(oTEpov  a^Tozp^fcÔau.  lÎEKK.,  p. .556 

«  »  Gçdicke  yeut  qiji'oiH  traduise  :  d*unc  manière  plus 
*  conforme  auSu  ^ègj^^^de^  ' 


■m  -  '  •  •  ^ 

'4 


^entendre  JMatAn  d'une  nianiùro  plus  socratique  que 
4  f>latonicienne.  Ce  qui  étai^qn>i^sation  poui^Socrate 
^  9    devint  diahîctique  eutrenes  rfeins  de  P^ton.  Platon 


^         llfleva  II vcon versa tiori  à  la  dialectique,  et  se  contenta  . 
^  '     •  d*en  modifier  et  ^d  en  régulariser  la  forme^  sans  en 
'  changer *le  nom.  Aia>v£>OTuojT£pov  a  ici  les  deux  sens,v" 
^       son  sens  propre  vx  ordinaire,  et  un    ns  relevé  eèe^liQ^T*  . 
^  »    IjB  premier  est  l'enveloppe  du  second.  A  défaut  d  un 
présent©y<;es  deux  sens,  eî  quand  on^st  forcé 
^  ■    t  de  sacrifijer  l'un  des  dej^^,  il  faut  garder  celui  que  Pla- ^ 

^pn  avait  particulièrement  en  vue.  Nou§  apprôuvons  • 
^  /  •  Aaç^c  ^r»u^«qisi  a  traduit  pjjuj  dlUlecttffue^  et  Sëhleierma^^ 
I  ^.oherf ar  -        .  • 


# 
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Page  i5iT-^De  n'y  mire  ciitrev  que  cIqs  chosesP 
•  dont  col  ni  (jui  (*st  inteiTop^é  avoue  ([uil  est 
instruit. 

Èfiw-:w|;.£voç.  Bekk.,  p.  ibid.  « 

^  jrou  paraît  avoir  lu  £po(Jt.Vvo;,  car  il  tradiiît?:  celai 
^ui  interroge,  Cornaro ,  Buttniann  tit  Sclileionnacl^er 
jÇrbposent  aussi  spriaevo;  ;  Ficin  :  qui  rngnt.  En  effet, 
c'est  Menon  qui  interroge  ;  et  si  Socrate  fait  entrer 
dan^ses  réponses  (fès  ciioses^ont  ne  convient  pas 
ceiid  qui  l'interroge,  il  trouble  de  plus  en  plus  la  tÊs- 
cussionaulieu  de  l'éclairer.  Malgré  celte  raison,  Bekker 
^"^onservé  ipcoTwjxévoç  avec  tous  les  mailuscrits ,  et 

V 

IJllricli,  après  Gedidce,-  maintient  cette  leçon.  Tlllrich 
pense  que,  dans  cet  endroit  du  discours  de  Spcrate, 
il  n'est  plu^question  de  savoir  qui  a  interrogé  pré- 
cédemmenr,  et  que  jce*  passage  doit  être  pris  en  lui- 
même  comme  exprimant  un 'principe  général.  Or.  le 
»princi|)e  général  est  que  le  maître,  c^lui  qui  interroge, 
^c  doit  faire  entrer  dans  ^s  interrogations  que  des 
choses^ont  le  disciple ,  celui  qui  est  interrogé,  avoue 

qu'ileSwstruit.  Et  il  importe  peu  qui,  dumaître  ou  du 
^  •    •  ......        ^  , . 

disciple  ,  a  ^jris  l'initiative  de  l'interrogation;  car,  dans 
là  méthode  dé  Socrate,  l'interfogé&ït  devient  toujours 
d'iïiici  rogé,  et  le  vrai  maître,  qu'il  ait  été  d'abord  in- 
terrogé ou  interrogeant,  finit  toujours  par  interroger , 


4 


384  ♦  NoVëS 

ce  qui  ai^rivc  au  nionicnt  incine;  car  Socrare  ajoute  : 
Oest  fie  cette  mauirrc  que ^c^^is  e&m  yer  de  te  parler  i 
et  il  interroge  véritablement  I^nori.  L'<3l^er?ïition 
cl^Dllrich  nous  paraît  indubitable.  Èpwrwfxsvoç  se  ap- 
porte, non  à  l'interrogation  precécîentt*  de  Ment)n^ 
mais  àt l'interrogation  qui' suit  de  Socrate.  ^ 

Pa^k  107 — 160.  La  discussion  où  Socrate  yrouv^ 
à  Menon  qu'au  fond  nul  ne  veut  le  mal ,  mais  le*Ét 
'  et  que  tout  désir  du  mal  suppose  qu  on  nc^sait 
que  ce  qu'on  désire  est  mauvais,  et  qu'on  pre^  le 
mal  pour  le  bien,  cette  discussion  se  retrouve^ Sims^ 
le  GorgiçLs  très-dévcloppée,  Or,v  comme  èlle;.est  ici 
trop  étendûe  pour  être  une  simple  allusion  à  une  doc- 
trine  déjà  exposée  ,  et  qiiè,  d'un  autre  côté,  en  règle 
généraje,  un  moindre  développement  est  antérieur  à  , 
un  plus  grand,  on  pournijt  conclure  d(^-e  passage, 
contre  Sclileiermacher ,  que  te  !5^enon  est  antérieur 


*  1 

uv^ 


an  Gorgias. 


Page  i85.  -^(^ette  li§pe  qui  va  a  ùn  angle  ^ 
.^^l'autre  ne  coupe^t-elle  pas  en  deux^  chacun 
de , ces  espaces?  ^,      .    «      •       "*  i 

^  '  TeuLvoOîdûfr  )c.  f .  X.  Ôêkk.,  p.  557. ^  *    •     •  . 

C'est  la  correction  de  Wo^lf  approuvéé,par  Schleier- 
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mâcher ,  au-lieu  de  £«îtIv  oL'j-rh  Ypa(jLjA'^  ex  ywvtaç  ètç 
ytovtav  Tiva...  que  tlonnent  tous  les  manuscrits.  On 
peut  encore ,  selon  Schleiermacher  et  Bekkej^  retran- 
clier  Ttva  et  prendre  absolument  sx  ywviaç  êiç  ywviav. 

Page  186.  —  Celui  qui  ignore  a  donc  en  lui- 
même  sur  ce  qu'il  ignore  des  opinions  vraies. 

TCepl  TOuTwv  (bv  o'jx  oi^ev.  Bekk.,  p.  558. 

• 

Lef  mots  Twipl  toutwv  wv  oùx.  oi^sv  se  trou'^nt  dans 
tous  les  manuscrits.  Schleiermacher  ne  voyant  en  eux 
qu'une  tautologie  ne  les  a  pas  traduits,  et  Bekker  les  a 
mis  entre  parenthèse.  Grou  les  avait  aussi  négligés. 
Gedicke ,  pour  les  sauver ,  sous-entend  wairep  touto)  , 
savoir  tw  irat^t ,  après  ^o^ai.  Ullrich  les  explique  rai- 
sonnablement de  la  manière  suivante  :  «  Celui  qui  ne 
sait  pas ,  en  quoi  que  ce  soit  qu  ^il  ne  sache  pas ,  a  donc 
en  lui  des  opinions  vraies  sur  ce  qu  *il  ne  sait  pas.  »  On 
pourrait  alors  traduire  :  Ainsi  y  en  toutes  choses  ^  celui 
qui  ignore  a  en  lui-même  sur  ce  qu^il  ignore  des  opinions 
vraies. 

Page  190  et  191.  —  Si  cette  figure  est  telle 
(\\ien  décrivant  un  cercle  sur  ses  lignes  don- 
nées, il  y  ait  autant  d'éspace  dans  ce  cercle 
que  dans  la  figure,  il  on  résultera  telle  chose, 
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et  autr^  chose  si  cette  cpnclition  ,n  est  pas 
;  reddpIMi».  *  *  *  . 

ttlîaav  aÙTOù  ypa^^Lriv  TCopaTeivavTa  é^.^eiiïeiv  toiout<;> 

VEtv  (xoi  ^oxeî,  xai  oXXo  ocù  &i  à^uvaTov  èori  Tçcura 
iroteiv.  Bbkk.,  pu^és.  ^ 

FiciiR  iSf  spapium  itde  ut  tid  posiùam  èjuà  li^ 

mam  proêmàenê  €th  eo-  deficiat  qtmniian  ipâum  pratm-. 
suni  est  .  ete, .  >  . 

Sert)B6  :  Si  ^uùhr^  ^  éptUmik  tmk  9d  jad  datam 

ipsius  lineam  et  qui  eam  exLendere^  instituent,  ab  eo 

tensum  est^.  • 

Grou  ;  Si^cetUjigure  est  telle ^  f^tuen  la  prôlon^eatU 
stBÙHMni  aine  de  ses  lignes dannees^  Uy  ûk'huUmi des^ 
pace  hors  de  la  f>gure^que  dems  la  figure  jnéme,,^  . 

N «lu  ijiknlîroM  tioannent  «rojs  ho  wms  aosa  «on*- 

9  s 

sciencieulL  et  aussi  raisonnables  ont  pu  écrire  de$  mots 
^11851  parfaitement  iniDtelligible&,  sans  avertir  au  moins 
le  Vecteur  âe  n^y  ehercber  aucuii  sehs.  Gedicke  est  le 
premier  qui  ait  mis  en  lumière  la  difficulté  de  ce  passage. 
I)j||is  ia  iibtè  il  là  déclaire  inextricable  y  mais  èai»  m  ex- 
cursn»  '\\  essaie  dè  la  résoudre.  L'essai  n'est  pas  heureux. 
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• 

(rtîdlcke,  pour  expliquer  It»  passage ,  le  détruit ,  et  avec 
lui  le  vrai  problème  et  ses  conditions.  Il  change  ywptov 
Tpiywvov  en  /(opiov  TcTpàywvov,  -rrapargtvavTa  en  irapars- 
t/-wovTa,  qu'il  «  ntend  comnie  le  ^cyaTé[y-v£tv  qui  est  plus 
haut,  et  7:apaT£Tap.£vov  enr£pt>.e>>6i{jL£vov.  -  -  Nous  don- 

•  neroDS  ici  toute  la  note  de  Schleiermacher,  et  parce 
qu'elle  met  sur  la  route  d'une  solution  raisonnable^ 
et  parce  qu'elle  rend  compte  de  quelques  autres  ten- 
tatives ingénieuses. 

«Fixer  le  vrai  sens  de  cet  endroit  ciifficile,  et  faire 

.  Its  changemeps  de  texte  nécessaires,  est  un  succès  qui 
paraît  réservé  aux  mathématiciens  et  aux  philologues 
d'une  époque  plus  avancée.  Le  devoir  du  ti-aducteurest' * 
de  rendre  compte  de  sa  manière  de  voir  qui  ne  fait  qu  a-  ' 
jouter  une  nouvelle  opinion  à  celles  de  ses  devancier» 
dont  aucune  ne  lui  a  paru  satisfaisante.  H  croit  avoir 
bien  expriiné  le  problème  :  les  mots  ne  permettent 
aucun  autre  sens,  et  le  problème  se  conçoit  fort  bien 

\  sous  le  rapport  mathématique.  D'ailleurs  >l  n  y  sl. au- 
cune trace  de  corruption  dans  le  texte ,  et  ce  serait 
par  coDséquent  une  témérité  étrange  que  de  vouloir 
altérer  tes  mots  qui  expriment  le  problème,  en  faveur 
de  ceux  qui  expriment  la  solution ,  quand  c'est  juste- 
ment cette  partie  du  texte  qui  pourrait  bien  être  cor- 
rompue plutôt  que  la  première.  Cette  témérité  ne  dé- 
truirait-elle pas  toute  base  possible  de  légitime  inter- 

*  «15. 
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prétation;'- Enfin  nous  n'avons  aucun  droit^de  taire  des 
interprétations  arbitraires  tell«\s  que  celle  de  Syden- 
hain,  qui  soutient  contre  la  signification  fondamentale 
du  mot  svT£tVcLv  ,  (ju  il  se  dit  d'une  figure  qui  peutêti'e 
inscrite  dans  l'espacée  qui  l'entoure  sans  en  toucher  les 
contours  par  ses  angles,  et  'qu'£')'^'pa<pciv  est  le  terme  • 
propre  pour  exprimer  cette  dernière  circonstance.  Il 
est  douteux  qu'il  y  ait  d'autre  différence  entre  ces 
deux  termes,  sinon  que  l'usage  d'èvreiveiv  a  précédé 
celui  (rsyYpacpetv  ;  et  peut-être  aussi  qu'sYypaçstv  doit 
être  employé  quand  la  figure,  qu'il  s'agit  d'inscrire 
dans  un  esjpace ,  n'est  pas  donnée ,  mais  seulement 
^la  loi  de  sa  construction  ;  et  svtêi'vêiv  au  contraire , 
^quand  la  figure  elle-même  esl  donnée.  Or il  n'y  a  pas 
d'antre  solution  du  problème  que  celle-ci  :  Un  triangle 
donné  peut  être  inscrit  dans  un  cercle  donné,  si  là 
distance  du  sommet  de  ses  angles  jusqu'à  la  section 
des  lignes  perpendiculaires  appliquéies  au  milieu  de  ses 
côt^s  est  égale  au  rayon  du  cercle.  11  est  impossible 
de  trouver  cette  condition  exprimée  dans  le  texte  grec 
tel  que  nous  l'avons,  ou  de  l'y  porter^ans  le  détruire 
entièrement.  Aussi  Platon ,  si  c'était  là  le  sens  de  sa 
•fphrase,  n*aurait-il  proposé  aucune  hypothèse  et  par 
conséquent  aucun  exemple  du  procédé  qu'il  veut  ex- 
pliquer.  C  est  pourtant  sur  une  conséquence  nnme- 
diale  de  cotte  formule  générale  tpie  se  fojide  IVxplica- 
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l?bn  d>  JoMm-o/f^r,  Minier  ihm  s^n\^onunenlahi%' 
fieux  passages  mat hnnatîfincs  obscurs  de  P/aton  (Allein. 
Nuremberg,  1797^,  '{^^  nous  avons  déjà  cité  dans  In 
Theétke.  On  ne  saurait  trouver  rien  à  K^diit-  (hm&^la 
partie  mathématique  de  celte  explic  ation,  mais  souTÎe 
rapport  philologique  elle  n  est  pas  soutenable.  Supposé 
anénie  qu'op  voulût  admettre  ÛTroTgivetv  dans  le  sens 
qu* Millier  lui  donne,  au  lieu  de  irapareiveiv ,  la  di^- 
^j>ositîon  des  mots  rendrait  absolument  impossible  de 
séparer  t-^v  ^oOstdav  et  ypa^ai^iv  de  manière  que  Ty)v 
^'oeei^rav  se  rapportât  au  diamètre  du  cercle  et  ypa;AjAr,v 
àtm  côté^du  triangle.  Ces  raisbns  et  d'autres  encore, 
qu  il  serait  trop  long  de  développe  r ,  ne  nous  ont  pas 
permis  de  faire  usage  de  i'explfcation  de  Mûller'l'  au- 
près  de  î^uelle  les  essais  de  Biester,  dans  son  édition 
du  Menon,  rie  méritent  pfts  même  d'être  cités.  ' 

"  Ce  qui^e  présenta  facilement  à  l'esprit  du  traduc- 
teur; c'est  que  Socrale  ne  tra<  c  (jiie  le  cercle  qu'il 
natait^pas  encore,  et' que  le  triangle  dont  il  s'agit 
dans  le  problème  était  Sonné,  (  esi-à-dire,  était  nu 
de  ces  quatre  triangles  qui  forment  ensemble  le  double 
carré,  et  qui,  par  conséquent,  sont  supposée  rectan- 
gulaires, et  .dont  l'hyppthénuse  se  présente  toujours 
conmie  la  base  à  cause"  <le  leur  position,  /finsi  le  pro- 
blème de  général  dëviént  speciat,  savoir  :  l'inscription 
d'un  triangle  rectangulaire  donné  —  ^'^^£  to  /(opi'ov 


Tptytovov.  C*;s  mots  ne  pouvaient  pas  s  appliquer  à  un 
triangle  quelconque,  ou  le  problème  serait  devenu  si 
général  qu'il  eût  exigé  une  hypothèse  bien  plus  com- 
])liquée  que  celle  qu'il  est  possible  de  trouver  dans 
ces  mots  :  etç  Tovrîg  tov  xux^ov  ,  dans  un  cercle  qui  "vient 
d*etfe  tracé.  Quanta  ce  dernier  problème, il  a  sa  solu- 
tion  particulière,  et,  cè  qu'il  faut  aussi  considérer  ici,  - 
il  se  rattache  au  problème  précédent  et  au  passage 
mathématique  du  Tliéétète.  Voici  cette  solution  con-^ 
nue  :  Le  triangle  rectangulaire  peut  être  inscrit  dans 
le  cercle  si  son  hypothéouse  est  égale  au  diamètre  du 
cercle.  Cette  solution  se  découvre  aisément  dans  notre 
texte ,  à  l'aide  de  quelques  changemens.  Le  traducteur 
n'ose  pas  se  prononcer  décidément  sur  la  manière 
dont  ces  changemens  doivent  être  faits  avep  le  moins 
de- corrections  possible,  mais  il  peut,  li  doit  même 
tracer  la  route  qu'il  faudra  suivre,  à  celui  qui,  en 
partant  de  sa  manière  de  voir ,  entreprendra  un  jour 
la  restauration  du  texte  corrompu.  Socrate  dit  :  Si  le 
triangle  est  ^^(toioOtov  est  ici  parfaitement sa  pl|ce, 
puisque,  par  la  supposition  que  le  triangle  estrectan- 
gulaire,  il  est  clair  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  de 
l'aire),  que  y  quand  ^n  décrit  le jc'ercle  autour  de  la  ligne  - 
donnée  (Ihypothénuse  comme  base  du  triangle,  c'est-à- 
dire  si  on  essaie  défaire  de J'hypothénuse  du  uiangle la 
sous-tendante  du  cercle),  //  reste  un  espace  du  cercle 


uiyu^L-o  Ly  Google 


SUR  LE  MENON.  ôg^ 

égal  à  celui  qui  est  embrassé  par  la  ligne  (etsl«à- 
tlire  si  l'hypothénuse  devient*  le  diamètre) ,  //  s'en' 
futurUf  ce  me  semble  y  que  l' inscription  est  possible  ^  si- 
non (  c'est-à-dire  s'il  ne  peut  pas  résulter  une  pa- 
reille division  du  cercle  par  l'hypothénuse)  l'inscrip- 
tion est  impossible.  On  voit  que  de  cette  manière  il 
haït  une  hypothèse  telle  que  Socrate  la  veut,  une 
hypothèfe  dont  on  peut  tirer  une  affirmation  ou  une 
négation  générale  par  rapport  au  cas  donné.  Aussi 
n'est-il  pus  besoin  de  faire  de  grands  changemcns  de 
texte,  '^ujours  ceux  qui  ont  compris  le  problème, 
Qnt  vouki  changer  Tuapà  en  i^Epi.  Mais  malheureuse- 
ment les  manuscrits  même  nouvellement  colla tionnés 
n'autorisent  aucunement  cette  correction.  Ensuite, 
s'il  est  un  peu  dur  de  suppléer  tov  >tu)c).Qv ,  toute 
autre  explication  qui  ne  s'écarte  pas  trop  de  l'inscrip- 
tiop  du  triangle  dans  le  cercle ,  dont  certainement  il 
s'agit  ici ,  n  est-elle  pas  forcée  d'y  recourir  aussi  P  Se- 
rait-iU  possible  que  dans  une  pareille .  q,uestion  il  ne 
soit  pas  du  tout  fait  mention  du  cercle  P  On  pourrait 
m'opposer  encore  que,  mon  explication  admise,  une 
chose  tout-à-fait  simple  se  trouverait  exprimée  très- 
péniblement,  et  que  Platon  l'aurait  pu  faire  d'une  ma- 
nière pliïs  courte  et  plus  facile  ,  comme  je  l'ai  fait  qioi* 
même  en  passant.  Mais  cette  objection  n'est  fo^idée 
que  lorsqu'on  suppose  que  le  diamètre  du  cercle  est 


.3a^  NOTES, 

aussi  donné,  ce  qui  ne  peut  pas  avoir  lieu  dans  une 
figure  tracée  libremeitt  sur  le  sable  de  la  palestre. 
Mais  laissons  à  lexplication  elle-même  le  soin  de  se 
défendre,  et  de  gagner  autant  de  partisans  quelle  le 
pourra.  ^        i,  «,  .  « 

«  Il  a  paru  depuis  une  nouvelle  explication  de  ce 
passage  dans  les  Commentationes  mathmatico-philol^ 
gicœties^^v  Molsveide  (Lips., i8i3).  Cette  explication, 
qui  vient  d'un  habile  mathématicien  ,  mérite  toute 
notre  attention.  Sa  partie  mathématique  m'attire  beau- 
coup, je  l'avoue;  mais  un  examen  rigoureux* me  pa- 
raît prouver  que  sa  partie  philologique  n'est  pas  ad- 
missible. Indépendamment  de  ce  qute  personne  n'en- 
tendra l'expression,  appliquer  un  tiiangle  semblable  à 
la  base  du  triangle  donné,  autrement  que  d'un  triangle 
dont  le  second  côté  devient  parallèle  au  second  côté 
du  triangle  donné  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  Platon 
aurait  mis  le  lecteur  sur  une  fausse  route  ,  je  ne  puis 
aucunement  croire  que  l'expression  toioûtov  oio»  tt.  t.* 
^.  cê.  y.  TraparsivavTa  sX^etTuetv  toioutw  signifie  toioOtov 

tOCT£  aXkfi  TOIOUTOV  TT.  T.  ^.  CL.  y.  TTapaTSlvaVTa  TO'JTO  êX- 

XètTweiv  TOioOTcp ,  etc.  Ainsi  la  question  ne  me  paraît  en 
rien  avancée  par  ce  nouvel  essai,  qui  d'aillc  iiis  est  fort 
estimable  et  plein  de  mérite.  On  y  trouvera  parfaite- 
ment bien  exposées  toutes  les  explications  qui  ont  été 
données  jusqu'ici  de  ce  passage.  - 
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Ullrich  :  «  Si  l'on  admet  l'explication  AeSchleiernia- 
<;her,  le  triangle  est  un  de  ceux  que  la  figure  tracée  pâr 
Socrate  avait  fait  trouver,  et,  par  conséquent,  rectan- 
gulaire ;  et  comme  régime  de  rapaTeivavxa  on  supplée 
)tux>.ov,  qui  se  conclut  facilement  de  l'ensemble.  Peut- 
être  même  n'en  a-t-^on  pas  besoin  en  prenant  ypajxpLTjv 
non  pour  côté,  mais  pour  ligne,  et  en  le  rapportant  à 
la  fois  à  ^oÔsîcav  et  à  xapaTetvavTa,  de  sorte  que  Ypa|A- 
[jMnv  TrapaTeiyavTa ,  traçant  la  ligne  autour,  serait  dit 
pour  icjxXoy  Tj^paTEtvavTa.  L  hypothèse  serait  donc  que 
l'autre  partie  (du  cercle)  est  égale  à  celle  oii>  se 
trouve  le  triangle,  c'est-à-dire  que  la  base  du  triangle 
est  le  diamètre  du  cercle.  A'jto  to  TrapaTcTajJLÊvov  n'est 
pas  Ic^riangle  entouré  (ce  qui  aurait  du  êlre^expr^pié 
par  TO  evfeTa[j!^'vov  ) ,  mais  la  partie  du  cercle.  » 

Nous  n'avons  rien  d'essentiel  à  ajouter  à  l'explica- 
tion  ,de  '  Schleiermacher  adoptée  par  Ullrich, *et  que 
nous  adoptons  aussi.  Nous  inclipons  à  penser  avec 
^  Ullrich  que  Ypa(jL{jLyiv  pourrait  se^apporter  aussi  bien 
à  TrapaTÊtvavra  qu'à  irapà  tyiv  ^oÔet(Tav  ,  si  toutefois 
on  ne  veut  pas  entendre ,  ce  qui  nous  paraîtrait  bien 
préférable ,  TuapaTEtvavTa  dans  le  sens  absolu  de  Jhire 
un  tracé,  expression  qui  serait  obscure  dans  ùn  livre, 
et  qui  est  suffisamment  claire  quand  celqi  (fai  parle  ex- 
plique ses  paroles  par  les  figurés  qu'il  décrit.  rpaïAïAYiv 
est  évidemment  ligne  et  non  côlé,  la  Jjgnc,  le  iracé 
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triangulaire.  Schleiermacher  a  l'air  de  regretter  que 
Bekker  n'ait  pas  trouvé  ire pt  tyiv  ^oÔEÎaav  et  ireptTeivavTa 
dans  ses  manuscrits.  Mais  irapà  est  plus  juste  quexspli 
et  peint  mieux  le  tracé  d'un  cercle  autour  des  lignes 
ctbnnées  d*un  triangle.  Sur  les  lignes  données ,  exprime- 
rait seulemefit  un  triangle  un  peu  plus  grand  que  le 
premier  et  non  pas  une  figure  circulaire ,  laquelle  doit 
entourer  le  triangle,  au  lieu  de  suivre  le  tracé  de*  ses 
lignes.  Nous  corrigeons  donc  ainsi  notre  propre  tra- 
duction :  Si  cette  figure  est  telle  qn  en  décrivant  un  cercle 
autour  de  ses  lignes. . . 

Au  moment  où  nous  terminons  cette  note,  nous 
recevons  la  dissertation  de  .M.  Wex  sur  le  passage  en 
disTUSsidh  (  Çomni^ntatio  de  loco  mathematico  in  Pla* 
tonis  MenonCy  Halœ,  18*2 5).  N'ayant  pas  centre  les 

♦  mains  la  dissertation  de  Molweide,  qui  rend  compte 
des  tentatives  antérieures  à  la  sienne ,  à  ce  que  jious 
apprend  Scbleierm^jcher ,  noOs  avons  trouvé  avec  plai- 

•  sir  dans  la  dissertiÉion  de  M.  Wex  l'indication  de 
plusieurs  travaux,  qui  nous  étaient  inconnus  sur  cette 
difficulté  célèbre,  par  exemple,  l'essai  de  Buttmann 
dans  la  quatrième  édition  des  quatre  dialogues  pu- 
bliés d^abord  par  Gcdicke  et  ensuite  par  Biester  et 
par  Buttmann  ;  relui  de  Klûgel ,  Lexicon  mathemati^ 
carum  artiiim  ^  tom.  IF,  p.  667;  celui  de  Jean  Trem- 
hjey  ,  Ohsen^/^tions  sur  un  passage  du  dialogue  de 
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Naton  intiiàté  Menon ,  lues  à  l'académie  de  BeHin 
en  1 799,  Mémoires  de  V académie  wyale ,  Berlin ,  i8o3, 
p.  iiji  j      article  des  Annoncées  savantes  de  Gœttinguey 
i8o5,  n"*  124,  sur  la  dissertation  de  Molweide^  un 
autre  de  Niekel ,  dans  un  journal  de  Silésie ,  Sç/de- 
sischc'  Provinzialblœtter,  fascicul.  8,  1812;  un  autre 
de  Michelsen,  sans  indication  précise  ;  et  celui  d'un  ano 
nynie  dans  la  Bibliothèque  germaniqiuî  ^  toni.  L,p.  878, 
sans  parler  des  travaux  que  le  lecteur  connaît  déjà,  ceux 
de  Schleiermacher ,  de  Mùller  et  de  Gedicke.  La  note 
d'Ullrich  a  échappé  à  M.  Wex.  Il  est  à  regretter  qu'il 
fasse  connaître  et  réfute  si  brièvement  les  opinions  de 
ses  devanciers.  A  cet  égard,  quelques  lignes. et  sou- 
veut  quelques  mots  lui  suffisent.  Par  exemple,  la  seule 
"objection  qu'il  fasse  à  l^xplication  de  Schleiermacher, 
que  nous  avons  adoptée ,  est  le  changement  de  irapà  en 
*irept, changement,  selon  nous,  îtiutile  et  même  vicieux, 
mais  qui  ne  peut  être  une  raison  suffisante  de  rejeter 
sans  autre  examen  toute  l'explication.  M.  Wex  nous 
dit  bien  que  Klûgel  prétend  que  l'obscurité  du  passage 
controversé  vient  de  ce  qu'il  y  manque  plusieurs  mots  ; 
mais  on  ne  voit  pas  quelle  est  l'opinion  positive  de  Rlû- 
gel.  On  ne  voit  pas  davantage  quelle  est  celle  de  Mi- 
chelsen,  ni  de  Buttmann,  ni  de  Niekel ,  "seulement 
M.  Wex  affirme  que  leurs  expHcations  reposent  sur  des 
conjectures  hasardées.  Mùller  et  Molweide  obtiennent 
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seu^de  M.  Vfét  une  mention  éteMie;  inaistè 
lecteuir  connaît  déjà  leurs  ol^ihiohè  r suffisamment  ré- 
futées par  JSchleiermachét.  Quantà  célle  de  M.  Whi^ 
elle  iJÊî&Bbmande  souâ  le  rapport  p^M^logique ,  en' 
ce  ^'elle  ne  fiait  au  texte  aucuâ  autre  chan^^mlto;  * 
que  celui  âe#»^eivoeiiM  en  icopflfcreii^ftmç  (su^pléei 

d  après 

la  penmit^on^pëfue^e  d||jCles  niânùs^u  <ie  V 
et  </Ç'( voyez  ScÉtofier,  ft/«^r.  Corintk,  p.  4i3  et  * 
5843)-  ch^ngem^Dt.trîs-justifiable,  sahgfSftutey  %il était 
jiëeeasdif^'maiA  acl^nr  nôu$^i iogi  inutile,  l'aoeuatftif 

absolu  étant  ici  tout  aussi  naturel  que  le  génitif  absolu 

Selon     Wex,  évTetv«iv  otfll^patpEiv  Tpiywvov  eiçxuxX«v 
veut^dire  p^récisement^insci^ ^ai^ifiiii^i^iijl^ 
iP0pale^'  iefat  celtft^idiltditibn ,  quêiMNka|[lea  se^t^oi»-  • 

);(ent  à  la  circonterëVfee  du  cercle^  et  il  s  appuie  sm% 
<in^pûaÉ|[e  ûn  d'£uclide/;Il  ^ppuîe  fncore 

suf  nh  autre  passage  du  même  !^clide,  livre  VI,  propo- 
sitioi]l^l7)  ^.^  ®(  8^,et8url6«oniiiien1Ë^di^Procl^, 
p.  1^9 ,  pour  étfliblîr  qu'AX^^tv  ycopto)  Ttvi  'se  dit  d*une 
^gure  qui  manque  d'une  ceruiné  partie,  si  onia  coni'' 
part  ou  avecelle-méine  prise  dans  sa  UftaKté  ou  avec 
une  autre  figure.  Cette  partie  qui  njanfjue  s'appelle 
toujours  e)iX«iff(i.a,-  comme  la  partie '^cédante  est 
luujours  désignée  p^  ÛTrepêoXn^  ÛTrepêàXXeiv  ^piw  Ttvt. 
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na^gi^fèw  ne  voudrait  point  dire,  d'apTè&  M.  V^fX, 
trcûcp'  auioufy  nsfus  prolonger  une  ligne,  producere  et 
prqtendere  ^  comtne  ont  .traduit  Ficin  etGrou,  et  cela 
d*après  Kanalhgîe  dés  inbts  ^^ppfiÏKi,  it«poi)f  op^dei;  ^ 
porpsy  d),  d'après  la  valeur  propre  de  TCOpà,  et  la  remarque 
^  d6Ca]Ba)ahon^isrAthâiée)iy,ch.xiY:/7i«y9n^^j;^^ 
.  nem  id'verbum  signifient  Par  Ypa(jLp.yiv  M.  Wex  entend, 

*  uoo  toutJé  tracé  triàtagiâairè^  ipais'i%giiejt§fo^  la  ' 
base  du  triangle  iféctangle. 'Enfin  par  j(tô||S^eifié£^^ 
pon  la  figure  trrai^laire,  nmis  l'espaçf  contenu  entre 
ses  angles,  Taire triangle.  >0n  peut  4iès*bîéi\^ 
comme  on  le  fait  souvent,  appliquer  à  la  figur^elle- 
méiiift'-^l'ei%nriei|$ioit^qiu^'[^  ^  àééffiié  gàe. 

sên^'aire;  mais  ici  ^  selo^^M.  Wex  ,  il  ne  Vagit  cpie 
,  de  IJ^re  en  elle-même ,  sans  é^ard  à  sa  forme.  Après 
ces  promisses  pliildlDgiqil^s  vie^j;  Texplicatioii  mathëy 

•  ?Biatiqiie.  Elle  consiste  à  voir  dans  le  problème  indiqué 
|iar  B|||itôtt,  celui  d^la  transfonoSation  d  un  trianglei«e« 
tangle  donntî  en  un  autre  triangle  équivalent.dans^  le- 

,  ^  Ép^'un-'d^  dtu%^gles  sHigàs  du  mfm&Ui^s4^^ 
idoiâëNir^Sii^osé^^lim  M  rectangle  donné 

étan|  a^liqué  suc  }^  surface  du  cercle  de  telit^pa* 
nière  cpîè  6^J|à^l^met  d*ln  d^ses  atigl^  aigus ,  par 
exemple,  du  plus  grand,  soit  sur  la  cijr^^onfërence  ,,1es 
sommeta  des  deux  autres  angles  se  fpourent^  un  eft^ 
dehors  du  cercle,  et  Fautre  dansvTintérieur.dh  même 
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cerciej  prolongez  ie  côté  le  plus  court  jusqu'à  la  cir- 
conférence, retranchez  en  même  temps  de  l'hypothé- 
nuse  tout  ce  qui  est  en  dehors  du  cercle,  et  joignez 
les  deux  extrémités  de  ces  deux  lignes  ainsi  détermi- 
nées ;  tous  aurez  ainsi  un  nouveau  triangle  ayant  un 
angle  et  une  portion  de  surface  communs  avec  l'an- 
cien :  si  la  portion  de  surface  que  vous  avez  perdue 
d'un  côté  est  égale  à  celle  que  vous  avez  acquise  de 
l'autre,  le  triangle  sera  inscriptible ,  etc. ,  etc. 

On  -voit  que  cette  nouvelle  explication  repose  siu' 
des  fomdemens  philologiques  à  peu  près  aussi  raison- 
nables que  l'explication  de  Schleiermacher ,  que  nous 
avons  adoptée;  mathématiquement,  elle  n'a  rien  non 
plus  qui  ne  soit  assez  plausible  ,  et  nous  la  présentoBs 
ici  à  ceux  qui  la  préféreraient  à  la  première,  sans  vou- 
loir prononcer  entre  elles  et  même  sans  en  sentir  la 
nécessité,  sur  un  point  aussi  délicat, aussi  controversé,  * 
et  après  tout  assez  peu  important.  ^ 

Page  192.  —  Nous  nous  soiuines  débarrassés 
promptement  de  cette  question  :  La  veitu 
étant  belle  on  peut  l'enseigner,  étant  telle  on 
ne  le  peut  pas. 

...  On  TotoO^e  fiàv  ovtoç  ^t^ajtTov  ,  Totoû^e* <^'oî».  Bekk 
p.  365.  ^ 
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Bekker  lit  aiosi  avec  dix  inatiu&crits^  trois  ont  : 
^  TMoSÂt  9  k^ti  que  Ficin,  Grou»  JBiester  et Schleièr» 

Doacher  .adoptent)  et  quXUirich  défend  sur  cette  sup- 

stl  n'y  a  poipt  ftniit  le  second  tvioSte ,  om  ne  pcml 
plus  Tei^pliquer  par  m(sv^^ri^jjQt  4{ue  dans  ce  cas  il 
faudrait  en  opposition  à  imvriyLmç  une  notioÉ  posttiT^ 
Ullrich  remarque  enccye  .  qii  un  peu^plus  haut  il  y 
avait  aXkûnM  et  olov  sin9ry((U) ,  et  immëdiatenient 
après  oXVotbv  ImoTiQpiÇ ,  de*sorte  que  cest  ImonQjtY] 
4|iii  domine  tout  ce  passage.  Malgré  ce^caisoQs^  nous 
suÎTons,  avec  Bddter,  la  -msijorité  des  roanuscfits. 
Ullriij]  n  a  j^is  vu  que  cette  phrase  n  est  ^as  spéciale, 
«nais générale ,  quelle  ne  se  rapporte  poipt  à  la  qu^ 
tion  particulière  de  ssi^R^  vertu  e^  science  ou 
mn  f  .mais  à  cette  tp^BStioni  de  méthode  »  laToîr^  dans 
quelle  hypothèse  peut  s' enseigner  la  vertu,  c  est«à« 
dire)  la  vertu  é^at  ceci  ou  cela*  ^coîov  ti  ic^  t^v 
«1^  TiW  inm  «petii...  L'indétenniné  wSm  .et 

i'alj^rnative  quj^  exprime ,  sont  représentés  dans  la 
.l^naae  qû  noiii  «cjiipe  pal*  vMo^t  (mv  9  Toit&is  ié. 

Page  igâ,. •  14  est-il      ainsi  de  tempf^aace 
,  ot  de  là  fiMÎlité  d*apprendnis  qui  aont  ulilte 
loraqu'on  les  a^pligue^et»!^  met  en.  œuvre 
sEvec  sagfetae?... 
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Schleiermacher  remarque  que  ce  passage  du  Menon 
suppose  celui  du  Channidès  ^  où  la  tempérance  sans 
sagesijil^-  est  réduite  à  peu  de  chose ,  et  où  ]a  tempér 
rance  et  la  mesure  sont,  ime  fois  pour  toutes ,  liées  à 
la  sagesse  pour  être  utiles.  D'ailleurs  le  Channidès 
tient  au  Menon  par  plus  d'un  autre  côté. 

Pagf  199.  —  Qui  ne  doit  point  sa  fortune  au 
hasard  ni  à  la  libéralité  d autrui,  comme  Is- 
ménias  le  Thébain,  qui  vient  de  recevoir  tout 
récemment  les  biens  de  Polycrate. 

• ...  Oùx  otiro  fzùxi  auTO|/.aTou  oO^è  ^ovtoç  tlvoç,  wcTrep  6  vOv 
(-hiêaîoç.  Bekk.  ,  p.  368. 

Nous  avouons  que  nous  ne  savons  point  quel  est 
cet  Isménias  le  Thébain ,  et  s'il  s'agit  ici  des  richesses 
(  d'un  nommé  Polycrate,  ou  de  celles  de  l'ancien  tyran 

de  Samos,  ou  s'il  ne  faut  pas  voir  dans  /pr^piaTa  IlrAi»- 
xpotTouç  une  simple  expression  proverbiale ,  et  si ,  par 
conséquent,  il  ne  serait  pas  seulement  question  ici 
d'un  Thébain  qui  venait  tout-à-coup  de  recevoir  des 
mains  du  hasard  ou  de  quelqu'un  une  immense  for- 
tune, événement  qui  aurait  fait  une  grande  sensation 
en  Grèce.  Grou,  Gedicke  et  UMrich  ne  disent  rien. 
La  première  hypothèse  est  inadmissible,  l'histoire 

\ 
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ne  •  noUA  donnant  aucun  autre  Polycrate  Vélèbre 

par  SCS  4'ichesse^  que  le  tyran  de  Samos.  Sydenhani 
paraît  avoir  adopté  la*  seconde  bypodièse  et  §ùp-  ■ 
posé  qu*il  s  agit  ici  d'un  Isménias ,  qui  aurait  hérité 
réellement  des  richesses  de  Polycrate,  par  les  des<5en- 

*  dans  d'Orontès ,  le  meurtider  tlo  ce  plince.  Grou  doit 
avoir  entendu  ainsi ,  puisqu'il  traduit  :  lequel  a  hérité 
depuis  peu  de»  bien»  de  Polycrate,  ifkn^iùç  »  dans  le  sais 
^ihériter^  ne  va  point  avec  «iro  fleÔT0[j!.4T0u  oôJè*  JcîyTOç 
Tiv^  Schleiermacher  trake  cette  supposition  de  pure 
înTenlion  et  prend  le  dernier  parti  ;  il  iffe  Yoit  dAins 
^n^Ta  IIoXiDcpaTOu^  qu'une  locutibn  proverbiale 
pour  exprimer  une  grande  fcnrtune.  Reste  ià  sàvoir 
quel  est  cet  Isméf^ias  dé  Tbèbes ,  devenu  tout-à-coup 
si  riche  qu'on  ait  ptt  -lui8|]ptiqcier  cette  loèation;  Yoici 

•  la  ndte  de  Schleiermlicher  :  v  . 

•  «  Le  nom  dlsménias  est  très-connu  da^AS  1  iiistoire. 
«PariAi  tons  oèux  qui  l'ont 'porté,  il  y  en"  a  deiix'à 
««  qui  on  peut  penser  ici,  et  qu il  faut  bien  distinguer. 
«Qu^at  au  premier,  Piularque  nous  apprend  qu'il 
i«  fut  envoyé  avec  Pélopidas  chez  le  grand  roi«(o1. 

«  iqS  f  e)V^  Diodore,.qu'il'était  l'ami  intimide  Pélo- 
«  pidas  et  le  cmupagnbn  de»  ses  exploits.  Or,  èbmme 
«ce  tut  surtout  Pélopida^  qui  gagna  |p  faveur  diit 
«  grand  roî  dans  cette  ambassade,  Isihénias  ne  ])a^ 
<t  rait  y  avoir  joué  qu  un  «xôle  secondaire,  et  par 
G.  ^  *  a6 


4o3  NOTES 

'  (;onsé(|iïcnl  il  ne  peut  guère  avoir  reçu  dvs  présens 
■«  considérables.  Il  y  a  un  autre  Isménias,  antérieur  au 
<«  précéd("nt ,  qui,  à  l'époque  de  roccupation  de  la  cita- 
.X  délie  dç/fhèbes  (ol.  99,  5)  par  les  Lacédémoniens, 
«  était  à  la  tete  du  parti  opposé ,  et  qui  pour  cela  fut 
«  "mis  à  mort,  selon  Xénoph. ,  HelL  II ,  2  ,  25 ,  56.  Ce 
"même  Xénoplion  nous  raconte,  111,5,  i,  que  Ti- 
•«  thraustès,  pour  opérer  une  diversion  contre  les  La- 
«  cédémoniensj^  qui  lui  faisaient  alors  la  guerre  en 
"Asie  sous  Agésilas,  avait Vnvoyé  cinquante  talens 
«  d'argent  à  Thèbes,à  Corinthe  et  a  Argos,  dont  Ismé- 
«nias,  qui  nous  Occupe  maintenant,  reçut  une  partie. 
«  Dans  la  guerre  que  les  manœuvres  de  Titl\raustès 
«  excitèrent,  Isménias  commanda  les  Thébains ,  selon 
«  DiodorCjXîV,  probablement  dans  Tan  de  la  96®  ol. 
«  Et  c'est  1^  l'événement  auquel  Platon  doit  faire  al- 
«  lusion ,  si  la  somme  qui  pouvait  être  échue  à  Ismé- 
«  nias  de  ces  cinquante  talens,  n'est  pas  trop  petite 
«  pour  justifier  Texpression  pi*overbiale  des  richesses 
'*  de  Polycrate,  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  ici  un 
«  de  .ces  anachronismes  que  Platon  n'a  pas  toujours 
«  évités  :  Socrate  parle  d'un  événement  qui  n'est  ar- 
t  rivé  /ju  après  sa  mort.  H  s'ensuit  en  même  temps 
«que  vswaT».  se  rapporte  a  l'époque  de  la  composition 
««  du  Menon ,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la 
T place  que  n<uis  avons  donnée  à  ce  dialogue,  pourvu 
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«qu  on  ne  prihne  pàt  trop  à  la  rigueur  cè  terme 

.  Jknnaff^oBs  qa»  ces  eonclusiont de  Schleiermàcher, 
rêlythrament  à  ^flllac}lroni8Itte'*€ott^4)is  f>9r  Platon 

*  ■ 

•et  i  1  époque  précise  de  la  composition  du  Menorty  re- 
posent iur  une  >ixplieatîdn«  que  Schleiermaeher  lui^ 
^même  ne  donne  pas  comme  parfaitement  satisfaisante. 
•Aussi  Socher  it|tiiqiie*t-U  ces^  cbnckisions  dans*  leur 
base,  qui  lui  paraît  inadioissible ;  car  il  est  clair  qu'il 
Aut  une*  grande  somme  télfte  p#ur  jnstiâlr  cette  ex- 
pression :  /«w  richèsseè  Hè  PofyèMte.  tjbelle  somme 
re^ut  Ismènias;pour  sa  part?  l^nophon  dit  que  Ti- 
tliraùstèk  «pvoyii  en  Gfèoe  ctnqinftite  talens^'^Or,  dè 
partageans,  il  y  avait,  au  rapport  du  même  Xenophon, 
à  Thèbes-,  Antirodfdas,  IsmëMias  et  Gàlaxidpros;  à 
CSorinthe^  Timolaos  et  Poljanthèsj  à  Argos,  Cjclon 
et  les  sîebs,  Jsménias  ne  put  donc  rebevoir  que  la 
cimpiîèmé  ou  la' sixième  "{kirtie  de  cinquante  talens 
d  argent  9  somme  à  laquelle  il  est  absurde  d'appliquer 
la  Ipod^cm  •{>r«^èrl»Élê.  Soc^eir  ^mnxè  un  {Aissage  de^ 
République  ^  liv.  I,  qui  paraît  avoir  échappé  aux  au- 
tres orhîqués,  où  Isménias  le  "Jliébain-'esr  doiiéé 
comme  un  homme  riche  et  mis  sur  la  nftme'  li^e  que 
Périand^r,  Perdicoas*  et  ïker^tèàf.  Sitoher  en  concM 

%m#l-Tsniéiiàs  dti»M!9hoit  et  de  XtL  RépMiquB'tie  pem 

•% 

être  celui  de  Xénophon,  et  que  l'hypothèse  de 
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Schleicrniacher,  et  toutes  colles  cju  il  biitit  sur  celle- 
là,  sont  sans  fondement.  Mais  lui-même  ne  nous  four- 
nit aticune  lumière.  On  pourrait  rendre  fliypothèse 
'de  Sclileiermacher  moins  improbable  ,  en  corrigeant 
le  passage  de  Xenophon  et  en  augmentant  la  somme 
envoyée  en  Grèce  par  Titbraustès,  laquelle  en  effet  pa- 
raît un  peu  mesquine  pour  une  aussi  grande  entre-^ 
prîte  ;  enfin ,  en  supposant  qu'Isménias  fut  mieux  traité, 
ou  se  traita  mieux  ([uc  les  autres  et  se  fit  à  lui-même 
la  part  du  lion ,  car  la  phrase  de  la  République  a  faiii 
de  mêler  Tidée  d  injustice  à  celle  de  richesse.  Mais 
\oilà  bien  des  hypothèses  pour  appuyer  une  hypo- 
thèse ,  et  pour  ne  pas  convenir  tout  simplement  que 
ce  passage  est  encore  un  de  ceux  qui  attendent  pour 
être  éclaircis  de  nouveaux  documens  historiques. 

Page  204.  — Voilà  déjà  long-temps  ,'*Àiîy tus. 
Bekk.  ,  p.  370.  ^ 

Schleiermacher  remarque  que  ces  choses  insigni- 
fiantes, comme  recevoir  et  congédier  les  étrangers 
d  une  manière  digne  d'un  homme  de  bien,  parmi  tant 
d'autres  vertus  importantes,  font  soupçonner  ici  une 
allusion  personnelle.  Peut-être  Socrate  veut-il  par  là 
rappeler  à  Anytus  la  politesse  avec  laquelle  il  faut 
traiter  ses  concitoyens  et  les  étrangers ,  les  recevoir 
et  les  congédier,  au  moment  où  il  se  présente  lui- 
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même  eV'çi^eutQ  Mensn  à  Anytiis,  et  réclame  de.  sa 
coropkûsilbce  uilttfcieiit  deattèùesu         '  ' 

*  J^AGE  208.  —  .£t  gjeu>jètre  tu  pe  te  trom[\jes 
pointé,  .  , 


• 


Koi  \q{ù(,  Ti  Xéyei;.  BekK||^.  375. 

«  -  Les  éfijtioné^Grèiu  et  Scbleieriiwch|if  . attribuent  des 
mots  à^Âiiytns.  Je  les  ai||û£Cs  Èpi^Ticin,  BelQ|||^et 
UUrich;à^Socrate^  1t  •  >     -  «     *  •> 

.  :  ■  '  ■     •  .  . 

Ibid. ,  2o8*  ~  Il  n'a  qu^à  s'adresseï^  au  premier 

Athénien  vertvieux.  .  '  .•  .  v 

'  •      **  •      '  • 
Bbkk.,  p.  574.      '  '       '  « 

Ficin  traduit  :  ex  bonis  clarisque  fiominibus,  Morgen- 
steni  fondée  mie  partie  de  sa  ilîiiiiiÉamion  (  Quid  Plata 
spectaverit  in.  dialogo  qui  Meno  inscfibitur  componendo y 
Aalp.  Sax.',  L794)  ^  Tinlej^rétatioii  de  xo^  xd- 
fékii  par  des  hommes  célèbres  dans  Tadmii^stration 
de  ja  république.  C'est  une  intcirprétation  tout-à-fait 
oonlraire  à  k  pensée  et  Mu  but  derPiaton.  Il  s*agit 
dai^s  le  Menon  de  savoir  si  la  vertu  peut  être  eusei- 
gnée,  êt  pour  )e  savoir  oa cbercbe  si  la  yertu  est  une 
scieno^  oh  non et  pour  cela  Hiême  on  se  demande  si 
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la  vertu  a  des  maîtres  et  des  disciples.  Si  !a«v?rtu  peut 
avoic  des  maîtres,  ce  sont  assureuient  les  hommes 
qui  la  possèdent  qui  peuvent  l'enseigner.  Il  faut  donc 
savoir  si  en  fait  les  hommes  vertueux  ont  pu  ensei|^ 
gner  la  vertu  :  de  là  des  exemples  d'hommes  réputés 
vertueux,  dont  tous  les  efforts  n'ont  pu  communiquer 
à  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  au  inonde,  à  leurs  en- 
fans,  la  vertu  qu'ils  possédaient  incontestablement  j  et 
comme  ces  exemples  sont  pris  dans  tous  les  partis  et 
dans  tous  les  rangs,  il  demeure  prouvé  que  la  vertu 
ne  peut  avoir  des  maîtres,  par  conséquent  qu'elle 
n'est  pas  une» science,  et^par  conséquent  qu'elle  ne 
peut  s'enseigner.  Tel  est  le  fond  de  l'argumentation 
de  ce  passage.  Il  faut  donc  entendre  nécessairement 
par  xaWt  xayaÔoi  les 'hommes  vertueux.  En  effet, 
cette  expression  par  elle-même  emporte  une  idée  de 
beauté  et  de  bonté  morale.  11  est  vrai  que  dans  î%  dé- 
tail quelquefois  elle  admet  des  nuances  légèrement 
diflérentes,  mais  qui  se  rapportènt  toujours  au  sens 
fondan^ental.  KaWt  xocyaGot  sont  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui /t'^  honnêtes  gens,  dont  Anytus  croyait  bien 
faire  partie. 

Page  21 5.  —  Et  de  peur  que  tu  ne  te  figu- 
res que  la  chose  n  a  été  impossible  qu  a  un 
petit  nombre  d'Athéniens,  gens  du  commun... 
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p.  377^ 

Il  faut^*coi^venii9qite  ce  passage  est  étrange  et  que 
répithète  de  ^otuXorwrouc  appliquée  à  Thémis^de^ 
Aristide  et  à  PérioLès,  en  apposition  de  .Thucydide , 
setûlàe  une  mystification  ininteUigible.  La  correctiôn 
de  Gedicke,  jirh  oXi^ouç  xal  <piXoSrjp.ouç ,  est  au-déssous 
de  la  discussion ,  bien  que  Fidée  qui  a  dirigé  Qedicke 
ne  soit  pas  inadmissible.  Buttmann  entend  par  fflcuXor»' 
t^noéi/^.  Scbleiennacher  prétend  qu'on  ne  peut 
'  interpréter  ^oeuXotccrouç  par  hommes  de  basse  naissance  - 
et  du  parti  populaire  y  paroeque^  dit-il,  ce  n'est  que 
plus  bàs  que  9^9^  est  posidvementiemployédans  ce 
sens  î  et  il  conclut  par  desespérer  de  cé  passage  et 
par  y  toir  même  une  négligence  de  Platon.  Peut-être  . 
eût-il  été  plus  sage  d'y  voir  seulement  une  difficulté 
grave.  La  raîianqtu  empêche  Schleierniiacher  d'inter- 
prêter  ^œuXototouç  par  hommes  d'une  bà^se  nlnissance  - 
et  démocrates,  ne  vaut  rien  ;  car,  quand  même  çaû^oç 
viendrait  plus  bas  encore  on,  ne  viendrait  pas  du 
tout,  9aiAoraTouç  par  lui-même  peut  très-bioÉ^sô 
prendre  dans  ce  sens,  et  signifier  d§e  hommes  qn^ 
ne  valent  pas  grand'chose^  des  hommes  de  peu  ren 
ifénéral,  «t  dans  le  «cas  particulier,  en  opposition  à 
Thucydide,  personnage  aristocratique,  des  misém-' 
bles,  de&  liompies  qui  appartiennent  au  parti  de  la 
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«  ^ 

cau^le  el  (j^ui  poiu'  cela  sont.appelés  du  nom  de  ceux 
qu'ils  représentent^  «pieb  ipie'aoient  d'aiilfeurs  leur 
naissance  personnelle  et  leur  mérite.  Il  ne  faut  donc 
•pas  tra<kiire  ^auXoràTou^  i^ec  Buttœanii  exclusivement 
.  par  gens  de  basse  nâissancèy  ni  ayec  GSbdiçke  par  dé- 
niocrates,  mais  par  une  expression  complexe  qui  se 
prête  À  ces.  deux,  nuances.  Nous  av^s  adopté  cellc^de 
gehs  du  commun.  Il  (tiut  voir  ici ,  selon  nous  y  une  ma- 
lice de  Socrate,  qui,  parlant  à  un  démagQgue^d*ailleurs 
honnête  homme,  lui  suppose  en  souriant  dis  sentifnens 
aristocratique^  et  s'excuse  |>lgisamment  de  n'avoir 
encore  ,  pris  ses  exemples  que  dans  le  peuple..  Au^si 
Anytus,  qui  jusque-là  avait  tenu  boç ,  dès  ce  moment 
prend  d|  JiJIiuaieur,  et  bientôt  s'en  va  eu  mens^çant 
Socrate  ^  également  blessé  de  ce  qu'il  dit  et  de  la  ma- 
nière dont  il  le  dit.  Il  semble  que  la  supitositign  d'un 
peu  dWnie  est  le  seul  moyen  de  fidre  passer  llexpres* 
sion  si  forte  de  <pauloTaTOi»ç.  Toutefois,  si  nou§  ne  con- 
cluons pas,  çomme  Schleiermacher,  qu'il  y  a  ici  une 
■ë«,4igence  de  Platon,  nous  convenons  qu'il  y  a  en- 
co||^pour  nous  une  difficulté  .qui  nest  point  éclaircie. 
t 

Page  3i4«  <--*^I1  est  p\w  facile  en  f otite  aiutre 
'   ville  peut-être  de  faire  du  mal  que  du  bien  à 

^ui  l'on  veut/  .  ' 

.  .  >       .  "     •  •  • 

BBwt.,p,578.  ^  . 
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Tous  les  manuscrite,.  Ficin y  Gr^u  et  Ulirich, 
donnent  et  ipaintimdent  poé^tovi  J*aï  adopté  lâ  correo 
tion  de  Buttmann  pâov,  que  Bekker  a  adimse  da^s  le 
texte  .et  que  Schleiermacher  a  sumé  daps  sa  seconde 

édition.  .         "*      '       '   .  " 

Page  228.  —  Or ,  puisqiie  la  vertu  ne  peut  pas  ^ 
s'enseigner,  déjà  elle  n'est  pas  la  science.  ^ 

YiYveTai*'T^ /àpe-nj.  BBKK.,p.  387.  '* 

Grotj  a  lu^  ayecles  éditions  et  les  manuscrits,  oui* 
iviavi^  èmyiyvÊ'cflu  ih  apeTiq.  Schleieimacher  a  le  pre- 
nd^ chafigé  liriorrfpi^  eTrtyiyveTaien  lmoTi((|vi  in  yiftt-» 
TOLi,  comme  Ficin  a  traduit  j  et  Bekker  a  adii;Lis  cette 
coçnection.dans  le  texte.  En  effet,  la  question  n*est 
pas,  si  la  Tertu  s*acquiert  par  la  science,  mais  si  elle- 
est  sçieace,  et  .si  pai:  conséquent  elle  p^eut  ^ure  en- 
seignée. , 

,     .  . .     •  » 
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SUR  LE  BANQUET. 

*  *  *  ■ 

J'ai  eu  sous  les  jeux  Sédition  g^nëraW de  ^kkef.y^ 

les  éditions  particulières  de  Wolf  (Léipzig,  1782J, 
d'Ast  (Làndshuty  iSof))^  de  Reynders  (Gioningue*) 
iSaô),  le  Specîmen  de  Thiersch  (Gottingue,  tSoS), 
lassai  ccitique  de  Bast  (  1794)  »  f'icin Syden^m  et 
'  Schleierma^er.  '  ^ 

Louis  le  Roi,  dit  Regius ,  professeur  de  philoso- 
phie grecque  âu  collège  de  France,  a  donnë  en  firan" 
cais  (Palis ,  1 559  )  «  le  Sympose  de. Platon  avec  trois 
«  livres  ^e  commentaires ,  extraits  de  toute  philoso* 
«  phie  et  recueillis  des  meilleurs  auteurs  ,  tant  grecs 
«  que  latin^,  et  autres  ;  plusieurs  passages  des  meil- 
«  leurs  poètes  cités,  rois  en  yers  firançais  par  J.  Dù-^ 
'  «  bellay,  Angevin.  »  Le.preniier  liyre  de  ces  commen- 
taires, sur4' Amour,  est  dédié  au  jeune  dauphin  Fran- 
çbb  II,  et  à  sa  jeune  épouse,  la  célèbre  Marie  Stuart  ; 
le* second  livre  au  roi  d'Écosse  séparément,  le  troi'- 
siètne  k  la  belle,  reine.  Il  est  curieux,  de  lire  togour^  • 
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d'Juii  la  dédicace  naïye  du  hoti  professeur,  ensei- 
gnant les  seoretft  de  la  beauté  et  de  lamoar  pla^om« 
que  à  Marie  Stuart.  La  traduction  saïu'éte  à  la  fm  du 
discours  de  Socrate.  £Ue  est  tiès^exacte,  et  dW  style 
ingénu  et  ^gracieux.  Les  commentaires  sont ,  comme 
le  dit  Tauteur,  extraits  de  toute  philosophie  et  dans 
le  goût  dej  argumens  de  Ficin  et  de  la  philosopihie 
italienne  Uu«  seizième  siècle.  —  On  sait  que  madame 
de  Rodiediouart^  abbetoe  de  Font^ault,*  soeur  de 
madame- de  Mbntespan^  traduisit  le  Banquet  et  s*ar- 
rèta  conmie  le  Roi  devant  le  discours  d!Aicibiade.  Ra- 
cîne  a  refi^it  une  partie  de  cette  traduction.  Tslï  mis  à 
prott  ce  mo^rceau  édiappé  à  la  plume  sayante  de  Tun 
des  écriyaîns  les  plus  habiles  ifi  la  langue*  ^Grancaise.  Il 
eût  été  ridicule  de  ne  pas  se  servir  d'une  traduction 
de  Racine,  et  cependant  tnéme  à  Racine  je  ne  pou- 
vais 'bacrilier  Platon.  De  là  les  epaprunts  perpétuels 
que  j'ai  £ût8  à  .ce  fragment,  êr  les  changeînens 
que  je  me  suis  permis  d'y  introdmire^our  fétablir  le 
sens  et  quelquefois  la  coulefl»  de  l'original.  Quant  à 
U.  traduciion  de  madànfe  de  Ro4ïliechouart,  le  style 
en  est  toujours  bon,  et  il  y  a  de  loin  en  loin  des  tour- 
nures et  des  ei^ressions  heureuses  que  j'ai  recueillies. 
D'aillenrs  elle  est  d'une  inexactitude  qui  ne  permet- 
tait pas  de  songeât  à  s'en  servir^  L'auteur  d*£sther,dans  ' 
la  partie  dn  Btuiquet  qu'jl  a* traduite ,  af&ibHt  fiexpres- 
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sion  de  l'amour  grec  et  substitue  au  langage  naïf  et 
direct  de  l'original  la  phraséologie  équivoque  de  la 
galanterie  moderne.  Madame  de  Rochechouart  déna- 
ture bien  plus  le  texte ,  et  le  discours  d'Aristophane 
n'est  plus  reconnaissable  dans  la  chaste  traduction 
de  la  docte  abbesse.  En  effet  l'épreuve  était  aussi 
trop  forte ,  et  on  ne  peut  la  blâmer  de  n'^iv^ir  pas  osé 
traduire  ce  qu'une  femme  lira  même  difffcilement. 
On  voit  au  reste  qu'elle  a  traduit  sur  le  latin  de 
Ficin  et  ne  connaissait  pas  le  moins  du  monde  l'origi- 
nal. Le  docte  professeur  et  la  noble  dame  s'étaient  ar- 
rêtés devant  le  discours  d'Alcibiade:  l'abbé  Qeoffroi  le 
traduisit  et  compléta  la  traduction  du  Banquet.  Mais 
ce  morceau  est  si  inexact  et  fait  si  légèrement 
qu'il  nous  a  été  impossible  de  l'employer. 

Le  Banquet  de  Platon  rappelle  à  l'esprit  avec  le 
Banquet  de  Xénophon  tous  les  autres  ouvrages  qui  por- 
taient ce  titre  dans  l'antiquité,  et  dont  la  plupart  ont 
péri;  par  lexemple  celui  d'Aristote  (  Diogène,  V,  22  ; 
Athénée,  XV),  et  celui.d'Epicure  ^Diogène,  X,  28; 
Athénée,  IV  et  V);  il  paraît  quEpicure  développait  à 
ses  convives  la  ^  doctrine  des  atomes.  Athénée  ,  II, 
fait  mention  d'un  Banquet  du  médecin  Héraclide  de 
Tarente,,  et,  Xf ,  de  celui  d'un  nommé  Méléagre.  Plu- 
tarque ,  Sympos. ,  cite  plusieurs  autres  ouvrages  du 
même  genre.  On  connaît  le  Banquet  de  Julien,  intitulé 
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ks  Césars.  Aprèft.lç  Banquet  de  Platon,  le  plus  céXèhrê^ 
même'dans  rantiquité,  était encote  celui  de  Xénophon. 
Il  serait  superiiu  de  copaparer  ici  ces  deux  ouvrages 
et  de  .déyelopperjleàWawfliMAiBafl  ^kaydiffé^encei 
(£uL  les  rapprochent  et  qui  les  séparent.  Quant  aux 
TémMMmM»i  il .  suffira  dmd^uer:.Kfa{>ideiM^iit^^ 
principales^  ainii ,  page  iSo  :  I^»sorte~  que  si  ^ar 
qpelque  enchantement  nn  état  ou  unèvjpprn^  powrait 
n'^M  composé  que^  ê^uSKokft n  iriikifiS^EiwiBÉwie 
idée^est  dans  Xénophon,  YIII,  52,  55.  Il  y  est  aussi 
question  des  .debx  .iMhusV  Vill^  HÊktfApk 
son  de  Socrate  et  des  Silènes  est  indiquée,  IV ^  19;^ 
V,  6  ;  ainsi  que  l'allusion  aux  Gorgones ,  IV ,  84*  I^sM" 
sanias  est  uA  dés  interlocuteurs  ûa  'Banquet  ée  Xéno« 
phon ,  VXIX ,  52  ^  et  là  il  «dit  bien  des  choses  que  Pla- 

t 

Ion  s*est  apîpropriëes  et  qu'il  $  ndses  dans  la  bouche 

de  Phèdre.  Ces  ressemblances  attestent  suffisamment 
( indépendanment d'autres *Mis6ns  décisives)  quelle 
Bamquet  de  Platcm  est  postérieur  à  celui  de  Xéno- 
phon, que  Platon  ^'est  serri  de  l  ouvrage  de  ^^on 
dèranciçr,  et  qu»il  s'en  est  serti  snrec  d'itutant  plus  de 
liberté  que  Tun  et  l'autre  avaienJC  pris  pour  donnée 
commune,  un  ^t  tir^s^^idiableinrent  nulbsntiqae,  sa- 
voir un  banquet  auquel  Socrate  aura  assisté  et*  où  on 
amt  cteisé  sur  ïwMavs  U  est  tout  naturel  gue  les 
deux:  ôuttoeges  se  retsettibletit  dans  les  données  étran- 


i' 
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Itères  qu'ils  oot  employées  tous  deux.  £tor  «zempleà 
cette  époque  il  circulait  luiè.  foule  de  petits  ditemm 

erotiques  où  1  on  faisait  l'éloge  de  l'amour  et  où  l'on 
iimtait  la  jeunesse  à  aimer,  comme  le  discônrs  deX]f» 
siasdans  le  Plic.dre  On  a  cru  voir  des  vestiges  de  com- 
positiqps  semblables  daqs  le  Banque  de  Platon-  61  dttts 
o^^i«de  Xéftophon,  ¥111,  52,  34-  On  a  été  jusqu'à 
trouver  l'indication  d'un  écrit  pareil  de  Pausania^', 
dam  la  phrase ^dè  Xénophom  nouacevcaç  ye  6  Ayaôôvoi. 

ouYKuXi^ou[4iva»v  {ipmv  ûç,  4tc.  Dailieurs  on  sait 
,  qu'en  général  Platon  ne  se  feit  pas  scrupule  d  em- 
prunter,  niais  il  emprunte  en  homme  de  génie '^i 
se  sert  de  tout  et.tcansfofme  tont.  GW  ce  que  n^ft 
pas  vu  Athénée,  liv.  XI,  qui,  par  une  exagération 
ridicule,  prétend  qulUii;  a  rien  de  nouveau  dans 
Platon.  Sans  doi^  il  imitait  beaucoup.  Sur  le  té* 
lùmgoage.,  il  est  trrai  tsès^snspéct,  du  plus  nsaaiemè 
de  ses:  détracteurs,  Athénée,  ^id. ,  ThéopcAnpe 
de^Ghios  assure  que  les  clia^^ues  .  de  Platon  oq* 

sont  que  des  compilatîoBS.  Timôn-  (  Anl.  GaH., 

  * 

Illj'i7)  veut  que  le  Timée  de  Platon  ait  eu  pour 

ixise  un  vieil  écrit  de  Timée.  $i  '  cjest;,  cdM  que 

nous  possédons  encore ,  le  lecteur  peut  juger  de  la 

différence  des  decnt  ouvrages,  -de  la  manière<d'inR9fit 

de  Platon,  et  de  la  valeor  du  TepBoèhci  de*  Vinoo» 


I 
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Selon  Aristoxèp^e,  lUiis.  Diog.  dé  laërte^  III  »  Sy» 
toute  la  République  lïeslt  ^hfe  qu'une  rédaction  des 
Antiiogies  de  Protagoras.  Favorinus ,  dans  le  même 
Diog.,  III,  57,  dit  la  même  chose.  Alcime,  toujours 
dans  Biog.,  III,  9,  lui  fait  puiser  aboïKlainment 
dans  ^ichanne  1^  comique,  et  Diog;  ,  ibidi^  ainsi 
quAulu-Gelle,  III,  17,  attestent  qu'il  acheta,  pour 
en  fair^ usage,  tr^is  livres  de  Pythagoras.,  On  a  dit 
Ineli  pis  4*Arîstote;  mais  Thiersch,  qui  rapporte  tout 
.  cela  et  qui  renvoie  au  chapitre  de  Valckenaer  sur  les 
||>lagiat4  ^  .Platon  {Diatnbi^  de  ^ristobulo  JudœOy 
IiUgd.-Bat.,^iSo6,  p.  65),  Thiersch  ajoute  :  «  Platoni 
*  iilud^on  est  opproborio  reitendum.  Nam  quod 
«  erat  profîmdûm  ejus  îngenium  et  infinita  mentis  ea- 
.  «  pacitas,  omn^a  quœ  ab  i^liis  aut  inventa  âut  disputata 
«  erant,  intento  sttid|p  complexa  recôlebat  secum.  at-  ' 
«  que  fovebat,  ut  divino  ipsius  lumine  iliustrata  mira- 
«  que  arte  efforvàtaiteTo  tirai  splendore  mm  euîtù 
in  conspectum  hominum  emîtterentur.  Licet  igitur 
«  vd  centum  Timones  et  Athenœi ,  ms^nprum  inge-' 
«  nîomra  humîles  ipsî  <ftoreS,'  loca  nobis  monstrarent, 
«  in  quibus  multiplicis  eruditionis  fontes  an^  stagna* 
«  jerint,  quam  I4ataaîs  afflatu  in  limpidos  liquores  ' 
«  inutata  profluerent,  nihil  tanien  ejus  iaude  derogare 
«  potaen^  .Qu#  ^nim  I^ionii  studio  retractantur , 
«  ea-Piatonis  propria  fiunt,  cujusque  tandem  antea 
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«  fuisse  perhibeahtur.  »  Voilà  ce  qu  il  faut  bien  com- 
prendre, pour  apprécier  les  ressemblance»  du  Bim^ 
quel  de  Platon  et  du  Banquet  de  Xénophun.  Les 
différences  bien  plus  nombreuses  de  ces  deu^  ouvra- 
ges yiennentde  la  profonde  différence  du  génie  de 
leurs  auteui's.  Elles  viennent,  surtout,  de  ce  que  Xé- 
aophon  s*est  sans  doute  tenu  plus  exactement  aux 
faits  extérieurs  tels  qu  ils  s'étaient  passés  |ians  le 
banquet  vérit^le  et  rapporte  les  discours  d'api^s  la 
tradition,  tandis  que  Platon  emploie  les  données- 
traditionnelles  avec  liberté  et  se  sert  des.p^sonnages 
que  lui  fo|unitM*histoire  pour'  exposer  snccessÎTe- 
ment  sous  leur  nom  ses  propres  idées  dans  un  ordre 
systématique.  Ensuite  Philon  a  très  -  bien  remar- 
qué que  le  Banquet  de  ^Xénophon  se  rapproche  plus 
des  habitudes  de  la  vie  ordiafîre).  flcvdp«nnauàtspov<, 
•tandis  que  le  Banque  de  Ptaton-iious  transporte  da- 
vantage daus  la  région  .de  l'idéal.  Tout  y  est  plus  pur 
et  plus  sévère.  Aipsi  Platon  renvoie  Ja  joueuse  de 
ilute,  tandis  queXénophon  fadn^et,  chap.  ii.  £n  effet, 
dans,  les  banquets  dep  (àrecs,  il  nj  avait  rien  de  plus 
ordinaire  que  d*avoir  ainsi  de  la  musique  ou  quelque 
ai^re  divertissement,  mais  Platon  s  écarte  ici  à  des- 
sein  des  habitudes  de.  la  vie  des  Grecs  pour  marquer 
le  caractère  austère  de  sa  plu^osophie^  U  avai^  déjà  dit 
d&ns  ie^PjçQtitgoraf  :  Un  bampiel:  ou     ttoumit -des 
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hommes  honnêtes  et  bien  élevés  n  admet  ni  joueuse  de 
flûte,  ni  chanteine,  ni  danseuse,  quand  même  on' y 
boirait  beaucoup^  Cette  phrase  est  une  préparation  au 
Banquet.  Estril  besoin  d'ajouter  que  comme  les  res- 
semblances du  Banquet  àe  Platon  avec  celui  de  Xéno- 
phon  ne  sont  pas  des  plagiats ,  de  niénie  les  difTérences 
ne.  sont  pas  le  moins  du  monde  des  critiques  de  Xé- 
nophon  ?  Elles  ne  sont  pas  là  pour  exprimer  un  dis- 
sentiment^ mais  elles  manifestent  une  profonde  dif' 
ferencç,  parce  qu'en  effet  il  y  ayait  une  profonde 
.différence  dans  le  génie  et  dans  la  manière  de  ces 
deux  illustres  élèves  de  Socrate.  La  supériorité  .phi- 
losophique de  Platon  est  évidente,  surtout  dans  le 
Banquet  f  ouvrage  de  la  maturité  de  son  talent  ^  .tandis 
que  celui  de  Xénophon  est  une  production  de  sa 
première  jeunesse  ;  mais  on  souffre  de  voir  Wytten- 
bacb  attribuer  ia  composition  du  Banquet  de  Platon 
à  ridée  pu^^  de  montrer  les  défauts  de  celui  de  Xé- 
nopbon,Wyttenb.,i7îi6â6Meca  crittca^î^Fasc.,1^^.  54* 
Peut-être  faut-il  admettre  ailleurs  une  controverse  fort 
naturelle  et  fort  honorable  entre  des  hommes  si  dissem» 
blables;  pour  de  rinimitié,  jamais  ;  à  peine  assez  de 
polémique  indirecte  pour  trahir  les  misères  de  Thuma-  o 
nité.  Voyez  l'excellent  ouvrage  de  Boédî,  de  SùnùUate* 
quœ  Platoni  cum  Aenophonte  intercessisse  fertwr^ 
QeroL,  181 1,  lopinion  d'Ast,  à  la  fin  de  son  examen 
6.  a7 
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àa  Banqvet  de  Platon ,  p.  $i5|  IFlatan's  Leben  und 

Schrijfien^  1816. 

PÀGE  a3o.  —  Eh  quoi!  s*éci'ia-t-il  eu  badinant, 
un  hominé  de  Phalère  aller  si  vite  ? 

*  ■ 

...  Xfld  icottCctv  }çXi(a6i,  d  (^aXiipsuç,  2^.  fin»., 

part.  II  y  tom.  il ,  pag.  5G9. 

On -voit  que  cette  traduction  repose  surVexplica* 
tion  d©  Sydenham  ,qui  s'appuie  d  un  passage  de  Xëno- 

phon,  HippajrcK  ill ,  où  il  est  dit  «pie  dans  les  jours 
de  féte  un  cort^e  à  èheyal  allait  de  Phalère  à  Athènes 
avec  tant  de  lenteur  que  les  premiers  étaient  de  temps 

en  temps  forcés  d'attendre  les  autres.  Woif  trouve 
l'explication  de  Sydenham  tirée  d'un  peu  loin , .  et  il 
sonip^nne^que  la  plaisanterie  {pourrait  bien  être  seule- 
ment dans  le  ton,  rvi  x>ai(<T€t.  Sé^iàXi^  (Ji>eeUmes plat&n,, 
part.  I,  iense,  1790)  voit  là  tme  imitation  de  la 
formule  solennelle  employée  dûis  les  p^Aoyers ,  où 
1  o))  ajoutait  toujours  au  nom  propre  celui  du  dèine 
^luquel  appartenait  le  prévenu.  Ast  pense  qi|é  fflcXnpsiiç 
e&t  une  allusion  à  ^aV/ipi;  à  cause  de  lidentité  de  la 
'  pffoiionciatien,  et^otXvifif  ouf«X«piC  est  une  espèce 
,d'oise9U  noir  marqué  de  blanc  sur  la  tête,  ce  qui  fe- 
rrait allttstoii  à^  .la  tète  chauve  d'ApoUodore.  Mais  on 
ne  voit  ni  ici  ni  ailleurs  (ju  Apollodore  î6a  chauve; 
e(  quelle  pitçyable  plaisanterie  ne  serait-ce  pas  que  de 
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dite  à  un'  homme  qui  marche  vite ,  Homme  à  la  ihe' 
chauve^  ne  veux -tu pas  attendre ,  quand  précédemment 
et  plus  tard  il  na  été  question  de  nen  de  semblable? 
L  expiicatiou  de  S^denhaui,  sans  lue  satisiaire,  me 
semble  encore  la  moins  mauvaise. 

Page  ^dj,  — '  A^thon  a  remïportë  son  prix  et 
donné  son  banquet  0I.  90,  4)  c'est4-dire  quatre, 
ol.  avant  la  mort  de  Socrate.  Voilà  pourquoi  peut» 
être  Platon  n  a  rien  mis  dans  le  Banquet  qui  fasse 
lusion  à  la  mort  de  Socraté,  ni  même  kvix.  périls  qui 
le  menacèrent  plus  tard.  C'était  la  quinzième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse,,  et  tous  les  personnages 
du  Banquet  de  Platon  peuvent  très-bien  avoir  assisté 
au  banquet  réeL  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  s  arréter 
id  à  une  trop  ^ande  exactitude  historique;  il  7  a 
toujours  tlans  Platon  un  fond  historique ,  mais  déve- 
loppé avec  la  liberté  de  la  poésie  et  He  la  philosophie. 

Pagb  247-  Au  lieu  de ,  «  On  fera  le  tour  a  com* 
mencer  paf  la.  droite ,  •>  lisez  ,  «  On  fera  le  tour  de 
gauche  à  droite.  >»     '  . 

Page  247.  —  Phèdre  dit  que  nul  poète  jusqu'ici  n'a 
loup  TAlnour.'Wolf  remarque  qu'il  est  bien  extraor- 
dinaire^'que  jusqu'à  Platon  aucun  poète  n'eAt  consa- 
cré un  hymne  à  l'amour ,  car  il  faut  entendre  ainsi 
(AD^èv  ifitéifum ,  comme  Texpliquait  très  -  bien  les 
mots  qui  précèdent ,  u^ivou^  xal  Tuaicavaç^  autrement , 

a?. 
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s'il  était  question  de  simples  éloges  qui  se  trouvas- 
sent^ et  là  dans  les  poètes,  Platon  se  serait  trompé. 
U  paraît  que  l'hymne  était  réservé  pour  les  divinités 
du  culte  positif,  et  n'avait  pas  encore  été  appliqué 
aux  divinités  qui  étaient  de  •  simples  -  créations  de 
Timagination  des  poètes;  ou  peut-être,  ajoute  Wolf, 
Platon  a-t-ilvoulu  montrer  par  là  la  légèreté  de- Phèdre 
qui  avance  avec  assurance  des  . choses  inexactes.  - 

f 

Page  ^43/  -r-  Je  sais  bien  aii  moins  que  je  ne 
in*y  opposffai  pas,  moi  qui  fais  profe^ion  de 
ne  savoir  que  l'amour,  fiùx.,  p.  ^79  et  58o. 

Platon  iait  dire  à  peu  près  la  même  chose  à  Socrate 
dans  le  Lysis^  et  c'est  de  là  qu'est  tirée  probaMement 
cette  phrase  du  Thcagès  :  syct)  Tuy^avw,      eiroç  êittsîv 

IpodTixâv.  La  tiison  de  cette  prétention  devient  évidente 
quand  on  songe  que  1  objet  de  l'amourvétant  la  beauté, 
le  véritable  amour  a  pour  objet  la  beautié  véritable, 
laquelle  n'est  pas  la  beauté  physique,  niais  celle  dont 
partie,  philosophiquement  Dietime  àxm  \e  Banque  ^ 
et  que  Phèdre  nous  avait  laissé  entrevoir  à  travers  le 
prijsme  du  symbole^  beauté  qui  est  une  des  idée» 
de  Platon.  On  peut  donc  dure  que  ia  théorie  de' Va- 
mou  r  conduit  à  Qeile  des  idées ^  et  ce  que  Socrate 
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(  Xenoph.^ll ,  Meinor,  6 ,  ^28  )  avançait  dans  un  sens  tout 
moral,  pa^ïe  quil  Qu'admettait  d*autFè  beauté  que  oellè 
du  bien,  xoeXè  Kayo^c^v  ,  Platon  pouvait  le  répéter  et 
dans  ce  sens  et  dans  un  sens  plus  relevé  encore. 

Page  a49*  —  —  a  point  de  dieu  plus 

aiicieu  que  lui.  £u^  voici  la  preuve. 

To  yàp  èv  toîç  irpeaStjraTov  elvai  tÀv  Oeov  Ti[&iov ,  vi 

,  Te)C{i-/ipiûv  ^6...  BfiKK..,  p.  58o. 

Sur  ce  principe  que  ^  S*  ^  ne  peut  pas  plus  être  la 
find*unepériodequeV^i«âf  des  Latins,  et  d'afi^rès  la  1^  ^  I 

çeyp  £l^oç.pour  ^  ^'  0^  que  donne  Stobée  et  le  manuscrit 
de  Vienne ,  Greozer  {Leett,platof^  ad  calcem  Plotùû  de 
Pulchroy  p.  52  j)  lit  ovet^o; ,  troù  il  tire  le  sens  sui- 
Tant:  De  ce  que  T Amour  est  le  plus  ancien d^  dieuX| 
c  est-à-dire  airaTwp  îtai  âp.7jTa>p,  cela  est  pour  lui  un 
opprobre  ^  .^ciSoç  ;  mais  de  ce  qa*il  est  à  lui-même 
ses  aïeux,  a'jToysvE^^oç ,  a«Vfoivwrft>p  leal  «ÔTO|/,7iTcop  ,ce 
qui  aurait  fait  son  ppprobre  tait  sa  , gloire,  ovei^oç 
Ti(j!.iov.  Reynders  adopte  sanst' difficulté  cette  leçon  ét 
ce  sens. 

"Pàg.  949*  ^  Les  vers  de  la  Théogonie  d'Hésiode> 
cités*  ici ,  sont  les  vers  1 1 6 ,  1 1 7  el  1  des  éditidhs. 
Les 'vers,  118  et  1 19  des  éditions  ont-ils  été.  négligés 
par  Platon^  p^irce  qa  ils  né  se  rapportaient  point  à  so^ 
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but?  oa  Platon  ne  les  connaissait-il  point,  et  ont*ik 
été  ajoutés  par  une  main  étrangèiKte  et  postérieure^ 
comme  le  décident  pour  le  Ter»  1  ^8 ,  Heyne  (  dê.  Theo^ 
gonick  ab  Hesiodo  oondita,  CommerUatt,  sqc,  Gotting.^ 
i.  II,  p.  i38),  et  Vfo\£{Theogonia  Hesiodea  y  Hal», 
1783 ,  p.  78)?  Wolf  ne  donne  pas  d'autre  raison  de 
cè  retranchement^  siopn  que,  i«  ÀôflcvàTiav)  développe  ' 
mal  iravTtov  ;  2**  que  Ghalcidius ,  dans  son  commentaire 
sur  le  Timée^  en  traduisant  ces  vers,  s'arrête  dans- sa 
traduction  à  wtf^tChk^  âiel.  La  première  raison  est  une 
simple  affaire  de  goût ,  la  seconde  ne  vaut  absolument 
rien,  çar  Ghalddius  ne  tradhit  pas  davantage  Ts^îO^a 
ni  Epwç.  Une  meilleure  raison  est  que  ce  vers  1 18 
ne  se  troiiye  point  dans  Sextus  Eropiricus,  ssn  plus 
que  le  vers  1 19,  Taprapa.  Cependant,  bien  examinée, 
cette  raison  n'est  pas  suffisante  ^core,-car  il  est  très- 
probable  que  Sextus -Empiriciis  aura  cité  Hésiode 
d'après  Platon.  Gornutus  a  lu  àôàvaTot  et  le  vers  1 1  S'' 
et  119*.  Il  vaut  mieux  remarquer  qu^Ârietote,  Mé-' 
taph,^  4  9  citant  probablement  de  mémoire,  au  lieu 
de  Y)^'  Êpo(>âs  xaXXiOTOç  iv  cêôflevttrobaL  Ôeouji,  donne 
4S*  Êpoç  ^  icdévteffdi  [y^erà  irpexei  â^dCVAeroiffi.  ScUeier- 
macber ,  frappé  du  mauvais  effet  d*âôxvaT(t>v  rapporté  à 
ffovTbyy  ,^>p^roscrit  le  vers  1 1 8  comme  une  glose ,  et  en- 
vdoppe  dans  la  inéme  proscription  le  v.  1 19  Tapxapa. 
Ast  et  Eeynders  se  taisent  sur  cette  difficulté. 


Digitized  by  Googlc 


SUR  LE  BANQUET.  /|3i5 

PAGEa49.  —  Parménide  a  dit  de  soft  origine? 
L'Amour  est  le  premier  dieù  qu'il  conç^t. 

# 

p.  38i.  •  .  - 

On  ne. voit  pa^  trop  pourquoi  Heync  n'a  pjas  toulu 
laÎM«r  à  Platon  Ift  citation  de  Paiménide,  et  l'a  ponflî- 
dérée  comme  uneiglose  tirée  dArisiote.  Platon,  plus 
|>aa(p.  a84),  cite  encore  ensemble  Héfiode  et  Patw 
ménide.  Quant  au  sujet  de  |X!WifitTO ,  Sydenlkam  sup- 
pose que  c  est  Mt.tiç,  Zeùç  gu  Nouç^  parce  que  la  théo^ 
Ibgîe  orphique  admet  ,  ces  noms  comme  ceux  des 
principes  primitifs,  et  Parménide  a  beaucoup  suîtî 
Orphée,  comme  le  ditProclus  dans  son  commentaire 
sur  le  rimêe  de  Platon,  H,  p.  ^S,  III,  p.  i55,  t56. 
Schleierinadier  croit  que  le  \rai  sujet  de  p-riTtcaTO  est 
^«i(A&v  ^  icém  NuS^af  et  que  Von  aippelait  aussi 
xXtjpoû/^oç  Aty-'/i  et  ÀvaYJtvi  d'après  Simplicius  ,  p.  9. 
Voyez  Fùllebom ,  Fragro.  d«  Parménide»  p.  &6. 

Page  â5o^  —  Il  n*y  a  nî  naissaiice,  ni  honneur, 
ni  richesse... 

Tipxi  ouT£  it^oîhoç  e$t'  tftXo  ow4èv  Aç  •  IpK.." 
Bbrk^  p.  58i.  ^ 


4^4  NOTES 

Wyttenbach,  Epist.  critîc,  p.  9,  propose  6i»Y£v6i(X. 
Wolf  incline  pour  la  correction  de  Wyttenbach.  On 
pense  bien  que  Reynders  l'admet  aussi;  il  va  même 
jusqu'à  changer  oOto)  xaXûç  en  O'jte  >ca>.Xoç  ,  d'après 
-quelques-uns  des  manuscrits  de  Bekker.  Mais  ce  chan- 
gement: est  tout-à-fait  inadmissible,  puisque  l'amour 
étant  fondé  sur  la  beauté,  la  beauté  ne  peut  être  mise 
dans  le  nombre  des  choses  que  l'amour  surpasse  en 
puissance.  Fischer  et  Ast  ont  très-bien  défendu  la 
vulgate  Çuyysveia ,  comme  se  rapportant  à  Alceste,  et 
comme  ayant  un  sens  beaucoup  plus  général  qu'eo- 
ysvswc.  J'ai  laissé  naissance  avec  Racine;  mais  à  la  ré- 
flexion, je  préfère  Ç^yy^^^^*  •  ^^^^^      sang,  etc. 

Page  2S0.  —  De  sorte  que  si ,  par  quelque  en- 
chantement, un  état  ou  une  armée  pouvait 
n'être  composé  que  d'amans  et  d'aimés,  il  n'y 
aurait  point  de  peuple  qui  portât  plus  haut 
rhorreur  du  vice  et  l'émulation  de  la  vertu. 
Des  hommes  ainsi  unis,  quoique  en  petit  nom- 
bre, pourraient  presque  vaincre  le  monde 
entier.  —  Bekk.  ,  p.  382. 

Wolf  cite  à  l'appui  la  chevalerie  moderne,  et  il 
s'étonne  que  Platon  n'ait  pas  fait  dire  un  mot  à  Phèdre 
de  la  cohorte  thébaine,  qui  dans  l'antiquité  réalisa  |e 
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projet  indiqué  par  Phèdre,  et  qui,  après  avoir  fait  sous 
la  conduite  de  Pélopidas,  à  la  bataille  de  Leuctres  (ol. 
102,  2),  des  merveilles  contre  les  Lacédémoniens , 
fut  détruite  à  la  bataille  de  Chéronée ,  ol.  1 1  o  ^  3. 
Voyez  Plut.  Pefop,  ;  Maxii||  Tyr.,  éd.  Reiske  ,  p.  82  ; 
Athénée,  1.  XIII;  Elien,  V.  H.,  III,  9.  Wolf  en  donne 
les  raisons  suivantes  :  «  Peut-être  le  fait  n'est-il  pas 
très-certain ,  car  Plutarque  s'exprime  dubitativement 
sur  l'amour  qui  unissait  tous  les  soldats  du  bataillon 
sacré  ;  Evioi  ^giv  è$  spaarûv  xai  ipwijLevwv  y^veaGat  to 
<JU(JTYi(i.a  ToiÏTO  ;  ou  peut-être  l'amour  des  Thébains 
avait-il  la  même  réputation  que  celui  des  Béotiens  , 
dont  ils  faisaient  partie ,  et  que  Pausanias  traite  fort 
mal;  ou  peut-être  est-ce  une  distraction  de  Phèdre; 
ou  peut-être  enfin  le  Banquet  a-t-il  été  écrit  avant 
l'olympiade  1 02,  où  le  bataillon  sacré  fit  ses  preuves.  » 
Cette  dernière  raison  est  selon  nous  la  vraié.  Ast  au 
contraire  s'imagine  que  la  phrase  de  Phèdre  fait 
allusion  au  bataillon  sacré.  L'allusion  est  aussi  par 
trop  indirecte.  Nous  y  croyons  d'autant  moins ,  que 
nous  voyons  dans  la  phrase  de  Platon  le  développe- 
ment de  celle  du  Banquet  de  Xénophon,VIII,  32,  33  ; 
ouvrage  de  la  jeunesse  de  Xénophon  et  composé  bien 
évidemment  avant  la  bataille  de  Leuctres. 


Page  255. — Eschyle  se  moque  de  nous  quaiKl 


4a6  NOTES 

il  nous  dit  que  c'était  Patrocle  qui  était  Taimé.;. 
BsEk*9  p*  384* 

Valckenaer  (Eurip.,  ReL^  P*  i^)  pense  qUé  c'est  ici 
une  allusion  aux  Myrmidoi^  d'£schyle ,  et  que  cette 
allusion  est  une  interpolskdn.  Wolf  est  de.  cet  ay^s, 
qui  avait  aussi  entraîné  Schleiermacher.  Mais  Bast , 
p^iS^ig^ao,  Heyne  (Hom.,  //.,  II,  786),  Boéckh  {(le 
Sinudtate  quœ  Platoni  cunt  Xenophonte  intercessUse 
Jertur,  p.  17),  et  Ast,ont  parfaitement  démontré  l'au- 
thenticité de  ce  passage ,  que  Schleiermacher  a  fini  par 
reconnaître. 

Page  269.  —  Le  perdre  dans  l'esprit  des  hon- 
nêtes gens. 

...    [  (pi'XodO^ptoç  ]  Ta   ^syiGTa  xapTUOtT'   ày  ovei^yi. 
p.  389.  . 

J*ai  traduit  avec  Racine  et  Ficin.(a/ii££^ phâosophos) 
comme  s'il  y  avait  tyÎç  ^i^ococptaç ,  et  par  <piXo<To<pta 
j'ai  entendu  oi  ^iXdffo^t;  mai^  faute  d'ex  pu  d'onrà  ^ 
Békker  ,  d'après  l'ayisde  ScUeiermacher  ,  propose  de 
retrancher  çvXo(io<pta(; ,  quoiqu'il  trouve  ce  mot  dans 
tous  ses  manûserits.  Ast  suppose  que  ^>oao9c«c  con- 
tient une  allusion"  cachée  à  des  discours  sur  l'amour 
de  quelques  philosophes.  Schleiermacher  .soupçonne 
que  c'est  une  glose  née  de/ la  .phrase  prét  édente  : 
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ToOtd  ye  xoi  ii  yvfkkwt^  xol  i  <fùxrfà\LyùUFncté  Mais 
nous  ne  croyons  pas  que  sous-entendu  soit  sans 
exemple,  et  cela  admis,  la  phràse  nons  parait  claire 
et  mémeâëgante.  L'absence  de  rr^ç  ne  fait  pas  une  dif» 
iiculté;  voyez  plus  bas  cv  (jpiXoGO^i^  açôdv(;>. 

Page  261.  — ...  Vous  le  voyez  qui  s'envole  ail" 
leurs.  • 

On  ne  saurait  croire  à  quel  point  la  langue  de  Platon 

réfléchit  celle  des  poètes.  Plus  on  ie  lit  attentivement , 
plus- on  j. découvre  ou  îles  portions'de  vers  que  ses 
contemporains  rapportaient  aisément  à  leur  auteur  , 

'  ou  des  ^paressions  isolées  empruntées  à  quelques 
poètes.:  c'est  surtout  Homère  dont  sa  diction  est  toute 
pénétrée,  Ôi^^xai  ccT^OTcroc^evo^  est  évidemment  homé* 
rique,  IL^  II,  71;  $x^t^  «iR»irraéfAev9c.  Dans  k  pbra^e 
du  Menoriy  Bekk.,  p.  71  ,  '^'l'^s,  ^oxû  (^nToOct  cpavsîcÔai, 
Heindorf  voit  la  fin  d'un  hexamètre,  et  Ast  soupçonne 

;  que  le  poète  pourrait  bien  être  Empédocle  ou  Parmé* 
nide.  Dans  le  discours  de  Pausanias ,  l'expression  in- 
génieuse »  tva  xp^^C  lyY^vviTflu.  6$  iii  $oiui  ik  içtùàk 
wÙMç  ^ffoytCeiv ,  rappelle' ^monide  dans  Stobée*,  Ecf, 
pàjrs,^  I>  P'  200,  éd.  Heeren  ;  oOx  ecTiv  [xei^^wv  pa- 

'  ffovoç  j^vou  0ÙO6VOÇ  ep^oti ,  et  Euripide  dçns  Bel/én 


428  r  NOTES 

rophon  (Stob.,  Serm.  \  :  ô  yàp  ypovoç  SŒar^^oL  ttodci- 
XtuTarov  ,  d'où  ce  vers  de  Menandre  :  •/iÔouç  padavo; 
effTtv  àv6p<o7uoi!;  /povoç.  Agathon  dit  que  l'amour  rend 
poète  :  son  langage  rappelle  les  vers  d'Euripide  dans 
Sthenobœa  :  xof/iTTnv  ^'  apa  Kpwç  ^t(^a(7XÊi  a"  av  apiuco; 
Y)  To  :rptv. 

Page  264.  —  Pausanias  ayant  fait  une  pause. 

Tlaixîavtoi»     7:ai>(7a|jL£vou.  Bekr.,  p.  394. 

Quand  Socrate  rejette  les  jeux  do  mots  de  cette 
espèce  sur  les  sophistes,  il  a  très-probablement  en  vue 
l'école  sicilienne  et  Gorgias.  Cependant  Platon  ne  se 
refuse  pas  toujours  ces  jeux  de  mots,  et  ainsi  jetés  de 
loin  en  loin  dans  le  laisser-aller  de  la  conversation ,  ils 
ne  sont  pas  dépourvus  de  grâce  et  de  bon  goût,-  car 
le  bon  goût  dans  la  conversation  consiste  à  éviter  par 
dessus  tout  le  ton  solennel,  et  à  mêler  aux  choses  les 
plus  graves,  mais  avec  sobriété,  U^s  plaisanteries  qui 
se  présentent  naturellement  et  qu'amène  sans  effort 
le  rapport  des  mots.  Les  rejeter  trahirait  un  peu  de 
travail  et  le  soin  vigilant  de  la  réflexion  5  la  conver- 
sation les  admet  donc  uniquement  parce  qu'ils  se  pré- 
sentent, alors  même  qu'ils  ne  sont  pas  excellens  ;  et 
elle  les  admet  avec  la  seule  précaution  de  s'en  mo- 
quer un  peu  :  ce  qui  doit  dominer  dans  la  conversa- 
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tîon  j  ceat  l'atticiame  et  l'iroiiie.  Par  exemple,  Rép,  X , 

voyez  le  jeu  de  mots  d'àX; ,  d'A>jcivoç  et  d'a>)ct(jLoç  ,  etc. 

Pagb  «65.  —  Thiersch  prétend  que  le  discourt! 
«fÉryximaque  est  obscur  par  deux  raisbns  :  d  abord 
parce  que  c'est  le  discours  dun  physicien  et  d'un 
médecin  dont  lès  idées  et  le  langage  ne  peuvent 
être  dune  clarté  populaire  j  ensuite  parce  que  ce 
discours  est  réellement  tiré  enpanie  de  quelques  ou« 
vrages  d'Eryxiniaque  ou  d'un  autre  médecin.  Sans 
aller  jusque-là,  et  sans  trouyér  comme  lui  certai- 
nes phrases  d*Éryximaque  inintelligibles  j(  Thiersch. 
Spécimen^  p.  i3),  nous  croyons  aussi  que  pour 
bien  eiitendre  ce  discours,  d*tm /style  touf-à*Êût'  mé- 
dical, il  faut  avoir  devant  les  yeux  une  foule  d'ex- 
pressions techniques  de  la  médecine  grecque,  et  beau- 
coup d'endroits  d*Hippocrate ,  le  médecin  grec  par  ex- 
cellence que  Platon  devait  surtout  imiter.  Sydenham 
avait  déjà  eu  rheureuse  idée  d*édairer  plusieurs  parties 
du  discours  d'Eryxiniaque  pardes  rapprocheniens  avec 
Hippocrate;  Thiersch  a  complété  Sydenham.  Nous  joi- 
gnons ici  l'indication  des  passages  d'Hippocrate  qui  se 
rapportent  directement  ou  indirectement  au  discours 
d'Éryximaque.  Hippocrate,  de  Fht.  rat ,  p.  8  et  j 
éd.  Foesj  de  Carmb,^  p.  39;  de  Morbo  sacro^  p.  94; 
«fe  Gmutumy  p.  la.  L*opinion  de  l'ancienne  physique 
était  que  le  corps  est  un  assemblage  d'eau  et  de  feu. 
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et  par  cooséijiient  le  théâtre  d*ùne  giierre  perpétuelle* 
La  médecine  est  l'art  dé  nudntemrla  paix  et  Féqui- 
libre.  Par  cofiséquent  la  mécjecme  entière  est  l'art  de 
réraciiation  et  de  la  réplétioiiy  en  entendant  çea  mots 

'  dans  leur  signification  la  plus  générale  :  car  la  réplétion, 
96Xi(pct>(FK,  ne  se  dit  pasiseolement,  selon  Hippocrate, 
des  alimens  et  de  la  boisson ,  mais  de  l'air,  de  la  cha- 
leur ^  de  la  respiration,  c'est  Tassimilation  des  mo- 
<  demes  ;  et  l'éracuation  j^e  dit  de  toutes  les  dépenses 
c[ue  fait  le  corps,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  par  la 
sueur,  la  marche ,  la  respiration,  etc.  (De  Flet.  raLj 

'  p.  7  ;  de  Morb,  sacroy  p.  941  •)  L'état  sain  est  l'équilibre 
entre  la  déperdition  et  l'assimilation  {tle  Fict,  rat,, 
p.  j3);  la  maladie  est  la  rupture  de  F  équilibre.  (De 
Morbis^  p.  4i  Prise,  medic,,  p.  12  ^  et  de  InsomiUj 
p.  44*. )  On  Toit  alors  l'immense  influedce  du  froid  et 
du  chaud,  et  les  perturbations  qu  ils  peuvent  apporter. 
L'augmentation  ou  la  diminution  du  froid  et  du  chaud 
est  un  désordre  dans  l'évacuation  et  la  réplétion.  La 
médecine  veille  sur  ces  perturbations  <et  maintient 
l'harmonie  des  élémens  contraire^,  c  est-à-dire  du  froid 
et  du  chaud,  pour  maintenir  celle  de  la  réplétion  et  de 
l'évacuation.  (De  Morbo  sacra ,  p.  ^4;  ^  Prise*  madic^ 

r  p.  1 2  ;  de  Fic(,  rat,y  p.  7.)  Delà  les  opinions  médicales 
et  phjsiologiciiies  analogues  rapportées  par  Plut.  9  ^ 
Plac,  phiL,  V  ,  3o,  et  par  Galien,  Ce  tempéram'cnt 
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€nlre  }e  froid  et  le  chaud ,  entre  rexpansioii  et  Fassi- 
milation  est,  l'amour.  La  médecine,  dans  le  discours 
d  .Lryxiiiiaque,  eat  donc  la  scieoce  de  Tamour  dans  les 
corps.  Quant  au  discours  d*Agathon,  Thîerach  a  très- 
bien  fait  voir  que  Platon  a  si  bien  saisi  et  exprimé  le 
caractère  généralement  attribué  à  ce  persodnage , 
qu'il  semble  s'être  servi  de  ses  ouvrages.  Agathon  est 
dans  Platon  tel  que  le  représente  Aristophane^  Thes^  s 
moph,  39,  et  tel  qiie  le  peignent  les  fragmens  de  ses 
tragédies.  Tout  son  discours  est  non-seulement  poé» 
tique,  nuds  presque  ifayâumque,  et  Thiersch  s*aniuse 
à  le  mettre  en  vers  de  différentes  mesures  ;  ii  versus 
aut  ipsiut  Agaihoi^  habemU ,  aut  a  J^àu^ne  Ua  effor* 
maU  nmt^  ut  iUo  poeta  digni  wdeantur»  La  conclusion 

.  est  trop  forte  san$  doute  |  mais  le  câractère  rhy tbmi» 
que  est  si  évident  dan»  fout  le  discours  d* Agathon', 
que  naturellement  ce  discours  se  termine  par  des  vers. 
U  est  à  regretter  que  Thiersch  n*ait  pas  fût  le  même 
travail  sûr  le  discours  d'Aristophane,  et  qu'il  ne  Tait 
pas  éclairé  de  tous  les  rapprochemens  que  peut  fournir 
l'étude  dugrand  comique,  n  est  à  regretter  surtout  que 
personne  n'ait  appliqué  la  même  critique  au  discours 

.  de  Diotime,  et  n'y  ait  pas  recherché  les  élémenâ  théo- 
logiques,  les  traditions  orphiques  et  les  emprunts 
■  pythagoriciens  qui  sont  manifestes  dans  cet  admirable 
discours,  Lt  (|ui  sont  tous  fondus  d'iœe  manière  indi' 
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visîUe,  et  ratta^bés  à  la  théorie  des  idées.  Fias  on 
approfondira  ainsi  les  Dialogues  de  Platon et  phis 

on  y  retrouvera  d!élémen&  réels  et  historiijues  libre* 
ment  employas» 

■ 

Page  a66»  —  L'unité  »  dit-il  (Héraclite),  en 
s'opposant  à  elle-rméme ,  produit  l'accord ,  par 

exemple  l'harmome  d'un  arc  ou  d'une,  lyre. 

&<yKt^  àp[iLoviav  to^outc  }cal  Xupaç.  Bekk.,  p.  697. 

Selon  Schleierinacher^  les  mots  qui  appartiennent  ici 
à  Héraclite  ne-  peuvent  être  que  to  Iv  jio^epdfLevtv 
«ÛT^  ^u{i<pep6Tai ,  phrase  expliquée  par  celle  dû 

Sophiste,  où  âei  est  ajouté  |  sans  quion  sache  trop  s'il- 

_  %  *   

appartient  à  Platon  ou  à  Héra(bKte.  Cette  opinion  d*Hé* 

raclite  est  citée  dans  Aristote ,  Éthique  à  Nicom, ,  YIII , 
s.  «vTt^ouv  eu(*9^v,  xai  ex  twv  itàx^e^Tm  xaXXC- 
emjv  ipp.oviav,  xal  iràvTa  xax'  eptv  yiveaGai.  Plut. ,  Isis  et 

Voyez  aussi  Orig.  contre  CèUuêy  VI.  Philôn,  Çuis  re* 
rum  (Uif*  hœr.  Schleiermacher  veut  encore  qu  àp^viii 
xd9(Miu  seulement  soit  d'Heraclite,  et  non  pascSom^- 
«pf&ovMCv  t^ou  TS  xai  Xupaç ,  phrase  qui  déplaît  iort  à 
Schleiermacher,  l'arc  iaisant  une  mauTaiàe  figure  avec 
la  lyre  :  quelque  chose  sinr  Tharmonie  des  opposés 
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dans  les  tons  est  tout  ce  qu'on  peut  prêter  à  Heraclite, 
selon  Schleierniaçher  ;  supposition  que  justifierait  as- 
sez  cette  phrase  de  \ Ethique  n  Kudème ,  VIF,  i  :  O'j  yàp 
av  eivai  âpfJLOvtav  ij/r,  ovto;  oÇeo;  >cal  pôtpftï;,  oO^è  (toa 
aveu  appevoç  xai  Oy)>.£ûç  èvavTiwv  ovtwv.  Bnst  (p.  3()-45) 
avait  déjà  été  si  choqué  du  to^jj  te  xal  lupaç,  qu'il 
supposai^  que  to^ou  t£  est  une  corruption  do  toû  oÇéo;, 
et  que  les  copistes  ayant  vu  dans  le  second  liippias 
To;ov  wGauT(oçy.aL  >.ijpa,  ont  transporté  Jans  le  passage 
équivoque  <lu  Banquet  toJoi»  T6  /.al  Xupaç,  et  il  pro- 
pose de  lire  tûu  o^eoç  xal  Papsoç ,  que  Platon  répète  un 
peu  plus  bas:  où  yàp  ^v]  roo  tûv  ^ia<p£po(/,£v(t>v  ye  âVt 
TOU  d$£o;  xal  Papeoç  àppvia  av  etv;.  Bast  mirait  pu  s'ap- 
puyer  du  passage  de  VEthiqae  à  Endèmc,  que  uoys 
avons  cité.  Cependant  Tennemann  (  Hist.  de  la  phiL.  I 
p.  *228)  défend  la  vulgate  par  nn  passage  décisif  de 
Simplicius  sur  la  physique  d'Aristote,  p-  '  i  ;  passage 
qui, ne  pouvant  être  tiré  de  celui  du  Banquet ,  en  con- 
firme l'authenticité;  et  Tennemann  prouve  fort  bien, 
non-senfenieut  contre  Bast ,  qu'il  faut  lire  ici  tùçou  t£ 
)cat  >>ùpaç /niais  encore  contre  Schleiermacher,  que  ces 
expressions  sont  d'Heraclite.  Il  en  resuite  que ,  bien 
que  les  phrases  de  Plutarque  {Isîs  et  Osiris)y  de  P6r- 
phyre(£/e  Antro  Njrmph.),  soient  tirées  immédiate- 
ment de  la  phra&e  du  Bancfriet,  eWes  n'en  sont  pas 
moins  valables.  ^  .  ^ 

4 
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Page  9.']?..  H  faut  admirer  que  Platon  fasse  parler 
Aristophane  préc  isément  avec  le  double  caractère  em- 
preint dans  SCS  comédies,  savoir  la  grandeur  et  lapro- 

w- 

fondeur  dans  le  corps  de  la  pensée ,  et  une  haute  bouf- 
fonnerie dans  la  forme.  Sous  le  mythe  des  androgynes , 
par  ex.euip^e,  soat  cachées  les  vérités  les  plus  pro- 
fondes,* au  point  qu'un  auteur  ecclésiàstiquç,  Eusèbe 
[Prép,  év.^\Uyj\  a  vu  dans  le  discours  d'Aristopliane 
une  contre-épreuve  de  la  Genèse^  où  il  est  dit  que 
^  Dieu  créa  l'homnnî  mâle  et  femelle ,  el  lira  ensuite  la 
Yemmedes  cotes  de  rhonime.  Sans  doute  il  ne  faut  pas 
de  cette  ressemblance  et  de  quelques  autres ,  conclure, 
avec  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques,  que  Platon ,  dans 
son  voyage  en  Égypte,  avait  vu  les  livres  do  Moïse  et 
des  prophètes,  et  les  avait  imités,  d'oîi  le  mot  célèbre 
Plato  Moscs  ntticiznus;  maisjl  ne  faut  pas  non  plus 
nier  im  rapport  réel  au  milieu  des  plus  profondes  dif- 
férences. Do  même ,  ([uelque  arbitraires  que  soient  les 
explications  allégoriques  que  Pi  mander  et  autres  ont 
données  de  la  fable  des  androgynes,  il  est  impossible 
de  se  refusera  voir  dans. cette  fable  un  certain  fond 
philosophique  au  milieu  des  jeux  de  l'imagination  d'A- 
ristophane. Vouloir  attacher  à  chaque  détail  ime  idée 
générale ,  ce  serait  détruire  la  liberté  de  l'esprit  grec , 
de  celui  d'Aristophane  et  de  Platon:  mais,  d'un  autre 
coté ,  ne  voir  dans  tout  cela  qu'un  pur  jeu  de  l'imagî- 
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i^ÏÊ^y  çes(.AS.pas  conipr^dre  la  condition  de  tout 
libre  développemeiluqfWdott  refpifiir  sur  .iiiie«bas« 
fixe  :  c'est  nier  les  traditions  antiques  qui  gnt  servi  de 
fendemmit,  «n  Grète,  à  l'art  comméll^  la  philosog^Q, 
à  rimagination  comme  à  la  raison.'*  lii^  lune  à  la  ^tjîs 
âiàle  et  femelle  est  une  opioion  pythagoricienne  et 
orphique.  (Orphie,,  IX  ,  v.  4;  Heftn.,  p.  266  i  et  tHmée 
de  L«cres.)La  révolte  des  hommes  primitiis  contre 
les  dieux  e^t  aussi  un  trait  emprunté  aux  fiUis  yieilles 
mythologies.  ^ 

Faob  ^75.  J  ai  tra<|uit  xuêtorov  ^^'/aire-  la  roue; 
c'est  un  équivalent  ;  tnaia  xu&eràv  exprime  seulement 
les  mouvem^ns.  cylindriques  que  faisaient  les  du^i- 
«etfis  tantôt  sur  leurs  jambes;  tantô  tsur  leurs  mams, 
tantôt  sur  la  tête.  Wt)lf  r^arque  avec  raison  qu  un 
pareil  .mouvement  <ïylindric|&e  était  beaucoup  plus 
gracieux  cfu^la  roue  des  nM)deme8.  Dans  lé  Betnpnet 
de  Xafiophon,  oii  yqit  aussi  ui^  wdanseujse  danse 
sur  k  tête  au  juiHeù  d'ëpées>  jespèce  de  jeux-  venus 
de  rOrieat,  qu'exécutent  encore  aujouixLliui  ^I^eau- 
cM^p^dcwbat^eurs.  ^  '*  ■ 

P4i&E  fi 74-  ..«  -Et  H  la- fil  de  la  manièrie.qtie 
Toii  çoype  l^s  œufs  lorsqu'on  veut  les  àaler , 
ou  qu'avec  un  thevéu  on  les  divt^en  iécoi 
.parties'.égales.  . ... ..      '  • 
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•   ^  ^^Soiwfoi  T«  ébà-TOK  6pi£t%  JfcKK.,  p.  404.  % 

Sydenhaiu ,  ne  voit  pas  pom^quoi  m  co^pmit 
des  œufs  avecfdes  dieyeux  plutôt  qm«véc  ha  popteau, 
croit  que  la  fin  de  la  phrase  v)  wdire^  01  Tà.  libà  t.  0. 
esViine  ^ose  née  db  âvirep  01  oiqc  T^^vovTeç,,'  'et  il 
soupçonne  que  toXç  ÔpiQt  vient  de  eiç  Tapt^eudiv»^  q^^  4 
propose  à  la  place  de  Tuà  (ii>.XQvTeC'Tapi^etS£iv,,  en  sup- 
posant que  tîc  Tap'z/  eucnv  avait  été  aBrégé  d^s  ié  .ms. 
en  etç  rapr/civ.  Jluhnken ,  Valckenaer  etToup,  suivis 
far  Wolf,  lisènl  lieuse  àà,  dans  le  premier  membre 
de  la  phrase,  oa,  ê'esttà-dire  certains  iruits  que  Ion 
mangeait  apri^s  le  repas.  Voyez  ^uhnken  jSv^  jTàtietf^ 
p.  i36.  Toup  {Emendatt.  in  Smid.)  tire  d*un  passage 
dePlutarque  (ÈpwTiyta)*  qui  est  une  allusion  évidente 
à  oelni  ôa^Sanquety  laddipon  âiat^vreç  apr^  ^pt^v^ 
^t  Wolf  )nti*oduit  dans  le  texte  cette  additioi^  Bast 
-doute. beaucoup,, ainsi  que  Rùbiïkeii,  de  la  bonté  de 
laddition  ^i^ipoSync ,  et  il  incline  fort  à  Tppinion  de 
Sydenhani ,  qj^i  voit  une  |j|j^se  dans  la  st$con4p  oompar 
raison.  Quant  la  première,  il  admet  Ini'  C((|in*eotipn 
de  Rttbnken ,  Tot  oa  pour  (oà ,  d'après  cette  opinion  de 
Aubu^Mp;!  :  Oua  secta  sale  esse  con^dUif  ittltUuiUiês  can" 
serf»afitht0.ec(/ius  fatulo  audieFdP'Nom  remarquons 
toutefois  que  dans  Plutarque  il  est  dit  pbsiliveroent 

4,  .     .  - 
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t{ue  les  anciens  coujpaient  les  œufs  avec  un  chl(jleu,  cè 
quLjustifie  le  second  n^ibre  de  la  phrase,  et  même 
le  premier;  car,  malgré  l'assertion  de  Ruhnken,  on 
ne  Yi^f.  pas  pourquoi  Xes  anciens  n'auraient  pas  salé 
les  œufs,  œmme  semble  l'indiqflftr  cette  phrase  d'A- 
thénée,.^11  :  T(X  |X£vToi  Twv  O'j(ov  .xai  tôv  Taptyojv  àà 
TravTa  ^i^TTSTrra.  l^illeurs,  'fapiys'jgcOat  ne  suppose 
pas  toujours  à  la  rijriîeui'  la  salaison  proprement  dite, 
akf^r, ,  mais  la  single  conservation  par  le  moyen  d'une 
substân^e  quelconque,  et  c'est  ainsi  qu'Henri  Etienne 
veut  entendre  ce  passage  :  ffui  ova  dissecant  et  m  mu- 
riâ  s^i^arc  voli^nt,  Columclla,  de  serç'aMs  ovis  :  aUiin 
murid  tepefacta  durant  ova.  Tofjl^suscÔa'.  se  disait  aussi 
•de  la  conservation  par  le  vinaigre.  De  tout  cela  il  ré- 
sulta ^e  si  la  correction  oa  n'est  pas  mauvaise,  elle 
n'est  pas  non  plus  absolument  nécessaire.  Cependant 
Bas;t,  A^t  etj^chleiermacher  n'ont  pas  Jtiésité  A  l'ad- 
mettre ;  Bekkèr  Ta  admise  dans  son  texte ,  quoique  tous 
les  mss.  unanimement  donnent  oia.  J'ai  suivi  les  mss.  ; 
je  les  ai  suivis  encore  ei\  conservant  avec  Bekker  et 
Schleiermacher  4  wcrep  ol  toc  wà  rat;  6(H$''v.  —  Louis 
Le  Roi,*  sur  l'avis  de  Pélicier,  évêque  de  Montpellier, 
lit  :  Ta  wà  T£[J!.vovTeç,  et  entend  par» là  des  wà  Tfxpi^ç^a, 
œufs  salés,  desséchés,  qui  excitent  l'appétit  et  font 
beaucoup  boire.  Louis  Le  Roi  cite  Hippol.  Salvien, 
des  Poissons,  i  a ,  du  n\^let,  etc. 
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— ^Gomnote  des  ^ôuf epirs  dç.l*ànèMii 

état.  <    '  -    '       '*  ^4 

.  ».  ^  .  .  ,  •        •  >  . 

.  • .  *(i.vY)(&6lbv  elvdet  tqu  iraXaiou  T^acdouç,  Bekk,  p.  AoSn^ 
et  au  coiDiiiencei9|nt  de  ce  disconl^,  irpûrov 

^oÙTîiç  »  Bbkk.,  p..  4osV  .  ^  '* 

'noOifftoTa  sq^tde»  différens^a^ëmen^  qub  k  iia- 

ture  huiiiaine  a  subis  depuis  son  état  primitif  jusqu'à 
nos  jours.  no^ioS.ipaÔQuc  désigne  laccident^^]^  ^^p^" 
Oiîjon,  dont  ks  ))lis  laissés  sur  le  Ventre  et  le  nombril 
un  vestige.  J'ai  mal  à  propos ,  dai%ina  tradu#ion, 
rapporté  in^^ç  à  l'état  antérieur  à  la  séparation;  Au 
lieu  de  comme  des  souvenirs  de  V ancien  état,  lisez 
sowejdr  de  Vanciem»  disgrâce,        '   [m    *  ^  ' 


I 


Page  276.    Sole ,  ^-^^u  .  ^ 

'  G ôotnme  le  Tem  Btuménibaeh ,  cité  par  Wolf, 

une^spèce  analogue  qu'on  appelle  j)Uey  et  qui  a*celà 
de  Remarquable  ^pi'elle  a  les  deux  yeux  et  les  deux 
'foi|pè9niaaile4B*nn  s^  edté ,  et.fiâë^ouçlie  oblicjne. 
Voyez  Ruhnken  ,  sur  Timée^^,  ic)3.  ScliJ|(^ermac|ier 
traduit  fkT*Seholîen,  fiBsj  fjt  Êdtgremarquer  avèc  rai- 
son (}ue  ces  jjipissons ,  même,  pris  en  entier»  ont  l'air 
de  moitiés  de  poisson ,  et  resseqifileiit  ^ar^là  aux  moi- 
tiés d'home  d'Aristophane^  IFfaut  donc  traduire  plie 
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et  non  sole,  Ficin  :  quemadmocUuri  pisciculi  qui  psettœ 
fjoca ntur, <^helio'i  le  reprend,  et  traduit  (Icspli^.  .Arts- 
tote,  liât,  des  anim,^  IV,  1 1 .  Gasa,auchap.  vi  du  même  • 
livre,  au  chap.  ix  du  cinquième ,  et  au  chap.'xxxvir  du 
neuvième,  traduit  ij/viTrai  par  passeres.  VYvnQ ,W.  ^  20: 
marinonim  alii  sunt  plani,  ut  rhombi,  solei  ac passq^s^ 

■ 

On  les  appelait  passeresy  pour  U  ressemblance  de  leur 
couleur  avec  celle  des  moineaux.  Horat.,  Sat»  VllI  :  ut 
Del  continifo  pntuit  y  cum  possfns  atque  Ingustata  mihi 
porrexerit  ilUi  rliomhi.  Aristote,  au  traité  du  Marcher 
des  aniniaiia: ,  appelle  ty(^6'ja^i|i'/;TT0cu!j£Î;  tous  poissons 
plats  qui  ont  les  jeux  penchés  en  avant. 

Page  279.  —  .T.  Semblables  à  des  dés  séparés  en 
deux. 

. . .  wiîTrep  >.t^7'7rat ,  Bekk,  ,  p.  409* 

Sydenham  croit  que  ce  ^anot  est  coii-ompu  ;  Ficin 
et  Cornaro  entendent  une  espèce  de  petits  animaux. 
Hésychius  entend  par  ^.iCTrai  des  gens  qui  ont  les 
fesses  usées  (c'est  l'avis  de  Turnèbe  sur  l'autorité 
d'Hésychius,  à  ce  que  dit  Louis  Le  Roi),  expression 
que  l'ancienne  comédie  appliquait  aux  Athéniens.  Mais 
Suidas  donne  l'explication  généralement  récite  de  dés 
coupés  au  milieu.  Voyez  Ruhnken,  sur  le  Timée  , 
p.  1  â£  ;  car  l'explication  d'Hésychius  ne  peut  aller 
dans  une  phrase  comme  celle-ci  :  '5ia7C£7TpiT(/,£voi  Karà 
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Ta;  pîvaç  yèyovorg;  (orrrep  'kicTzcti.  Platon  aurait  mis  très 

probâblement  xarà  raç  ptva;  xal  Tnjyàç,  et  il  faut  que 
'  ia  comparaison  se  rapporte  à  un  objet  qui  n'ait  pu 
eft^r  directement  dans  la  phrase  précédente.  Schnei- 
der ,  dans  son  dictionnaire ,  explique  "Xi'dTrat ,  «  les 
mMtics  (Vun  dé  coupé  en  deux  ^  qui  servaient  de  moy  en 
de  reconnaître  à  ceux  qui  avaient  lié  hospitalité.  » 
C'est  le  vrai  sens  jj^'^^*'*  Aristophane  avait  ap- 
pelé plus  haut  ces  nioîlu  s  d'homme  $iJM,^oXa  (Bekk., 
p.  4o6),  ce  qui  est  justement  la  raêmei- chose  que 
\i(5T.0L\.  Les  tesserœ  hosjntalitatis  et  les  Xiarai  s'ap- 
pelaient ^uu.éo>A. 

Page  279.  —  Comme  les  Arcadiens  par  les  La- 
cédémonîens.  Bei^k.^  p.  409. 

.         .  ■  \         ;    •  ^      •  è"' 

Le  Atotxt(7[;.ûç  MavTtvetwv  (Xén.  Hell. ,  V,  2;  Diod. 
Sic. ,  XV ,  5 ,  éd.  ^esseling  )  eut  lieu  ol.  98, 4>  c'est-à- 
dire  585  avant  J.-fl.  Or  le  banquet  d'Agathon  eut 
lieu  ol.  90 ,  4)  4^7  avant  J.-C.  L'anachronisme  est 
évident,  Socrate  était  mort  (ol.  96,  i48o  avant  J.-C.) 
bien  avant  l'événement'^uqu^r  il  est  fait  ici  allusion. 
Cet  anachronisme,  d'ailleurs  fort  naturel,  prouve  que 
le  Banquet  n'a  pu  être  composé  moins  de  quinze  ans 
après  la  mort  de  Socrate,  et  avant  que  Platop  eût 
quarante-cinq  ou  cinquante  ans. 
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Pags  285.  -t-  Tout  le  luo^ide  a  régnai  que  daits  le 
disoouTs  d'AgathoB.  le  caractère  général  d  élégance 
froide  et  uii  peu  maniérée  que  l'antiquité  attribue  à  ce 
poète.*  Par,exemple,  dans  le  .détail,  B6^kh  a  foit  remar- 
quer à  Schleiermacher  qu'Aristote,  Rhét,  III,  3,  attri- 
bue au  rhéteur  Alcidamas  l'expression,  les  lois^  reines  de 
VÉtaty  oi  ycCkua^  ^oiXeîîc  vo|aoc,  tl  qu  il  la  donne  eomme 
une  ({'Uj^po^  ^  *  ' 

Page  284.  —  Ces  vieilles  querelles  de  l^Qlympe 
qiie  .nous  racontent  Hésiode  et  Pàrménide. 
Be&k.,  p.  4i^.      ^        ^  ^ 

,  Ast  ne  pouvant  attribuer  de  la  mythologie  à  Par- 
mënide ,  propose  de  lire  Épùnenide^  lequel  a-dù  écrire 
K.oiipYiT<«)v  îtat  KopuêûtvTdov  yevÉGiv.  Mais  si  le  vers  attribué 
plus  haut  paâ*  Platon  à  Parménide. (voyez,  p.  1a 
noté 'à  la  p.  Bekk.,p.  38 1)  lui  appartient  réelle^ 
ment,  gomme  on  n'en  peut  doigter  d  après  l'autorité  d'A-, 
ristote,  sans  parler  decelle*de  Platon,  c'était  d^'a  de 
la  mythologie  ^  cAr,  quel  que  soit  le  sujet  de  (XTiTiGaTO , 
Épcm  çst  un  personnage  symbolique  qui  n  a  rien  à 
voir  avec  la  métaphysique  d'Elée.  La  solution  géi\éra- 
lement  admise  est  que,  dans  la  second^  parti^eson 
ouvrage,  Pàrménide  ne  suivait  plus  une  marche  scien- 
tifique ,  et  que  par  conse'qyent  il  y  avait  pu  parler  le 
langage  de  la  inythologiedu temps.  $ydenham  ne  voyant 


• 
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pas  où  Parménide  a  traité  des  querelles  mythologiques 
des  dieux,  su^^se  que  Platon  -veut  montxer  ici  que 
U  jeune  poète  Agaûkcpi  ne  comprend  pasl^  sens  phi- 

iosophi^c  de  P^rménide. 

Page  296.  —  Discours  de  Diotimç. 

Si  Ton  yeut  lire  la  théorie  platonicienne'de  la  lieauté,  * 
dégagée  des  entraves  du  dialogue  et.  sous  une  forme 
didactîqtle ,  on  n'a  qu'à  lire  le  chapitre  de  Plotin  sur 
la  beauté,  avec  le  morceau  du  commentaire  de  Pro- 
clus  sur.  lê  premier  Akibiade  qui  se  rapporte  à  la 
théorie  de  Famour ,  et  on  ne  peut  entreprendre  cette  • 
lecture  difhcile  sous- les  auspices  d'un  meilleur  guide 
quâ»  M.  Greuzer,  dans  son  édition  de  ce  morceau  de 
Plotin  ;  Piotim  liber  de  Piilchritiidine.  Aceedtmt  j4nec- 

.  dota  grœca  ProcU^.fitic,  Heidelbergœ^  iBi^,  Daiis  le 
vaste  commentaire  quë  le  savant  éditeur  a  joint  à 
ces  deux  morceaux,  on  trouvera  tout^  les  explica- 
tioins. philologiques,  historiques,  mythologiques  et 
philosophiques  .qui  peuvent  éclairer  le  sujet  et  in- 
tro||uire  dans  les  profondeurs  de  la  philosophie  dTA-^ 
lexandfie,  A  la  suite  de  ce  commentaire  se  trouvent, 
SOUS  le  t^e  de  LecUones  plçUontcœ^  des*variantes  de 
quelques  manuscrits  -dft  Platon  avec  des  notes  de 

,  M.  Greuzer*  On  ne  jcon^uitera.pas  sans  Xrutt  celles  quii 
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jrappor^t  au  Banquêt,^  alon  idéoiie  qo-on  ne  s'eraît 
pa#  tenté  d'admft^e  les  conjectures  quelquêfdis  un 

peu  fortes  de  l'illustre^  éditeur.  Nous  avouons,  ^ay 
exemple,  que  celle  de  ti{#ov  ovgi^o»>(^|^ez  la  note 
p.  421)  ne  nous  a  pas  convaincu. 
.  Page  999.  —  On  a  expliqué' divejcsement  le  mjthe 
de  Hdçoç  et  Ilsvta.  Sydepbsim  entend*  par  la  or» 
pbi(pie  rintelligence  divine ,  laquelle  produit  d'elle- 
:qGiéme  }es  idées  que  Platon  apQ^e  ici  , 
i/cke  émanatigiji  |le  Tintelligence  dopt  participe  la 
pauwetéy  yeviK,^<?e8t-à«dire  la  matière  qui,  tans  sa 
.participation  aux  idées,  manqueiêaît  de 'forme.' La 
naissance  de  Vénus  est  cel^e  de  ^ordonnance  de, la 
nature,  de  la  beauté  Tisiblcf  ibrtie  'de  lOpéan  ou 
du  chaos.  Le  jardin  de  Jupiter  est  l'espace  infini,  où  la 
rickesse  et  la  beauté  des  idéé^  se  manifestent,  et  s*aa> 
SQcient  à  la  matière;  union  de  laquelle  résultent  des 
étre£î.dépourvi!is  par  leur  rapport  à  la  matière,  riches 
parleur  rapport  à  leur  principe  idéal^  et'teadant  à  la 
perfection  de  la  partie  idéale  de  leur  nature.^  Cette 
tendance  i  la  perfection  absolie  .  dans  un  être 
sonnable  est  ramoui\  JNIendelsohn  a  explitj[ué  autre* 
ment  ce^jlbe  {FhilascpL.Sckiftm^  P*  partie.)  Pftr 
^evta  il  entend  le' mouvement  de  noUre  imaginatfon, 

et  par  iropoç  la  beauté  et  la  perfection  de^la  variété;  de 
leur  rapport  'résulte  l'aniour.  —  L'explication  d'Asl 
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ne  difiiàrB'pas  essentie^emen^  de  cetté  de  Sfdenhta, 
Selon  lui,  iropoç  (le  7r^7)p(o[A«  ^esf  écrivains  posté- 
rieurs) |;st  le  souverain  biepf^ivev^  est  le  besoin  de 
oè  bien.  dit  fUs  de  ]!ifiT^;  car  Wrnçj  le  ytôç,  le 
Xoyoç  des  philosophes,  en  ayant  la  conscience  d'elle- 

*  ■ 

méine ,  produit  le  sôuVerain  bien  cotame  attaché  e9" 

sentii^lenient  à  soi.  Il  faut  ajouter  que  mytliologique- 
ment,  tout  rapport  présupposant  deux  ternies ,  et  par  . 
conséquent  étd||^  produit  par  eux,  est  symbolisé  sotît 
lexpression  d'enfant.  rapport  de  irêvia  à  xopo;  est 
le  désir  ou  Taraour^  Ipon;.  Cét  («bite  <ian#k  4yx^» 
la  Psyché  Jnjrthok)gique.  Psyché  ne  peut  vivre  sjins  • 
l'amour.  £^  nectar  ^selon^ydenham ici  coîniy  dans 
le  Phèdre^  est  la  féliftfê  que  goûte  l'întelfigence  di^ 
yine,  et  toute  intelligence  plus  ou  moins  semblable 
à  rintelligence  divine, ^daps  la  contemplation' de' la 
beauté  idéale  et  parfaite.  —  Sur  cette  fable,  voyez, 
dafbsTautiquité,  Plut.  Isis  et  Osirts^  Maxim.  Tyr.) 
4;  Thémist.,  Orat  ;  Busèbe,  Prép.  emng.^  XII,  1 1; 
Qrig.  ^oiare  Cels.^  \S\  Plotin  IIly«i5^  Porphyre  dans 
St(^ée,  EcL  pfys.^lf  ^  p.  268,  éd.  Heeren.  Remi^- 
quons  seii^ment  qu£i;||âbe  rapproche  le  paradis  de 
M^se  (iiio|'pér!tÀn*^qu«^t  dire^aussi"  jiMm)  dvi 
jardin  de  Jupiter^ Sé^  Atoç  jc^irov. 

Paob  3g6.  —  On  a  diWv,que  chercher*  la  môi- 
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lié  de  soi-même,  c'est  aimer;  pour  moi,  je. 
dirais  plutôt  qu'aimer ,  etc.  '  w 

•  C  est  une  allusion  fu  disconr»  4*ATifl^^ane,  allu- 
sion contre  laquelle  Aristophane  allait  se  lever  lorsque 
Alcibiade  est.entré.  .  * 

PiiGE  3ao.  —  Pour  e»*  ofner  celle  du  plus  sage 
et  du  plus  beau  des  bomme^,  «'il  m'est  permis 
de  parler  ainsi. 

.       •  ■ 

...  ïv(»*..  T7)v  Toû  Goçcarcarou...  ^>c£^>.yjv  ,  èàv  £itcw 
o£rriiiOi,  ava^<r^...^BBEK.,  p.  447*  ' 

*Èàv   eîiTtt  QÔTfoffi  se  rapporte,  selon  Wolf ,  à  *ro5 

eoçttTdtTOu  xo»  NoXX&rau  ^  qu'Alûibikdél  applique'  seule- 
ment''à  Agathon,  ce» qui  peut  paraître  assez ' impoli 
pour  le  reste  de  la  compagnie^  On  ^pourrait  entendre 
aussi^^qu  Aleî}>iad6,  ëfeant  ÎTré^,  demande  ^râce  ptfur 
une  afiirmation  aussi  positive  qui  exigerait  un  peu 
plus  de  sang-froid^et  de  réflexion.  Aussi  ^joute-ï-ii  : 
V ous  uous  mot^uez  de  ce  que  je  cUs  comme  de  paivles 
d*iin  homme  iui^  maie  mot  ^  je  sais  gue^ce  tique  je  di(^ 
estvnu.  ^  "  ,  .    •*  ,  ^0 

Si*         *  ' 

Page  325.  -*  Je  dis  d  abord  qu'il  re&senible  àçes 


f 
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Ces  Silènes  étaient ,  d*atptè»  Heyne  que  c4te  Wolf»  % 
des  espèces  d'étiiis  dans  lesquels  on  enfiçrmaii  les  sta- 
tues (le  prix,  pour  les  garantir,  dans  les  appartemeQS, 
de  la  pousslàra  et  de  Fa  malpropAté  ;  on  les  défpuyrait 
^ans  I  pccasion.  On  avait  donné  à  ces  étuis  lu  forme 
de  ^îlèDes  uniquement  par  élégance,  et  les  artistes 
danâiheurs  ateliers  s'en  serraient  aussi  pour  coillenrer 
leur^  ouvrages.  D  aii^urs  quant  à  la  comparaison  de 

l'ame  et  des^scouf»de  Sôcrate  avec  des  statues  de 

divinités ,  elle  a  été  SQ^vent  reproduite  dans  lanti» 

qinté.  Ëiieu  compare  les  cliscoui's.de  Socrate  ^ec  des 
statues  de  PausoniT.  H.,  XIV,  i5.  Voyez  Bôttiger , 
Musée  attifjue  ^  t.  I,  partie  II ,  p.  355.  Cv^vaer  ^  Stu* 
dien^  partie      p.  sr7i.  '      '     •  ' 

Page  Sap.  —  Vous  voyez  aussi  que  c'e^t  un 
homme  qui  ignore  toutesxhqçes  et  n'entend 
rien  à  quoi  qâe  c^ooit  ;  il  en  ^  l'ait  au  moins. 
Tout  cela  n'est-il  pas  d'un  Silène?  Tout-à*idit. 

»  •  •  Kal  au  oyvost  mévTa ,  xoti  oij ^ày  ol&ev  ,  éiç  T^a^f)|iift 

,  «ÙToO.  ToOto  ou  CE(Xi(iV6)&eç  ;  <r(poJpa  ve.  Bekk.,.  p.  455. 
^       '      •    •  4 
La 'difficulté  ck  ce  passage  est  résolue  par  la  ponu^ 

tuation  (i^.  BtiUter ,  sur  4  opinion  de  Schleiermal^er. 

ToUi-  les  «sas,  de  Bekkêr,  ^  »eul  excepté ,  pocient  où. 

Voyez,  dans  la  note  d'i^t ,  ifes  difierentes«apiniotts  de- 
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puis  Henri  Étusime  jus(]u^  Grenzen  {Studim^  par*. 

tie  I[,  p;  a5i  et  290.)  Ast  s  obstine  à  lier  touto  à 
•       •  •  * 

(r^'^pLft  ocÔTou,  et  à  séparer         «r^fifitA         de  ce  qui 

précède,  entendant  ainsi:  car  cette Jigure  n' est-elle 

*  • 

pas  d^un  Silène? 

Page  33o.  —  ...  A  savoir  enfin  à  qtioi^'eH 
tenir...    .  "  ^ 

. . .  âXX*  toréov  4fc     ion  to  irp«^(Aa.  Bbkk'.,  p.  487. 

^'</  «n  est  y  à  quoi  s'en  tenir JMen  deplul  simple. 
.  Les  mss.  le  donnent,  la  langue  1  admet,  le  bon  sens 
Tautome.  Cependant  Wyttenbach  n'hésite  pas  à  pro- 
poser aXV  tT£Ov  viïîr,  èirl  to  rpaytJLa  ,  aller  au  fait,  ileyn- 
dprs  n'hésite  pis  non  phis.à  admettre  cette  correction  > 
et  beaiic6up  d'autres  du  même  genre.  Il  i^t  heureux 
qii'enËn  cej^e  manie  de  corriger  les  textes  fasse  place 
au  soin  de  les  étudier  et  d^  les  approfondir. 

Page  35 1.  —  T.e  vin  avec  ou  sans  Tcniance  dit 

la  vérité ,  selon  le  proverbe.  : 

'  *  *    '         -'^  '        '  '    '    ,  . 
Ti  >eyo(j(,evov ,  olvoç  «veu  ts  iP^Xcdv  xal  ^TvyKO&im 

Wolf  orpit  ipie  le  pfpverke'  én^^rassait  tofté  la 
phrase:  olvoç  «vî^ts  icoi^cav  jcal  (aTot  iïflâ<k»v  yÎv  âXviOiifc* 
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Le  proverbe  était  :  le  inn  ét  Um  erfeaU  disent  laHtérUé^ 

et  comme  dai\^  le  cas  présent  Alcibiade  est  ivre  et 
ne  se  cr»ift  pas  un  enfant ,  il  ne  cite  ^  une  partie  du 
proyerb#:  le  TÎn  ê^t  Trai,  dit-il,  et  ajoutez  ou  n'a- 
joutez pas  la  fin  du  prorerbe,  laquelle  n'est  pas  ici  • 
de  miseJ*  Ast  tombe  dans  la  même  erreur  que  Wolf. 
Photius,  Lejcicon,  p.  i?35,  au  mot  oivoç  avau  Te  xai^wv, 
.    dit:  iéb  irapOif&Cai,  i&  .(ùv,  oIvoç  xai  eeXufôeca,  i^  ^à» 

-»  ^ 

f  $$7!  —  Sur  cet  exemple  extrAordinaire  des 
longues  méditations-  de  Socrate  dans  une  immobilité 
complette,  voyez  Aulu-Gelle,  li^  1,  où  Aulu-Gelle 
s*apptiie  de  rautorité  de  Pbayorinus. 


î  »  -if 
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'  Méthode  diaîea^quei' 

^  '  \ 

Page  97.  C'est  ici  que  ^ur  Ifi  première  fois  sc^ 
montre  la  «méthode  diaimctiijue  .de  Platou,  laquelle 
cons^te  dans  la  définition  per  genus  efp9r  à^erenUam , 
♦c'est-à-dire  la  synthèse,  et  l'analyse,  lïiiie  qui  s'élève 
'  à  ridée  générale ,  l'autre  qui  poursuit  l 'idép  ^éifërale# 
dans  toutes^  lés^dées  particulières  qu'elle  renferme, 
dei^  procédés  qui  divisent  et  rassemblent^  tour  à 
tour  les  élémens  d^une  question  ^  embrassent  à  la 
fois  Tensemblp  et  les  délaij^  d  une  matière.  La  mé- 
thode de  Platon  consiste  à  p.artiè-d*un  principe  gé- 
néral, puis ,  ai|  lieu  de  s  y  teij^  comme  à  une  ^rmule 
abstrftile  et  «térile-,  à  le  &ife^  pisser  à  traTersIes  con-  % 
«tradictions  de  la  réalité  çt  de  la  ^rticuMrké ,  de  m- 
nière  à  Tenricbir  successivement  .de  toutes  les  idées 
.  paflbijiières  qu'il  traverle^^  qu'il  8*assîinile,  à  prë-^ 
6         e  •  29 
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sfpta*  fuoGeMiyemeiu  son  màÊê  sous  f^pidfct  de  la 

▼ariété  la  plus  étendue,  à  développer  toyte  la  puis- 
sanc#  «ui  esr  en  lui,  c est-à-dire  toutes** les  formes 
qu'il  p#it  Fevétir.^1.  senible  par  ce  ^a^sage  que-»  Pla- 
ton esi  le  premier  qui  ait  employé  le  iHot  ^iq^ejb- 
moc  ilanfi  jjn  sens  îibsolu ,  «marquant  Vû)<î  P^'  ^ 
création  du  mot  l'invenyon  de  la  chose ,  ou  du^ 
moinsis^ii  em^ot.  systéAiatique.  En  effet  la  phrase  de 
ftaton  simble  indiquer  un  néolo^bme.:  Ceux  qui  ont 
talent  y  Skeu  sait,  si  j'ai  tort  %u  raison  ^  mais  0nfin 
jusqu^idje  les  appeUe*dialeetieiens»  ^ 

«Quoi  qui!  en  soit,  si  Pia^n  a  philosophiquement  > 
îpyenté  la  dialectique ,  en  Félevant  à  la  hauteur  et  à 
l'autorité  d'uiiij  ipéthode,  il  en  avait  trouvé  le  germe 
et  rimage  dins  la  conversation  (  ii*d$àrftek^)  ^ 
cil^^Socrate  endiguait  en  causant  ;  é(  la  dialectique 
qui  Tà  d*un  point  de  vue  à  un  autpe ,  est  la  coilyé^na- 
tion  danfe  soi|  idësl.  Ensiiite  dans  Ik  cÉnverAittt^n ,  ce 
qui  ^lAne  ^st  la  critique;  aussi  Spcrate  était  -  il 
éminemment  nlëgatif.  De  mên«^)a*dialectk[ne  de  Fia* 
ton  a-t-elle  une  apmirence  toute  négative,  et  opère^- 
t-elle  {|ar  la  criti^e,  ^r  Jéxposë  st|cce$sif  deS|flif- 
férens  points  d^vue  *d'unc  liée  qu'elle  convainc  tour 
à  tour  d'être  yicobipléts  et  in8uffîsanitsai)s  être  abso- 
lument  ^ux  ,  c*esç-l^dîre|M^e  n'être  point  adéqûaft  à 

<      -  - 

ridée  fondamentale  t(mt  e^^  I9  réfléchissant  par%e^if-  ' 
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férens  côtés.  ^  vôiià  pourquoi  ïa^alectî^e  plàtMÎ*» 
cicnne  a  eiiip^y^  et  a.  du  nécq^airement  employer 
le  (fialogue  cc^ime  sa  véritable  formel  Aîpsi  la  dibleo 
ti|^u^)  née  pe^t-êtr^  delà  conversation,  y  reiuume  en 
lui  empruntant  sa  fçrlhe',  igai^ii  ridéalisanl;  ek^ria* 
toten'est  entièreinent  s^rti  du  dialogue  que  parée  qu  il  a 
conveAi  la  dial^tique  de  Platon  en  logique^t  5i4>stitua  * 
à  la  démonstration  par  induction,  qui  est  le  propre  de'  - 
la*  d^lectiq^ue.  et  du  dialogue ,  la  dëmoiiSti'a||iE>n  pu  ^ 
dé4ueti6iï  y  qui  apparij^nr  à  (a  logique  prop^ementl 
dite,  al)sorl)antJ;oute apparence  négative  dans  le  dog* 
mati^tie  de  Ja  marche  didfic(ique ,  e^  ne  lui  laissant 
qtt'une  petite  place  dans  cette  partie  spéciale      fel  ^ 
démonstration  qu'on  appelle  réfutation  >  tandis  que 
dans  Platon  hi  réftitation  était  la  démonstration  tôpt . 
entière.  On  trouve  dans  le  PlUlèbe  une  exposili<^i| 
de  la  MKthode  de  Platon ,  qui  mjielle  toùt^à-£iit  ce 
inorceàu''da  Phèdre;  voyez' aussi  le  Sophiste  et  \ePo» 
litique.  On  peut. livre  que  cette  méthode  contient  les 
deux  idées  fondamentales      toute  phifbsophie,  sa- 
voir l'idée  de  1  unité  et  celle  de  la  multiplicité 
fondues  eiMpmble  €f|  employées  çomme  élémens^in^ 
tégrans  dune^mé^ode  lltiique  ,  image  parfaite  de 
la  vie  |iblle  dans  laquelle  l'unité ,  sans..c^^  d'é* 
tre  uiifté ,  se  développe  en  variété^  Sotts  ce  rapport 
on       peut  trop  admirer  i^a  la  sagi^^e  de  Pls^toii, 


«I 
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qni^  tfouv^t  les  écoles  a^iérieures  et  contempo- 
raines sons  la  domination 'exclusiy^dcH'idee-  àe  Yu^ 
nité. OU  tle  liîdée  de  multiplicité,  et  p^ir  conséquent 
de.deux.'lnétbq^es  exc^Hsives,  la^syndiè^ç  ou 
Ijse^  la  specu1ati6q  a  pri^itg,  ou  l'axisiinen  iJétaillé  des 
choses,  au  lieu  de  suivre  Tuu^ou  Tautre  de  ces  deux 
' .  téi)dances  ,*4ës  coordonna  entre  elles  9  de  de^x  mi^ 
thodes  ennemies  fit  une  seule  méthode,  développa 
,  rèsprir  pjrtnagoâcien  vtêt  la  liberté  de  Tésprit 
*  ionien,  et  commença 'ainsi  éih  (ait*^  cleC  méthode»  ce 
qu'il,  accomplit  plu$  tarâ  dans  k  ^nr^ème  entier  de 
la  philosophie.  ,  * 

^  Àntécédens  hi$t4>nqitçs  du  Phèdre, 

^  DanSj^e.  mythe  il  y  a^p.       une  allusion  indirecte 
înjgtèi^.  Platon  j*  <ïonipsvre  la  perception  d^ 
ridée  absolue  du  beau    plaaée  en  dehors  de  ce 
QMUfde  yisible»  à /initiation -aux  mystères.  — Pag.  55|. 
H  dît  que  Célni  dont  la  mémmrfiést  toujours  avec 
les  ressouv^irs  des  perceptions  ^ai^térienras  à'^ette 
îriè^  cciiii,  qpii      dans  *  les.. m&s«{^  participe  aux-imis 
ni^ystères  et  est  seul  un  véritable^nit^.  L'expression 
.   dé  jfm^gif*  of'iv  et  d'iiéQ0?Teuety.  appartient  à  k  langue 
^  desyiiystères;  ênù>k  <pa(7(AaTQe  sont  les.  yifiion^pures  et 
sublimes  ^ui  ëtai||^t  offertes  à  la  fin  aux  initiés  f  et  ^1 
possible  que  «Tpejtii  exprime  piorreur  religieuse  que 
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faisaient  dabord  les  rcprésenltitions  employées  dans 

les  initiations.  11  eêest  de  niême  du  tt^wtov  e^pi"?  elra 

7rp<yopôjv  tb;  Géov  csocTai.  Il  y  a  un  passage  de  la  Théo- 

logiê ptatonicicrme^àe  Proclus,  \v\.  hy  chap.  m  ,  p.  7. 

qui  développe  cet  endroit.  VoyezHeiudorf ,  p.  262. — 

P.  7 1.  Les  amans,  à  la  ^fîde  la  vFe,  ne  sont  pas  emoy^s 

dans  les  ténèbres  sous  la  lerrelÇ' parce  qu'ils  sont  sup-* 

posés  aM)jr  déjà  commencé  le  voyage  céleste.  Etrc^ 

envoyé' s^Hi^la  /er/^ppai  tienfà  la  langue  des  mystères; 

voyez  le  Phédon.  Il  \  a  donc  un  regard  aux  mystères 

dansTto^t  ce  mythe,  niais  en  même  temps  un  libre 

esprit  se  joue  dihs  les  deuils  et  préside  à  la  coor- 

donation  de  l'ensemble:  il  y  a  un  cei^ain  parfum  de 

*  :         À  '    ^  ^      .  m 

myslicisrnl  avec   une   assei* grande  indépendance» 

philosophique.  On  petit  dire  que  s'il  y  a  quelques 
données  étrangères  à  Platon  dans  ce  mythe,  la  cojm* 
position  totale  lui  appartient.  En  Grèce  le  propre 
de  la  religion  était  d'être  souple  et  de  se  prêter  à  une  ^ 
représentation  un  peu  arbitraire  de  }a  part  de  chacun. 
L'idée  de  la  mythologie  grecque  est  précisément  de 
n*être  pas  parfaitement  arrêtée;  de  là  des  cultes  va- 
riés, un  sacerdoce  peu  compacte,  la  liberté  la  plus 
grande  laissée  à  l  imaginalion  des  poftes,  et  l'arbitraire 
des  mythes  que  l'on  appelle  poétiques.  Si  les  mythel 
des  poètes  étaient  libres,  ceux  des  philoso|)hes  Tér 
paient  bien  plus ,  et  cette  liberté  ne  semblait  point 


* 


4^4  •note*  ' 

une  ^ipiété.  Dans  le»  poètes,  la  léligloii  était  au 
service  (le  l'imagination*  dans  les  philosophes,  elle 
se  laissait  exploiter  par  la  raison  et  *la  science^qyi 
mettaient  A  contjçibution  ses  traditions,  ej  y  piû^ient 
avec  respect  el^  indépendance.  Dans  le  Phèdre ,  le 
^  re  bien  une  anie  attachée  à'^la  religion 

de^on  pays ,  pleine  die  respect  pour  les  in^tères  qui 
^en  devaient  être  la  partie  la  plus  nrotonde  ;  mais  on 
y  reconnaît  un  philosophe  qui ,  sHon  l'école  de  Py- 

♦ 

thagore,  au  lieu  de  s'asservir  à  la  tradition,  s'en  sert 
comnié  d'une  forme  pour  ses  propres  idées.  J'y  tfouve 
saQS  douW^un  jaractère  prphiquej^'mais  surtout  un 
'caragtèçc  pytjjagoricîen  ;  encore  ce  .  caractère^  est 
plutôt  dans  l'idée  de  mettre  le»  formes  de*lg  religion 
au  service  de  la  philosophie,  et  dan$  «ïin  certain 
nombre  de  points  irhportans,  que  dans^l'ensemble,  ' 
et  dans  la  donnée  fondamentale  laquelle  est  tout-â<> 
fait  propre  à  Platon.  En  effet  le  foi^  du  mytly; 
est  la  théorie  de*  idées.  Les  idées  sont  en  Dieu,  au- 
delà  du  monde  et  au-delà  du  ciel  :  leur  lieu  est  i'in- 
telligence  divine;  c'est  le  Xoyo^  divin  avec  lequel  le 
Xoyo;  humain  tend  à  s'identifier  par  la  contemplation 
des  idées,  et  qui^en  langage  symbolique,  est  la  prairie 
céleste  où  croît  l'aliment  dont  sfc  nourrissent  les  ailes 
de  l  ame.  Les  idées  sont  le  dernier  but  de  l  ame  ;  pour 
y  arriver,  il  faut  quelle  traverse  Je  monde  et  même  le 
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cîelf  c*est-à  dife  l'ensemble  des  choses  visibles  et  les 
ré^ooBiu  temps  «t  du  moaTetij^iK  i  il  fàxtt  ^uleUe  fes 
.  tftfrme  #u  lî^u^de  laisser  emporter^  à' leur»  révdlu- 
tions^  Si  rintelligence  huitaine  es^une  én^açation  de  * 
rftiteUigenc'diTine,^elle  a  Me  àfflbité"înti^  arec 
les  idées.  Quand  donc  '  elfe  en  retrouve  ici#  quelque 
imaj^e.affaiblié  ^^elle  tend  yeri  Ifd^c^  eacK^e  soi^  cette 
image.  fnouvement  deTaine  vers  l'idée  4"  , 
G  est-à-dire  vers  un%des  idées  éternell|;sg  e^  L'amoiir. 
L'airiôur  ^réte-t^il  à  rîmaglfe  de  Viééé  du  beau  y  il  s'ar- 
rête en  elieinin^  manque  &on  objet  et  se  condamne 
lui«inéme  à  la  i3bntradict^n,et  à  la  misère,  il  faq^qu'il 
parcoure  toute  réclielle  de  la*  beauté  relative  pour  ar- 
river à  ridée  de  la  beamé  absolue,  la^elUs  e^X  s^u-delà 
de  ce  monde ,  quoiquVile  y  4b9se  sqn  apparition.  La 

if 

beauté  dan|'  |^s  choses  et  1  amour  dans.  Tame  for/ne^ 
dei^  lignes  "parallèles  quiie  toBchent  à^toualen^de- 

,  ^rés.  Un  sunc^^  grdssie£Se  prendra  l|i  beauté  dans  sa 
forage  lâ  pl«s  groatfière ,  un  ^mofir^lus  pur  à  uie  £Arme  , 
plus  ëlflv^e  die 4sf  beauté,  juiqu*à  ce  qde  Tamour  le^i|^ 
pur  et  la  beauté  paiiaite^  perdent  dans  leâein  de  Dieu, 
st^et  ëtemeUile  kl  beauté  et  ebjet  eCemel  àè  f^moùf. 
Mais  il  y  a  dans  1  arae  le  sentiment  du  beau  véritable 

'  fji  r^ippdlît  çènsuiel  ^l«^«rigie.-  lie'^  les  cômbtfts  c|e 
TaoïQ  dans  son  voyage  a  travers  et?  monde  avec  sa 
sensibilité  et^à  raison  représentées  seus  le  symbole 
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du  coursier  blanc  et  du  <*bursier  noir.  Cette  partie 
du  mythe  appartient  exclusivement  à  Platc^n.  Là  le 
symbole  est  merveilleusement  ti^ftpSrent  ^^et  laisse 

^  voir  une  psychologie  admirable ,  toute  l'histoire  in- 
térieure de  l'amour  dans  lame,  à  tou?  ses  degrés, 
avec  le  cortège  des  phénomènes  accessoires  dont  il  se 
compose.  Je  suis  con^incu  que  le  dogme  de  la  rémi- 
niscence n'est  aussi  qu'un  symbole,  qucjiqu'il  n'ait 
jafiais  été  expliqué  par  Platon  ,  même  dans  le  Mcnon  , 
(|'une  manière  suffisamment  philosophique.  Ici  le 
symbole  couvre  et  offusque  entièrement  ce  qu'il  y  a 
d'essentiellérnent  vrai  dans  ce  do";me.  Celiii  de  la  mé- 
terapsycose  y  est  aussi  exposé  sous  3e:^  voiles  brillans 
et  obscurs ,  et  on  voit  que  Pla^pn  i^'est  pas  encore  bien 
^naîtreHÎe  ces  deux  théories, 'qui  originairement  passent 

'  çour  pythagoriciennes.  Je  ne  puis  donc  penser  avec 
Schle^^macher  c[u*il  n'y*ait  point  dans  tout  ce  mythe 
des  élémens  pythag<priciensi^  car  Aristote ,  de  l'avetl 
même  de  Schleiermacher,  appelle  la  métempsycose  une 
fable  pythagoricienne.  Mais  je  suis  complètement  de 
son  avis,  que  l'emploi  fait  par  Plat|)n  de  ces  élémens 
pytliagoriciens  est  loin  de  prouver  un e^onnaissance 
approfondie  du  pythagorisme.  Sans  oser  dire  qu'alofs 
Platon  n'avait  Ijj^^jàucun  écrit  ^es  pythagoriciens^ 
et  qu'il  ne  connut  leurs  doctrines  que  par  les  pyt];ia- 
goristes ,  les  écoliers  exotériques ,  ven^  à  Athènes 
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avant  les  livres  des  pythagoriciens  proprement  dits  , 
il  ést  évident  pour  moi  que  la  manière  dolit  Platon  se 
sert  des#  données  pythagoriciennes,  dans  le  Phèdre^ 
montre  un  jeune  homme  encore'  dominé  pift'  la  pre- 
mière imprftsion  d'une  grancfe  doctrine,  plutôt  qu'un 
maître  qur  la  possède  et  la  développe  profondément. 

Parmi  les  poètes  que  Platon  accuse  de  n'avoir 
•pas  dignement  célébré  Je  lieu  au-dessus  du  ciel, 
on  place  avêc  raison  Parménide,  dont  le  système 
roule  sur  la  différence  de  l'être  et  dunon-ôtj^e,  du 
mondU  intellectuel,  qui  seul  existe,  et  du  monde  des 
apparenc(S  sensibles.  11  est  jîlJssible  aussi  quetlaton 
ait  eu  en  vue  Empédocle^et  ses  deux  mondes,  l'un  in- 
tellectuer,  l'autre  sensible:  Quand  o«  admettrait  avec 
Schleiermaclier  que  le  fragment  de  Philolaùs  cité  p^r 
Stdbée  (  Ed.  ^/ifs.^ed.  Hécren,  1,^4^8)  n'est  nulle- 
ment authentique,  ce  qui  est  plus  que  vraisemblable , 
il  ne  serait  pas  môins  %raf  qu«  le  f^nd  des  idées 
ea^  est  pliilolaïque ,  et,  dans  ce  cas,  l'olympe  de  ce 
fragment  ressemblerait  assez  à  la  plaine  céleste 
mythe  de  Platon.  Mais  Platon  a  fort  raison  de  trou- 
ver que  jusqjn'alors  on  n'avait  pas  célébré  dignement 
ce  lieu;  car  il  est  paiment  le  premier  qui  ail  ôté 
Tapparence  astronomique  que  lui  avaient  donnée  les 
pythagorici^§,^réalisé  et  rempli,  pour  ainsi  dire,  le 
vide  de  l'al^straction  dé  l'é^|e  des  éléatitçjes ,  en  sub^ 
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stituant  aux^élçniens  purs  de  Philolaùs,  èiXix.p^veiav 
ef  à  rétrc;  ^ibsolu  de-Parméniii^î  sa  ÛÉà€h 
Tie^i^ëcûé  des  idées,  attribut  fondainentalide  Tètre 
^  soi^  ^ui^cesse  alors  d'être  une  abstraction.  Col 
eodroft,  que  âchleierni&ch^r  aurait  bien  fiiit  d'ap- 
profofidir  au  lieu  de  sea  moquer  ,  copm^  Ast^ie 
iui  reproche  arec  que)i|ue  fondement  ^  est  salis  com^. 
paraison  le  morceau  le  plù%beau  du  mythe,  le  pas- 
sage où»  Platèn  se  montre  davantage,  et  où  il  j^^nït 
'  le  j^f^.avanotf.  '         *    *  \  *  •  "  » 

La  démonstration  de  Timmortalité  de  l  ame  Ar  skA 

,   éL  *  y 
s|ctiyite  essentielle  est'tfe  empraiilée  «ux  pythagori* 

cieiisi^C  est  ce  dont  o^  ife  pfut  douter.  L'immortalité 

de  Tame  était  uà  dogme  /lôs  pythagoriciens*',  et  Âry- 

tote  (de  Jm'ma  ,  1,  2);  dit  positircment  qu'Alcméon 

de  Crotone  démontrait  Timinorta^é  d^'ame  par  son 

montetnéht  propre  :  e*est  ce  qua|festêi|t  dé  plijpiGic., 

de  Nat.  deon,/^y  11;  Plut.,  dl^  P/ac.phi'L',  iV,  «J;  Dio^, 

JflUy  fô.  Reste  la  qnlstidh.dë  savoir  si  la  tÔÎEmals* 

sance  de  cette  ^opinion  py^pgoricie^fe;,Stipposc  que 

Platon  eût  déjà  voyagé  <p;^U^  Nois^^^ 

nullement.  Une  pareillts  wetl^iiie^dl^ait^Téifrfe  ^an^ée 

à  ASthènes  au  moins  comme  un  ^ruit  merveilleux^,  et 

«I  Plaftn  Yettt  déjà  prQforidéii|ent  itddiéé^  il  ne  Tau- 

rait  point  exposée  aussi  faiblement  ^o^on  ne  peut 

nier  cpie  cégteiidroit  du  i^tèdre  ne  soit'très  faiblei^ Ast 
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Teut  "Sku  moins  (fae  Platon  ei^t  connaissance  des  livres 

^  pytl^oriciens»,  et  M  9e  fogde  sur  If  Phéi^n^ 

prQUTe  que  Philolaft»  avàit  répandu  en  Grèce  les  doc-» 

trines  pythagori^ciennes:  mais  d'abord  i}  s'agit^  daui^  le 

J^Acuftn ,  des  ddctrines  et  non^des  lî^sipes  pythago-  * 

riciens  ;  tînsuile ,  le  Phédon  ayant  été  coniposé  i^ng- 

^  temps  après  le  Phè^n  f  rargutnent  'd*Ast  n*a  aucune 

•force.  —  Quant  à  l'acti^^^te  propre  Je  Tame ,  il  sefnble 

b^Q  que  c'était  aussi       théorie  pythagoricienné^  ^ 

]|uisque^lcméon  prouvait  paiw  là  ttmmortaliié  de 

i  auie:  néanmoins  on  ne  trouve  cetta»  théorie  nulle 

,  a|itre'  part  dans  les  pythagoricien^,  et  Xénocraté^, 

ëlè'ye|de  Platon,  qui  fit. J  accord  du  platonisme  et  du 

'  i>ythagorisme ,  passe  pour  aToir  dit  le  t»remier  que 
,  ■*       •  ,  ■        .  • 

Tame  est  un  nombre  qui  se  mept  lui-même',  emprun» 

tant  ainsi  au  pytl^gori^me  la  notion  de  lame  comme 
noD|))i% ,  et  au  platonisme  Tidée  |le  son  attribut  ron* 
damental,  li^iberté.  ^*  ,  *  »  ; 

La  Ihnte  des  âmes  dans  corps  rappelfe  un  peu  le 
""bupavoicer^  oatpwveç  d'Euipédocle,  et  des  vers  d'£m-». 
pédode  cités  par  Hiëroclès  ^ur  /et  vers  dorés  ^  et  par 
rPill^cltis  sur  le  Timëe,  p.  I7.  On  ne  peut  nier  la  cou- 
leur àntique  de  ce  morceaii.  — ^  Larméfi  des  dieux ^ 
^flCTia  68ûv/rapq^l}e  une.  expression  d'Xrchytas, 
(Stob.,  t^oriL^  I,  p.  ^7,  éd.  Gaisford  ),  ainsi  que 
d'ijnatas  le  pythagoiici^,  dans  Stobée.:(%.c/. pfy^^i 


• 
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p.  5o,  96.)  ÀâX»  OeoC  irôri  Tov 

Xo^uT^il  xal  lv't6Toe-f'(itivoi  icori  toQo^^^cà  <$iax  Xd^oyeTav... 
.    T^^^àll  restant  dans  le  palais  des  dieux  rappelle 
•  cè'piBipa|e  1^  Siùibee,  i&ck  ffys^^JLj  ^;  4BS  :  ^tî^oXot^ 
icOp  fiv  (A£(7w  xepl     x^vrpov  Srop  éorm  w>  iwerriç  yûBtkti 
Y,àù  Aïoç  0L/.0V  xal  ^L'nTéfoL  Ôeûv^Vo^ez  auÀsi  Aristote,  de  ^ 
Cœièp.llf  it(."— ^liattt  adkîdouze  dieux,  ils  appàr^^ 
'  tiennent  a^i  cirfte  d'Athènes  (  Pausan.  Jtt.,  ch.  ijLi  et 
iL),  et,  il  faut  ipn 'éoQTenic ,  ils  rappâleat     peu  1^ 
dod^e  dieux  égyptiens  dû  zodiaque.  —  ËtcîoSaïkÔecd 
JMppeiie  1^  eiTOuÔe^  de  Py  tkàgore/      ^    .     .  -  ^ 
Lorsque  Platon  parle  des  poètes,  il  est  d^autaiy  plus 
juste  de  supposer  qu'il  pense  à  Empedocte ,  qjue4a  * 

'compàratson  de  l'anie  et  de  ses  laéultes  avec  un^co- 

,  .     ■  ,       "f/  #  # 

cher,  un  char  et  des  coursiers,  rappellç  l'eùvjvtov  ap^yJa  t 

d*Bnpédoclc.  Ast  se  ^^iQ^i^u®  pourvoi  sifPla'ton 

s'était  occupé  d'Empédocle,  il  n  avait  pas  lu  les  écrits 

des  p](th()goriciens.  La  raison  en  est  que  le^  écrits 

d*£inpédoçle  n'étaient  pas  renfermés,  dàn^f^'ehceintc^ 

d'une  société  secrètj^  conune  ceux  des  pythagoriciens, 

e|,  qu'ils  élaieot  beaucoup  plus  repand^s>  GomiMî  Em*^ 

pédorlo  avait  adopté  la.  doctrine  delà  métempsycose, 

il  est  fort  possible  uue  Platon  Tait  ^rapqjintél  plutôt  , 

ce  poète  qu'aux  pythagdlriciens  éux-jnêmés.  Daqs  le 

•   Pftèdre,  Plaion  a.  lu  les  p.y thagoriciensf  et  il  y  tfait^ 

•  t 
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autre  profondeur!  ^  •  »'     .        '  \  • 

Lai^euf  périodes  df  rattie,^ont  claiciiiie  compre» 

«ait  mille  ans ,  sont  neu^genres  de  vie  ;  la  dixième  pt«  * 
riode  représente  Un  dixième  genrcî  de  yie^  et  le  nombre  . 
décimal  étant  pour  les  pythagoriciens  le  syml^ole  de 
la  perfection  et  de  fliarnion^  absolue,  la  dii^ème 

^période  complétait  toutes  les  autreS.  ^psî  chaque  ^é«* 
riode  sjmboiic^ue  formait  mille  années,  nombre  conv- 
plet  ;^utes  les  pépodes  étaient  au  nombre  de  din  oe 
^  dix  mille  années,  après  lesqneiies  Vunité^ 

base  des  oombresy  revient  .sur  elle-même.  Àinsii'ame, 
qjji  est  uiH nombre',  arriyait  pâr  dix  genAs  de  yïe 

''au  complet  développement  de  som  elLis%ence.  Platon 
donne  plus  bas  une  idée  de  ces\liiférens  genires-  de  yïm 
Sur  les  périodes  du  monde ,  voyez  le  Twiêe.      •  . 

A  propos  du  xléHre,  Blason  oppose  le  délire  des 
^îs  prophète»'àux  raisoBn^èns'^et  aux  conjectqffe^ 

^des  augures,  qui  d'après  le  tol^des^^seaux,  ! état 
des  lentrailMi;  40^  y'^fxmpr^'  4||itrçs^j§^Sy  in* 
duisaient  l^f^enir.  C'est  précisëmént  Xine  doctrine 
p^hagotridéÂÎM  Voyéz  Ji4ib«^^^V^ssli|| 
p.  568-9;  ou*Pydiagore  apprjçgj^a^^bans'  vraie 
diyiilation.  *  '  :         .  ^5*       *  • 

Mêm^  le  premie^iafcÉUfeflSwt&j^  è^m^Umt 
pythagoricien.  Sa.  force  rejiose  sur  la  distmction  de 

•  ;  * 
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-    dewL  princiiites,  Vun  qui  produil  la  tenipéBBiice'  et4». 
,  sagesse,  Tautrc  que  Pli^on  appelle  et  qui  en- 

•  geûdre  tous  le^yic^.  (èr  Jambliqiiei  danvla  vie j^e  Vj- 

'    tkagore,  représente  aussi  Tu^pi^  comme  la  soiunce4l6  * 
^  tous  les  vices^  selon  Pythagore,  qui  faisait  un  devoir 

i  pnncij^l  de  la  cmnbatire  et  de  s^eiiarcer  de  Ik^niie  -  • 

heure  à  une  vib  sage  ^  tempérante.  ' 
le  nkarœa'u  conti'e  Técritute  est'  encore  n» 
^    vestige  manifeste  de  pythagorisme ^  Plutarque,  ^S^hs 
,    k^je^  yVum^  nou,  apprend  ipi^ le.  pyd»^ 
DroscrWaient  rëcritOTe.  ,  '  ^ 

Platon  fait  une  allusion  directe  aux  pythagoriciens, 
%^  tous  le  ift>m  d*bommês  plus  sages  que  néks^  et^jp 

^enipt'iuite  ic.niot  deyV^//asvy?Ae. 
^  «  BetDiorqpicà  le  choix  de  k  soène^  un  Ueu  près  de  / 

VUUsus,  où  était  un  temple  consacré  aux  petits  niystè-* 
res  :  ce  fleuVe  lui*mêaie ^tût  consacré  auoL  muses;  les' 
^  cibles  y  sont  données  cpnune  des  -métairiorphoses 
d'anciens  musiciens,  et  en  relation  avec  les  muses; 
1 1 1 1  iTi  I  ï|i       n  j  I nj^l  1 1 1  fréquèiite  dés  jppnphes,  filles 


d'Achéloiis;  de  Pan,  fils  d Hermès,  et  1  iuvocatiou 

#4p^tertnine  le  dialogiie.;JLifBS^pbètes 
plus  cités  que  les  poètes  épiques,  e^des  poètes^My* 
ri^^  très^nci^.,  con^^p^tésiçhpre^  et ^1  auteur,. 

>  quei^il^Vfid&èé^âléc^ 

*  du  toml^ui  de  Midas.       seul  fait  d  agiter  ia  ques- 
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.tioii.8'il  'c6nvient  ou  'non  4*é(îire>  le^  mépiî^  jatUMjfiià 
pour  les  lÎTrés  et  rëçrituré^rappel  à  liSe  tradition  ^ 
des  aociens  ,  des  ariens  qui  smtl^  savent  la  vérité^        *  ' 
à  XEgypte^  M^prkres  de  *Dado^;  Isl  comparaison 
de  la  simplicité  antique  avec  la  frtvolité  mo^Fae,^ 
l'abaisseiAent  de- la  poésie,  de  leloip^nica,  de  Iul  po-  .    •         '  i 
litique  au>clessou||(le  l*c^ilosophic  ,  prouvent  incon- 
testablement un  retour  opmplaiétuit       le  pa^sé^  et  ' 
ai^estclht  dans  le  Pil^dre  une  t^^te  pythagoriciemte,  « 
tnysticfue.  et  orien^^  '      '  * ,  i  n 

San$  «i^ufe  il  y  a  une  teinta  t6uT<*à*tait  ori/entale  « 
dans  le  Pludre  les  mystères  et  le  pjthagorisme  y  jouent 
un  |prahd.rûW$  mai»  ce  qili  domine  tout  «est  TespHt  att»-  * 
quei  Cet  esjyrit  $p  développe,  il  est  Trp,  si2r]^b«ise  du  ^ 
pytbagoi-ismé  et  4^s  tr^dkiâas  étrangères,  mus  il  sly  •  ^ 
développe  originàlem'ènt.  J'ai  deja  montré  quelle  est 
dans  Iq  niy^he  la  part  .de  Plato^,  j'ai  montré  comment»     *  ^* 
la  liberté  qui  y  rè|iie  s'écarte  déis  Hafaitudès  <^emilè#  ^ 
surfasse  celles  des"  pythagoriciens  :  la  mème  a-e- 

*  marqua  s'jipi^ue  à  la  djscp^oi^si|ft||b»  cbo^enan^i^ 
out^inconvenanicÉde  récriture.  Qiîoiq^l  cite  le»  Éop-  * 

^  tiens     le^  pytl^agoriçiçns,  PUton  arrivé  à  ung^n^  * 
quence  très-peu  égj^tienne  et  py thà^oricienné  ;  savmr,  >  ^ 
qttVn  peut  se  per||^ettr^^l  écriture  pourvu  q|ie  réc||^ 
ture  lie-  si»t  paç  pn^lt^  1|4Pè^;j|^*«n  ranime' ptflr  • 

^  la  pensée,  Platon ne^T«ut  pas  empêcher  lécriture  po^ir 


»  • 
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enchaînei^la  pensée ,  mais  au  contraire  pour  la  vivi- 
fier. Son  but  est  de  pou4lër  à  la  dialectique,  de  sub- 
stituer à  la  foi  passive  qu'imprime  ce  qui  est  écrit ,  le 
mouvement  de  la  réflexion ,  qui  se  re^^nt  compl^de 
tout  et  communiquant  aux  autrps  ses  raisons,  les  ex- 
cite  à  penser ,  transmet  ainsi  d'âge  en  h^c  des  vérités , 
toujours  anciennes  et  toujoiits  nouvelles,  découvertes 
par  la  pensée ,iniainfenues  et  propagées  par  la  pensée, 
et  forme  ainsi  à  tr^efs  les  sièkles  entre  tous  le^ 
esprits  une  conversatioiî  et  des  dîSours  immortels, 
comme  dit  Platon ,  au  Heu  d'une  foi  imin^obîle  et 
d'une  lettre  morte.  Le  fond  extérieur 'de  ce  passage 
Qsï  pythagoricien  et  oriental,  et  son  développement 
est  énii^i^ment  libéral,  et  attique.  Sf'  let  prêtres  de 
l^gypte  ne  voulaient  pas^qu'dn  écrivît,     n'était  nul- 
lement dans  l'intérêt  de  la  dialectique,  et  le  mépris  des 
pythagoriciens  pour  l'écriture  tenait  ?  leur  esprit  de 
mystère.  Ici  la  tendance  est  absolument  opposé^ 
c'est  tout-à-fait  l'esprit  de  Socflte.  C'est  ce  que  Phèdre 
ne  manque  pas  de  remarquer  lorsqu'il  lui  dit  ,  Tu ^is^ 
(les  discours  égyptiens-  comme  s'il  lui  disait,  C'est 
toujours  Socrate  sous  une  forme  égyptienne ,  et  si  tu  • 
voulais  tu  pourrais  prendre  toiftes  les  fprnies,  et 
rester  toujours  toi-même.  Rien  de  moins  égyptiei^ 
que  le  discours  de  Thamus.  11  est  long,  développé, 
re^  raison  de  tout  ce  qu'il  dit, Net  n'a  pas  la  plus 
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légère  couieur  locale.       ^ent  que  &pn  ^juteur  .n'a 
jMBais  etë  en  Ègypte',  Jtnê^é  toM  îo^yles  trkài" 
tions  de  TOrieitt ,  çel^  des  pythagoriciens ,  par  leur 
antiquité ,  leur  Ébnominfée      gagèMe  y  i#i  jiarjfeère 
religieux  etlerf^érités  profondes  qu*eHell^i^niaient, 
avaient  etttirméPlatoi^coinme  toua-  }fs,  graii4&  espi^. 
de  tonales  «ièdc^f  et  Mrraiérit.  de  bftae.àvea 
tions.G était  pour  ainsLdire  letû0«^de  8%pensée;  mais 
il  rarrangeèit  lihrnipBm,  iiBQmai^ii¥'r0in\néî0 
Athénien  et  à  un  élève  de  Socrate  :  pour  la  fojme 
de  la  pensée 'y  Tuniqitte^^  le  Téritablé  pnt«oédea|^ 
Platon'  est  Tespiit  attiqn«  représenté  par  Socrate. 
Or /la  inanièi:<i  de  penser  modifie  essentiellement  la 
pensée,  et  produit  use  pensée  npuTdle.  llllais'si 
Sjocrate  inspire  Platon,  il  ne  reachaîne  pas.  Platon 
s'arrête  pas  plus  à  SoCfcale  qu'il . ne 'S*4^it^l|rété  à 
rOrient  et  à  P]flliagc»'e.  Tout  comme  il  avait  porté 
le  flambeau  libéral. de  l  espcit  socratique  dans  les  tç-.' 
nëbres  sacrées  du  m^slîcîsiiie^de  mélneii^il  élè^Jes 
habitudes  de  Socrate  à  la  hauteur  d'upe  méthode, 
il  i^aliae  la  conversation  en  dialectiqi^e,  et  voilà 
comment  d'erpprunts  en  emprunts  et  d'améliorations 
en  «mélioratiops  il  parvient^  être  lui-même,  infinimen  t 
supérîeur  à  Soèrate  qu'il  agrandit,  aux  traditions' an*, 
tiques  qu^l  ^claircit ,  et  que  parti  de  l'Egypte  il  arrive,, 
ensuivant  e^n  réfléchissant  en  liù  tous  les  degrés  de 
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b«iTUi«iUoii»  juM]li*att  goigt  où  kû-mâme  aiertini  de 
bas»  immédiate  ài»Ariàftote.  |ln  effet  la  dialeetîqae  eat 
le  dernier  mot  du  passage  célèb^^e  sur  llécriture. 

Dan»  ie  mythe  sur  1  agnour  on  r^traitre  anasi  un 
aptéGjédenX  socratique  combiné  avec  les  autres  antë« 
etdaiia  que  na^  ayona  déjà  signalés.  preligîoa, 
ou  du  moins  les  poêles  ^aitnt  dé  rarootnr  un  dieu, 
4U  dQ  Vénus  f  la  religion  .avait  sa  Vénus.  Uivanie  ;.lea 
jm^tètes  présentaient  des'  figures  «divines  après  des 
figures  grossières.  Joignez  à  tout  cela  les  données  py- 
^gerieiewiea,  lea  dogmes  de  la  réniinisooaee,  de  la 
métempsycose,  de  l'immortalité  des  ames,  d'une  vie 
aidtéfieuve;  voilà  d'admirables  élément,  ^  tout  le  fond 
dTtme  ddbtrîne  de  Tamoar^  Mais  Socrate  y  aura  sa  place. 
^^9Jt»  ne  pariait  qiy  de  ramour»  Tout  çomme  il  i^e 
domoia^^lfour  jm  eausear  infiitigable  afin  de  provoquer 
à  la  pensée  par  la  conversation^^e  même  il  prétendait 
«  ly^^voH*  qu'uiif'  aenlé^chose^rampurf  et  il  se  donnait 
pour^  un  adorateur  de  la  beauté  et  pour  lamant  de 
tous  les  jeunes  gens,  entendant  ,par4à  la  vraie  beauté 
spiiest  cette  ^e  l*ame,  et  aimant  tous  les  jeunes  i^dkê 
dans  Vintérét  de  leur  ame.  C  est  là  Tantél^édent  immé- 
diat do  la  doctrine  do  Platon  sur  Tamour  ;  ii  n*y  «vait 
plus  qu'un  pas  pour  arriver  à  la  doctrine  de  Vidée  de 
,1a  beaulé,.qui  nous  atttfe  par*leS'formes  qu'allé  revêt 
dans  le  mende,  et  vers  laquelle  oh  s*4ève.  à  Foo^ 
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easioii  de  aoniimige  v  c*«tl-à-dire  à  l'occasion  de  Vtt^ 
nour  ordinaire,  en  aimant  et  en  étant  aimé, en  sepre- 
Baot  i^ciptoq^eBMifet  oottime  un  moyen  d*arriTer  an 
rcmimhn  id4!al  par  un  perfectionnemenf  mutuel ,  ^ 
«B:  s*einprimtaiic  des  a^es  l'un  à  1  autré.  * 

Il  en  est'  dé  même  de  Tirome  de  PJaton  *ëlle  a  pour 
antécédent  immédiat  celle  de  Soctate.  â»ocrate  admet*- 
tait  d'abord  tout  ce  qu'on  lui  disait,  et,  en  feignant  de 
Tadoptcr,  il  le  poussait  ou  le  laissait  arrivera  des  consë- 
qaenceB  évidemment  ridicules  qu'il  ne  dësavonwt  pas 
expressément,  pom  ne  pas  aVc^r  T-air  d*aToir  mystifié 
son  interlocuteur.  Quelquefois  aussi ,  comme  son  but 
élaii  de  provoquer  à  la  pensée  Â  à  la  réflcodonv  pour 
secouer  un  préjugé  il  avançait  un  paradu^^ ,  souvent 
même'  d'assez  mauTaise  appatence  (comme  dans  k 
second  Hippias  ),  et  après  la  discussion ,  au  lieu  de 
retirer  le  priildpe,  il  laissait  à  l'étrangeté  des  c^nsé* 
^senbesàTOOs  ootrir  les  yeux  sur  ses  ▼ëritables  intcn» 
tions.  Quelquefois  Ottore  partant  dune  idée  très*justÇ| 
pNMif  la  mifux  mettre  en  kmiiàrefti  en  forçait  on  peu 
les  conséquences,  se  contentant  de  marquer  son  in» 
tenlibn  par  uii'  tfaurire.  Tel  est  le  véritable  antëcë* 
delAt  dé  Fironte  platonicienne/ Ajoates  qu'elle  avait 
déj%  un  fondement  dans  les  mystères  de  la  religion 
pâiétaney  danf.  W  symbolisme  pythagoricien,  et  les 
habitudes  orientales,  qui,  consistent  à  présenter  la 
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▼ërite  sous  Une  forme  qui  iavibanifeste  à  la  fois  et  <pii 
la  cache,  qui  écfiiiré  et  <i^^^i"P^  )  cofmneilèe 
par  îmtraire,  et  qui  peu(  devenir  une  y»urfte  d'erreur, 
l^rdifs'aAéteà  Tapparencé.  Le  symbcRe  est  eséeittielle- 
nienf^oniqUe)  comme  la  ^^^^^jj^  elle^ême  qtii  dit 
oui  et  no^out  à:k  foMy  ét  iRM^'ttaiMm  la  beauté 
à  travers  des  difformités  plus  ou  moins  grandes^  que 
k'ceii  sen^Sble^  nteft  pas  éèlairë  ;par  i'inteUigèice, 
péùt  prendre  pour  Ji  beauté  éUe^ménle.  Dé  là  iS'fand 
dir^uûe  inhérent  au  pagatiisme  et  à .  toute  rc^glon 
c(uiV'»Wli  Samm  i  ytJ^t  ÏMn^  pÉUÉ  ieiler  en 

cb<fnin  et  ne  pas  aller  au-delà  des  sensifironie  que  la 
tMiin  ^léaMe^Êi^^  'dans  foelqiiel^lmés 

d#  ses  |>r(^ictions  '  qu*il  est  impossible  dé  prendre 
pouT'  son;  défiler  mtft^  que  i  les .  religions  païeimrti 

grotesque  de  leur  culte  ,  et  que  les  jpuystères  révélaieni 
aux  initiés»  Mais  Tironiie  de  la  tiature  ne  se  fév^ 
quà  un  bien  petit  nombre.  Le  culte  païen  ^  accompa- 
gn^  des  m^stàresy  était  ^à,  où  peiil  le  diaé,  plus  in- 
structif que  ta  nature ,  ét  éohÛBfiit  mieux  qu'elle  sur  le 
principe  sacré  caché  sous  les  formes.  Mais  dans  Tiro- 
nie  de  Socrate,  la  Térîté  était  bien^^uà  transpareite  ; 
c'était  une  manière  de  faire  penser  beaucoup  plus  in* 
tellectueUe.  iPlàton, en lidéalisant eifcoie, l'a  rendue  si 
certaine,  dans  se^  effets,  qu'après  lui  dfe  est  devenue 
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toju^à*£Mt  inutile,  et  quelle  aipii  fairç  pljic^à  up  eo^ 
•eignement  explicite  où  |a  forme  de  la  pensée  alissi 
sérieuse. que  la  pensée  elle  inêine.  PlàtoQ  est  le  der- 
nier artiste  philosophique.  Dans  le  mythe  du  Phèdte^  • 
par  exemple on  peut  dire  que  ^rirqg^e  de  Platon 
imite  celle  de  la  religion  jet  de  la  .nature,  comme  «fans 
!a  discussion  suk*  l'écriture  elle  imite  celle  de  Socrate. 
En  eUet,  quelle  que  s^i^la  beauté  du  mythe  flu  Phèdre^ 
nous  n'hésitons  fMis  à  soutenir  que  Tironie  y  est  beau- 
coup trop  voilée,  et  que  la  pensée  i^'y  domine  pas  as-' 
sez  89  fonike,  ce  qui  trahitula  lÉain  ài  jeune  homme. 
Et  cela  iîst  si  vrai  que  Platon  est  forcé ,  de  peur  d'a- 
buser le  lecteur^' de. lui  idire  plus  tard  positivement 
qu'il  ne  «doit  pas  s'y  tromper,  que  tout  ceci  n'est  pas 
sérieïiXy  que  cest  un  badinage,  un  mythe,  où  ^  y  a 
moitié  -vérité  et  moitié  erreur,  page  96,  et  il  s'ex- 
cuse sur  ce  que,  en  traitant  dn  délire,  un& apparence 
tle  délire  n*est  pas  malséante.  L'excuse  né  Vaut  rien. 
11  fallait  queTîVonie  fût  si  transparente  qu'il  n'eût  pas 
besoin  de  la  démasquer  iui-méme.  Platon  ressemble 
ici  a  un  artiste  qui ,  ayant  faît''un  portrait  qii  nné  sta- 
tue, SQ  défierait  tellement  «de  la  ressemblance  qu'il 
écrirAt  au-dessous  le. nom  de  IVinginal.  Sans  doute 
une  ironie  qui  ne  se  trahirait  pas  du  tout,  serait -fort 
mauvaise  ;  Platon  ne  .serait  plus  â^ors  «h  philosophe 
religiei|x,  il  serait'  un  prêtre.  D*uii  autre  fêté  une  iro» 


i^e  qui  t^t  |prcé«|  ^^'''^  couipreadre,  de  dire 

e)}e*nii|mi»  i^n  «eck^l»  maille  tout-Mait  J^^f  ^ 
mieux  Taudraitiqu'elle  cédât  la  place  au  dogmaiisme. 
Solre  juna  ironie  qui  na.  ae  laiaae  pas  voir,  et. une 
il*Oplie  qui  no|is  met  elle  •  nvême  ^âiis  sa  confid^ca» 
}e  milieu  est  diiiicUe  ;  ce  milieu  ne  peut  être  .qu'un 
QMMmsbttKlana  rhttauinit«  y.le  moâj^t  du  trioinph^'tla 
l'art,  entre  le  règne  du  dog^a|isme  religieux  et  du 
dogmatiame  ghUospphique.  Ce  in|Mii0it. fugitif 
l'âge  de  Phidias  et  celui  de  Platon.  Maïs  dan»  la  Phè*' 
dre  le  graud  artiste  e^  ei^^ore^à  sou  diibu^j  la  fusioo 
da  la  rdigion  etffde  la  philosopliie  par  l'art  ,  est*  en- 
core  mal  opérée;  la  religion  y  occupe  isolément  t^op 

>  de  plaç^,  et  les  id^  phitbaoplûquesy  trop  mêlées  aux 
formes  relij[ieuses,  y,  manquent  de  lucidité.  Il  n'en 
eat  pas  aiosi.du  myth^  du  Gorgia^  du  Phédçn  et  d^ 
la  République»!  ceci  est -une  prélave.  qi|«  le  P.hfidm  w^ 
partiçut  au  début  de  Platou. 

Une  autre  preuTe,  qu^  pour  moi  estiAcon^table, 
c  est  que  dans  le  Pfièdre  Plaipn .  se  ^lontre  extréoie» 
mçnt  .préoccupé  da  la  Rhétorique,  et  paraît*  tout 
:p]ein  de  Tétude  de. sa  partie  technique,  uè|  àu  fait 

'^4^  sou  histoire,  et  des  diverses  .iuv^tipus  «u  ce 
^ra*e  auxquell^isi  II  seipbla  attacher  le  plus  grand  in^ 
térêt,  sans  otil)lier  l'éloge  d  ispcrat^  N'est-çe  pas  là 

ilindiçe  4l*«Q  jaim  honmf  f  it-çeiicc^mtttHHi»  ipà  Fhi* 
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too  (iëja  mûr  s  occupât  de  p^ils  ,déuiU?  Tant  dfi 
aoéfie  et  Unt  d  étude»  (^rafeoire^.^j^  littéraires,  tn^ 
hissent  ce)^^  qui  -vient  de  sacrifier  ses  goûts  poéti** 
qi]e&  et  sa  csvrière  .oratoire  et  politicpie  au.  ctike^e 
k  philosophie ,  soué  les  attsffices  de  So<»«|^.  AmÀ 
est-ee  là  le  but  même  du  Phèdm.  Platon  y  déveic^pe 
çe  qui  derait  alors  remplir  son  aatie^  il  se  propose  de 
dëmoDtrer  qu'il  fa\it  sacrifier  ou  plutôt  subordonner 
k  poésie  et  rëi|^<Jaeiice,  et  en  gépër^^  la  liitër^tiire,  | 
la  philosophie,  laquelle  nous  apprend  à  conduire  léfe 
faomnaes  à  la  véf  it%  c^^tpà-dir^aïur  idéés  gui  la  repré^ 
sentent ,  par  la^alectique ,  et  à  le*  })ersttaâer  par  la 
connaissance  approfondie  de  leur  nature,  par  lapsycho^ 
l0^e.  Or  la  dtaleetiqiie  et  la  psychologie  écttent  deux' 
études  que  l'on  faisait  surtout  arec  So(  rate  j  et  comme 
Sdcrate  pariait  toujours  d'amour,  Platon  prend  ce  sujet 
pour ''exemple  de  la  msnière  dont  il  faut  traiter  uf|  * 
suje^  En  effet,  pour  le  fond ,  les  depx  discours  de  So*  . 
orate  sonl^des  modèles  :  la  forme  seule  est  défeo» 
tueuse ,  et  prouve  que  celui  qui  fait  ici  le  maître  n'est 
enpore  lui*niâme  qu^un  écolier.  Déjà  il  est  arrivé  dans 
la  pensée  aussi  loin- qu'il  ira  jamais,  mais  iLiie  sait  pas 
ençpre  exposer  sa  pensée  ;  le  philosophe  et  1  artij^te 
sont  iei^àleur  début. 

,  .yne  dernière  raisgn  décisive  est  ToubU^  presque 
complet  de  plusieurs  grandes  écoles  antérieMres  ou 
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contemporaines  ,  ilan^  la  prédominance  de  l'esprit 
mystique  et  pythagoricien.  Il  n'y  a  qu'an  mot  sur 
Anaxagore,  comme  physicien;  il  y  a  tout  au  plus  dans 
le, mythe  un  regard  au  système  de  Parménide  et  à 
quelques  expressions  d'Empédocle  :  mais  on  voit  que 
l'auteur  ne  connaît  pas  l'école  d'Élée;  il  la  connaît  si 
peu  ,  qu'il  traite  Zénon  comme  un  sophiste.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  le  présentera  plus  tard  dans  le  Panné- 
nide:  Il  est  impossible  de  trouver  non  plus  dans  le 
Phèdre  aucun  élément  mégarique.  Certainement,  à 
l'occasion  de  la  dialectique ,  Platon  n'eitt  pas  manqué 
de  faire  allusion  à  l'école  mégarienue,  comme  dans 
XEuthyiième,  si  cette  école  eut  existé  déjà,  ou  s'il  l'eût 
comme.  L'oubli  total  des  Mégariens  dans  cette  revue 
dfes  sophistes,  est  une  preuve  que  le  Pfièdre  a  été 
composé  avant  le  voyage  de  Platon  à  Mégare,  qui  est 

pourtant  le  premier  de  ses  voyages. 

•} 

Happovt  du  Phèdre  auu:  autres  dialogues, 

0  abord  il  est  clair  que  la  partie  sur  l'amour  est 
développée  négativement  dans  le  Lrsfs,  qui  forme 
poui-  ainsi  dire  l'antithèse  dialectique  du  Phèdre, 
tandis  que  le  Banquet  contient  la  dualité  du  mysti- 
cisme positif  du  Phèdre^  et  de  la  dialectique  négative 
du  Lysis,  réconciliée  et  fondue  dans  une  unité  su- 
périeure. 
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La>paitie  du  Phèdre  qui  tmte  de  la  nécessité  de 

substituer  lii  philosophie  à  la  littérature,  à  lart  de 

parler  pris 'en  génépi  ^'«^'seorfi  dd  b«se  au  'Goi;g^, 

qui  traité  delà  i^éceëiàlédLtiSBbtk^^^  partie 

«péciale  de  l'art  de  parier  qu'on  appelle  rhétorique 

à  la  philôsophie.  Oa  i^iSMxitmùéér^^ 

comme  un  appendice  du  Gorgias ,  et  par-là  le  ratti|p 

cher  indirecteilient  au  i'AÀin^i  '  '  -        t  * 

^  Le  ^T2inà  Hij^ias  tm  tm  PhM 

objet  de  l'amour  ^  ee  qu|^  le  Z^ifû  est  à  c^^piéiiie-dia* 

lofue  pour  Tankpur  Inûinéifie,  Une  âlitittèèe  dilileèâ- 

que  que,  domine  également  le  Banquet,  -  V/^' 

'  Le  germe  du.prenûer.'^/cA&MMife  est  dan^  ie  'mor- 
eeaù  de  Socrate'  sur  le  précepte  de  Toracle  de  Del- 
phes (  p.  9.)«  Le  morceau  page  109  et  i  i  o,  sur  ce  qu'il 
est  tmpoûible  dé  connaître  la  i^Mure  particulière  d'un 
être  sans  cpunaître  la  nature  universelle,  et  cela  tant 
pour  le.dorps  que  pottr.Fame,  est  développé  tout  au 
'k>ng  dans  X Ahihiade,  *  ' 

^lâ' sources  de  tous  les-mûrcipaux  de  Vjipologié\  du 
Théagès ,  de  VEu^yphrm ,  de  VEut^dème-  et  de  la 
République  sur  le  'Aai|Aûviov  de  Socratef  se  trouve 
icv  pagie«d7  et  S8. 

,  Le  mythe  du  Pfièdre  est  le  type  de  tous  les  mythes 
(pii^«(rouv«ntdans  la  plupart  des  grands  dialogues 
de  Platon.  'L*idée  d'un  mytlie  IjUisait  partie  inté^ 
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grante  de  sa  composition*  iie  mythe  .du  Phèdre  est 
moins  dcansparent  que  îes  «utrëSf  et  il  6h<doit,  lin 
ainsi- du  premier.  •    '      v  • 

La  théorie  de  la  Téminisceiicey  développée  diakiff* 
tiquement  dans  le  Menon ,  et  résumée  dans  le  Phérlon^ 
est  ici  en  germe  dans  le. mythe.     .  ,  y 

La  tliéorie  des  idées  indiquée  dans  le  mythe  comme 
objet  de  l'amour,  et  dans  le  morceau  sur  la  dialefti* 
que  comme. oljet  de  la  dialectique,  a  son  déve- 
loppement dans  le  Partnénide. 

L'indication  de  la  médiode  dialectique  de  Platon 
n'est  évidemment  ici  qurnn  essai,  car  I^ton  s'y 
montre  plus  préoccupé  de  la  beauté  de.  cette  mé- 
thode que  consommé  dahs  Tan  de  Ven  servir..  O'esi 
le  germe  du  Sophiste  et  du  Politique  et  du  passage  ce- 
lèbre  du  PAiie^. 

«Les  passages  étymologiques  en  gtand'  nombre  sont 
la  base  du  Cratxk.  .  '  * 

Du  moins  îl  me  semble  qa*il  ^st  absolument  împos» 
sible  de  concevoir  que  Platoa  eût  écrit  tous  les  diffé- 
ttstt$  ouvrages  que  nous* venons  àt  signaler  .aivant»  le 
Phèd/Vy  car  chacun  cJ  eux  sur  le  point  qu'il  traite  va 
.  infimment  plus  loin  que  le  Phèdre^  et, présence  une 
exposition  plus  lucide,  et  pins  étendue ,  avec  un  eajno- 
«  tère  de  réiiejuon  v<iu  on  pe  peut  supposeii  antéipeij^  au 
caractère  spontané  des  roprceamt  confspondans  àm 
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Pàèdrê,  Mtâê  qifj  a-t41  dans  1«  Phèdre  qui  ne  «e  re-  * 
trouTd  poiat  alHéiin  d'Micone  -.manière    C/eat  tont 

ce  qui  regarde  le  teduiique  de  la  rhétorique,  i't^x* 
position  âea  directions  des  difierentes  écoles  en  <S(^  ' 
genre,. et  la,  critique  détaillée  de  ces  directions. 
Voilà  «e  qni  tie  M  remniTe  {dus  ailleun,  paroe.  que 
cest  là  le  bût  partieuto  3n  Phèdn  :  les  idées 
géi^rales  jetées  çà  et.  là  dans  un  ouvrage  .peuvent 
bien  sereprendrcf  en  so«s<4]énfr«vniki8  robj«t*spedal 
d'nn  ouvrage  une  fois  bien  traité  ne  se  reproduit  plus; 


Pages  iG6et  1*70.  Les  ames  qui  ont  payé  à  Pro- 
serpme...  ^  ' 

Schleîermacher  pense  que  les  paroles  de  8or 
ci^ate  ne  do.nneDt  pas  le  droit  d  attriliyuâr  ce  jûragment 
poétique  Plndare,*et  qu  il  n*est  pas  besoin  4e  recher- 
cher comment  ces  idées  pythagoriciennes  peuvent  se 
rétFouTer  fen  Findare,.  puisqu'on  ne  saurait  pas  mètee 
prouver  qu  elles  j&ont  exclusiv,ement  pythagoriciennes. 
Ullridi .  trouve .  ^ec  raison  la  eirconspection  de 
ScUeierniaober  un  peu  trop  grande.  «<  Indépendant* 
ment  du  rhythme  et  du  style  qui  sont  pindariques^ou 
qui  appartiennent  du  ni6ins  àun  poètedntempsetde 
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*  la  .maliière  de  Piadare^  il  parait  étcange  que  Platon 
efti  noinmëim  poète,.«t  dt^iimmédiatemeiit  api^ 
morceau  qui  ne  serait  .|j^as  de,  lui  sans  en  nommer^ 
.FfbateiiF.  Quand  même  on  ne  troay^ràit  dans  4s«f  yev» 
que  dcê' doctrines  pythagoriciennes ,  on  pourrait  très* 
bien  les  laisster  à  Pindarte,  parée  cpi'il  esl  piobnUe 
que  Thèbes  avait  reçu  dé  bonne  heure  des  pytha^'^ 
riciens  chassés.  Yoy^  Boëekli ,  Philolaiis ,  p^ao.  »  » 

Nous  adoptcm  enfièlfeaient  lopinîon  dlIUrkli.  La  . 
cause  (le  la  circonspectioa  de  Schleiermacher  à  voir 
Une  d9ctirinepythagbncîenne«.danfrcemorceai|,  comme 
dans  le  mythe  du  Pkèdrê\  Hent  de  sa  prétention/ d*ail* 
.leurs  très-fgndée,  que  le  Phèdre  et  le  Mçnon  put  été 
écrits  avant  P|aton  connût  les  livres  des  pytha<i« 
goriciens ,  ce  quU  ne  fît  qu'assez  tard ,  à  la  suite  de 

'  -8^  voyages.  To|it  «'artangey  si  Ton  admet  qik*en  effet 

Platon  ne  connut  les  livrés  mêmes  des  pythagoriciens 

et  nfi  domina  parfaitement  lem*  doctrine  qu  à  la  suite 

de  ses  voyages  èt  snr'  la  fin  de  sa  vié,  mais  que  dcj  « 

bonne  .heure  le  bruit  d^  ,ces  doctrines  était  parvenu  à 

Athènes  9  e»  què  Platon  se  pénétra  de  Tesprit  de 

ces  doctrines,  avant  d'en  avoir  fait  une  étude  di- 

.dactique  dans  les  livres  véritable  des- pyt)iagori* 

•  e 

den^  tout  comme  ses  premiers' ouvrages  réfléchis- 

'  sent  d^ja  iesprit  des  mystères  ,  mé|9ie  des  mystères 
orphiques 9  avant  que  peutr^ne  WeiA  et^^réeUement 
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initié  )  s*il  le  fut  jamais.  11  nous  paraît  absolument  im- 
possible de  se  refuser  à  admettre  que  le  morceau  du 
Mcnon  dont  il  s'agit  est  tout-à-fait  pytliagoricicn. 
On  y  trouve  en  effet  la  doctrine  de  l'immortalité  de 
Tame,  avec  celle  de  la  métempsycose,  à  laquelle  se 
rattaclie  intimement  celle  de  la  réminiscence.  C'est  un 
résumé  du  mytbe  du  Phèdre,  et  une  préparation  à 
celui  du  Gorgias  et  du  Phédon.  Ce  passage  a  aussi  un 
rapport  évident  à  un  autre  du  Gorgias,  où  Platon  dit 
expressément  :  Touto  apa  Ttç  [/.uGoXoyûv  xou.^];oç  avÀp-^ 
i'<7(oç  2ixeVj;  Ttç  vi  iraXixoç.  Sicilien  indique  peut-être 
Ëmpédocle  ,  comme  le  veut  le  Scholiasté^  ;  mais 
Italien,  comme  le  remarque  très-bien  Boëckli,  PhiloL, 
p.  i83,  peut  très- bien  s'appliquer  à  Pliilolaûs  qui 
était  de  Crotone  ou  de  Tarente,  de  sorte  que  l'ex- 
pression de  Sicilien  ou  d'Italien  lui  convient  parfai- 
tement. Du  reste,  geu  importe  qu'il  s'agisse  là  d'Em- 
pédocle  ou  de  Philolaiisj  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  s'agit  d'un  pythagoricien,  soit  Ëmpédocle,  soit 
Phîlolaùs ,  car  tous  les  deux  sont  de  l'école  pythago- 
ricienne, le  dernier,  il  est  vrai,  plus  particulièrement. 
L'endroit  du  Phédon  contre  le  suicide  appartient*  de 
l'aveu  de  Platon,  à  Pliilolaûs.  Or  c'est  exactement  le 
même  esprit  que  dans  le  passage  controversé  du 
Menon.  Saint  Clément ,  *S'//*o///.,  1.  III,  et  Théodoret, 
j4ff.  cw.,A,  V,  rapporte|it  un  fragment  de  Pliilolaûs 
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que  Meiners  et  Heindorf  (Gorgias)  rejettent,  et  que 
Boëckh  admet,  lequel  passaj^e  se  combine  parfaitement 
bien  avec  un  morceau  do  Nearque  le  peripatéticien  , 
dans  Aîbénée,  1.  IV,  sur  une  maxime  d'Kurytheos  le 
pythagoricien,  relativement  à  l'incarcération  de  lame 
dans  le  corps.  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  tous  ces 
passages  celui  du  Crnfy/e,  où  Platon  attribue  celte 
doctrine  à  Orphée.  Voilà  donc  une  même  doctrine , 
qui  du  temps  de  Platon  était  rapportée  également 
e*  aux  pythagoriciens  et  aux  anciens  théologiens  , 
dont  le  représentant  était  Orphée,  ô  6£o>.oyoç.  On  ne 
s'en  étonnera  pas  si  l'on  songe  aux  rapports  du  pytha- 
gorisme  et  des  mystères  orphiques;  et  on  ne  sera  pas 
tenté  de  njer  ces  rapports,  si  on  prend  en  considéra- 
lion  les  raisons  suivantes  :  i"  l'identité  de  race  des 
populations  de  la  Thrace  et  de  la  Thessalie ,  où  Von 
place  le  berceau  des  mystères  orphiques,  et  de  celles 
des  colonies  de  la  grande  Grèce,  où  se  répandit  la 
philosophie  de  Pythagore,  populations  également  do- 
riennes.  2**  T/identité  du  langage.  Orphée  parlait  le 
dialecte  dorien,  qui  était  celui  de  Pythagore,  et  que 
Pythagore  regardait  comme  supérieur  à  tous  les  au- 
tres, à  ce  que  dit  Jamblique  (f^ie  de  Pythagore) ,  dia- 
lecte obscur  (Porphyre,  P^ie  de  Pythagore ,  p.  87  ,  éd. 
ICiessling),  et  merveilleusement  propre  aux  mystères 
et  an  symbolisme.  "^^  \j\  tradition  généralement  adop- 
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tée  que  Pythagore  avait  été  initié  avDL  m jstèrïes  or> 
phiqutfs  par  Aglaophamos  à  libéthra  ,Tille  dé  Thrace, 
eù  il  puisa  sa  théologie  (Jamblique,  p.  5o6;  Proclus, 
in  Tim*  i^af.,.V,  p.  9gi).  même  Jafnblî<{ue, 

p.  317,  dit  que  Pythagore  imitait  Orphée  pqur  le 
fond  des  choses  et  pour  Texpression,  qu*il  honorait 
les  dieux  à  la  manière  d^Orphée ,  non  dan»  lenrs  ima- 
ges d*airain  et  sous  des  formes  humaines ,  mais  dans 
Içlir  idée  dime  ;  qu'il  les  honprait  xonme  emfaras** 
sant  tout  dans  leur  providence ,  et  ayant  une  essence 
6t|Uie'fonae  universelle.  5*  Pythagore  eniprunta  aux 
rites  orphiques  leurs  formes:  ce  qui  était  mystère  , 
pimfication  ^t  initiation  dans  1  orphisnie,  prit,  sous  le. 
même  nom  de  xa6ap»jL^ç  et  de  TikercA ,  -entre  les  mains 
de  Pythagore,  un  aspect  un^peu  moins  sacerdotal  et 
plus  scieiitifique.  '  ^  f    *  ■ 

Maintenant  faut  -  il  prendre  à  la  lettre  la  mé- 
^  tenipsycose  et  les  migrations  de  Tame  ?  Selon  nous, 
quoi  qu'en»  dise  Tennemann  ,  les  pythagoriciens 
employaient  les  isymboles  sans  en  être  entièrement 
dupés..  Porphyre,  fie  de  Pythagore^  éd.  Kiessling, 
p.  69,  dit  expressément  :  «  Pythagore  avait  deux 
manières  dè  s'expiime^,  Vune  rationnelle,  Fautre 
symbolique  j  de  là  deux  enseignemens,  et  pâr 
•é^pient  deux  dasses  de  dinnpl^,  les  un»,  .(AfliAv)(i^ 
TUtoi ,  qui  avaient  déjà  appris  la  vérité  sous  la  foi%ne 
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exacte,  de  la  science  ;  les  autres  (|ul  ne  ^connaissaient 
que  la  Içtire  de  la  iFérité  sans  sfifi  déyeloppemens.  scien- 
tifiques.  »  Voyez  le  même,  p.  80,  sur  la  vi-aie  science. 
Gé  sont  là  proj^ablemeat  les  deux  claMes  de  disciples 
appelés,  les,  uns  icuOayopsroL ,  les  autres  icuBayoptoTal, 
Jamblique,  p.  i63.  Si  Ton  admet  ceci,  ou  sera  porté 
à  De  voir  dans'la  métempsycose,  cpmme  nous^raTooa 
avancé  dans  l'argument  du  Phédon^  q[uune  forme 
symboMqae  de  Tincorruptibilité  du  principe  iuteliec* 
tuel  et  de  Ja  perpétuelle  mutabilité  de  ses  formes. 
Tel  est  aussi  lavis  de  Hem*!  Ritjter  ( GeschidUe  ifer 
j/jrtkagorUchen  PhUoêophie^  1826,  pag.  218). 

il  est  donc. certain  qu^  ce. morceau  du  Menon  est 
totalement  pytlyigoriciien,. et  un  peu  orphique»  comme 
celui  du  Pfièdre^  Mais  la  diÉférence  de  manière,  et 
.le  progrès  de  Tespiit  de  Platon,  est  sensible  de  Tun 
à  Tautre.  Dans  le  Phèdre  ^  le  j^rmcipe  de  rimmortalité 
de  Tame,  le  dogme^de^a  métempsycose,  et  celui 
de  la  réminiscence,  sont  mjftlés  ensemble^  fans  que  les.  v 
rapports  précis  qui  les  unissent  soient  indiqués.  Au 
contraire  ici  ces  trçis  points  sont  liés  ensemble  et:  dé- 
duits l'un  de  l'autre.  La  rémiitiscence  résulté  de  l'état 
antérieur  de  lame,  e(  des  connaissances  acquises  par  elle 
dans  ses  vies  précédentes;  ces  vies  précédentes,  les  mé- 
tëikip^coses ,  résiiltept  de  Igiinmprtalité  de  lame,  qui 
ne^essefn»  d'être  p|rce  ipie  setf  formes4ui  édiappeut. 


*  > 
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Ensuite,  dans  le  Plièdre^  la  métempsycose  tient  la 
place  la  plus  oonsidérable ,  tandis  que  la  réminis^^ce , 
qiri  est  le  point  impèitant,  est  confusément  et  rapi-  . 
dément  exposée.  Ici,  cest  la  métempsycose  qiu  est 
bnèTement  signalée  comme  co^iséqaence  de  1  immor- 
talité de  l  ame ,  et  pour  servir  de  principe  à  la  rémi- 
niscence, laquelle  fait  le  fond  de  cette  partie  du  iWe- 
non ,  et  y  est  développée  avec  étendue.  Gë  qui  dans  le 
PhMre  était  encore  sous  une  forme  confuse  et  sous  les 
^▼oiles  mythologiques,  est  ici  exposé  à  la  lumièré 
naissante  de  la  dialectique.  C  est  une  démonstration  ' 
que  le  it/emm  est  postérieur  au  Phèdre ,  tout  comme' 
le  déreloppement  réfléchi  et  moral  que  présente  le  . 
Gorgias  du  mjthe^  de  la  métempsycose  dans  ladmi* 
rable- théorie  de  Texpiation,  est  une  démonstsation 
que  le ,  Gorgias  est  postérieur  non  -  seulement  au 
Phèdre^vam  ati  BimanXwàièaié,  Car,  dans  le  Gorgias^ 
le  mythe  ne  vient  qu'après  l'explication  dialectique^ 
comme  dans  le  Phédon,  U'esprit  faoitaain  Ya  nécessaire- 
ment de' la  prédominance  du  mythe  à  cefle  de  la  dia* 
lectique ,  car  il  implique  que  ce  qu  on  a  une  fois  éclairci 
par  la  dialectique,  on  l'obscurcisse  mythologiqtte* 
mei^t. 

Nous  Toyonis  dans  ce  passage  le  dogme  de  la  rémi- 
niscence déduit  du  dogme  de  la  métempsycose ,  lequel  ^ 
est  une  déduction  du  dogme  de  Timmiortalité  de  1  ame; 

3i 
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Maiscbimne  la  connaissance  d  «in  principe  ne  suppose 
pas  Q^ie  de  la  conséquence,  et  que  sans  des  témoi- 
gnages  ceitains  noùs  n  oserions  pas  conclure  de  ce 
que  les  pythagoriciens  admettaient  rimmortallté  de 
Tame,  qu'ils  admissent  la  métempsycose,  de  même  de 
ce  que  la  métempsycose  est  im  dogme  pythagoricien, 
line  serait  pas  sage  de  conclure  sans  des  témoignages 
positifs  que  la  rémimscence  soit  pythagoricienne.  Or, 
autant  les  preuves  abondent  pour  la  métempsycose  et 
rimmortallté  de  lame ,  jutant  ici  y  pour  la  réminîs<^^y 
les  témoignages  précis  manquent.  Je  n'ai  pu  trouver 
irnseol  passage^pythagoricien  où  râvai^v'/i^iç  se  trouyât 
positirement  énoîicée.On  est  réduit  à  la  tirer  indirecte» 
ment  de  passages  de  Diogène  de  Laërte  (  Fie  dePyth*\ 
de. Porphyre  et-de  Jamblique ,  qui  sérieusement  exa* 
minés  donnent  la  métempsycose  et  non  pas  la  rémi- 
niscence. Reste 'poiir  uniquie  base  la  tradition  rap* 
portée  par  Diogène ,  Jamblique  et  Porpliyre ,  et  par 
d  autres  auteurs  (AulugellelY,  a  »  Hieronym.,  ApolL 

•  •  '  *       '  .      •  *  * 

$d  Ruf,;  le  Scholiaste  d*  Apollonius,  j#r^.I;PhilostrAte, 

Fie  d  Apollonius^  I,  III,  6;  le  faux  Origène,  Tertul» 
lien,  de  AnùftifiL;  Orid.,  Metam,,  XV;  Lactance,  III)  1 8  )  a 
savoir ,  que  Pythagore  disait  qu'il  sé  souvenait  d'avoir 
été  Euphorbe  y  puis,  tel  «utre^  puis  fn&n  Pythagore, 
ce  qui  signifie  bu  a  ï^etï  Xm  de  signifie»  seulemen^t 
que  la  mort  ne  détruit  ni  le  principe  pensant  ni  la  per» 
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sonnalite  et  la  mémoire,  ÈTret^yi  àroOavoi  r/!p?iaat  njy 
flrànîiv  (iivîfpv ,  comme  dit  Diog.,  «fe  Px^y  Y4f>  9* 
Diogène  s  appuie  sur  l'autorité  d'Héraclide  de  Pont, 
Aulugelle  sur  c^ilej  de  Dic^rque^  et  de  Glëàr^e.  ' 
Porphyre  (A%  de  Pyth.,  ed.  de  Kiessling,  p.  79),  en 
rapportant  la  tradition  que  Pythagore  disait  avoir  été 
Euphorlie,  Euthalide ,  Hermbtime,  Pyrrhus,  et  enfiil 
Pythagore,  déclare  que  par-là  Pythagore  ne  voulait 
pas  dire  autre  chose  sinon  que  Tame  est  imzDorteUe, 
et  que  quand  elle  a  été  purifiée,  ellè  peut  remonter  à  la 
niémoire  de  la  vie  antérieure.  Jamhhque  (éd«  Kiess- 
ling,  p.  is8)dit  que  Pythagore  récitait  sduvent  lea 
vers  d'Homère  sur  la  moi;^  d'Euphorbe .  et  se  dis^t 
cet  £uphorbe  ;  mais  Jamhlique  déclare  expressément 
que  par-là  Pythagore  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose 
sinon  qu*il  connaissait  les  modes  antérieurs  de  son 
existence  actuelle,  et  que  le  principe  de  toute  ré* 
génération  morale  lui  paraissait  être  de  rappeler  aux 
hommies  ia  vie  antérieure^  Ce  même  Jamblique  dit, 
p.  2S3  :  «  Pythagore  connaissait  son  ame  quelle  elle 
était,  d*où  elle  ét&it  yenue  dans  ;oe  corps,  et  ses  for* 
mes  antérieures.  »  Dans  tout  cela  nous  «e  yoyonê 
pas  autre  chose  que  l'immortalité  de  l  ame  et  la  mé- 
tempsycose. Il  y  ayiit  encore  asftes  loin  de  ces  deux 
points  à  cette  conclusion ,  que  Tame  venant  de,  Dieu 
par  aa  nature  immortelle ,  c'est-à-dire  du  principe  de 
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toute  vérité ,  apprendre  en  ce  monde  la  vérité ,  n'était 
pas  #utre  chose  que  se  rappeler  ce  qu'elle  avait  dû 
^âvotr  antérieurement»  Silhs  doute  un  germe  était 
fourni  à  Platon  dans  pette  idée  accessoire  à  la  mé- 
t^mpsycose^  que  l*ame  peut  seinppeler  ses  ëtats  anté- 
rieurs, mais  ce  n  était  là  qu'un  bien  faible  antécédent. 
Un  «tfécédent  tout  aiiti^ment  important  était  la  pw- 
tention  de  Socrate  d'accoucher  les  esprits  comme  sa 
mère  accouchait  les  femmes ,  de  les  accoucher  par 
Thabileté  de  là  conYérsatîon  et  en  les  conduisant  dou- 
cement du.  connu  ù  l'inconnu.  L'antécédent  pythago- 
ridèn  élait  théologique  et  même  un  peu  mjthologique; 
Tantécédent  so'cratîque  était  psychologique  et  logique. 
C'est  sur  ces  deux  antécédens  que  Platon  éleva  la. 
théorie  de  la  réminiscence  qui  participe  du  double 
caractère  mythologique  et  logique.  Le  côté  mytholo- 
gique consiste  à  supposer  que  Ton  a  su  autrefois  la 
vérité  dans  un  monde  autre  que  celui-ci,  et  qu'ap- 
prendre est  simplement  se  rappeler  aujourd'hui  ce 
qu  on  a  su  primitivement  ;  oe  qui  présente  une  appa- 
rence de  drame  et  d'histoire  avant  toute  histoirey  appa- 
rence  quePlatonensiployaitencore,niais  ironiquement, 
et  dont  il  n  était  pas  et  ne  voulait  pas  qu'on  fût  dupe, 
lorsqu'il  disait»  p.  rSg  :  A  la  vérité  je  ne  youdrais  ptù 
affirmer  bien  posUhemmt  (pue  tout  le  reste  dè  ce  que  je 
die  eoit  7)rai, phrase  qui  nous  rappelle  les  paroles 
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presque  semblables  employées  par  Platon  à  la  du 
Pkêdorj,^  dans  le  mythe  par  lequel  il  termine  la  démons- 
ti^tion  de  Timmortalité  de  Famé,  mythe  remjii  de 
dëtaiU  presque  historiques  sur  la  vie  future,  ^e  côté 
logique  ou  socratique  est  dans  le  mouvement  perpé- 
tuel du  connu  à  Tinconnu,  c'est-à-dire  du  paryculier 
au  général,  jusqu'aux  principes  qui  dominent  toute  mie 
discussion,  principes  à  l'aide  desquels  on  démontre , 
mais  qui  eux-mêmes  ne  tombent  point  sous  la  -dé- 
monstration,* et  qu'il  suffit  de  dégager  et  de  préseétér 
à  l'esprit ,  pour  que  l'esprit  les  oon^ive  et  les  ad- 
mette sans  aucun  raisbnnement.  par  la  "Tèrtu  qui 
est  en  lui  et  qui  est  en  eux,  principes  primitifs,  sim- 
ples et  indécomposables  qui  wtit  les  idées  de  Platon» 


BANQUET.-. 

« 

Schleiermacher  remarqué  fort  bien  que  la  présence 

d'Aristophane  dans  la  compagnie  des  amis  intimes  de 
Socrate  pipuTC  qu  il  n'y  a  jamais  eu  de  haine  véritable 
entre  le  comique  et  le  phOoso'phe;  et  quand  on  voit  la  ei> 
tation  tout<^-fait  amicale  que  Platon  fait  ici  du  passage 
des  Nuéesy  on  peut  supposer  qu'il  ne  lui  restait  nulleranr 
cune  des  traits  qu'Aristophane  avait  lancés  contre  son 
maître,  comme  d'aillei^rs le  prouve  à  merveille  le  beain 


« 


f 
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dystique  de  Platon  sur  Aristophane.  Je  suis  aussi  très- 
ooiiT||inça  jamais  Aristophane  n'eut  aucune  mau* 
Taîs#  intention' contré  Socrate,  et  que  dans  lés  Nuées ^ 
'  qui  furent  jouées  vingt- trois  ans  avant  1  accusation ,  il 
'  në  songeait  pas  le  moins  du  monde  à  préparer  cette 
accusation.  Si  c'est  là  la  seule  induction  que  I  on  veut 
tirer  du  Banquet,  je  l'accepte,  et  là-dessus  je  suis 
complètement  deFavisde  Wolff,  Symp.,  Introduction, 
p.  4a  d*Âst,  pag.  5 1 7; — du  ÇuarterfyRemew,  vfi 
sept.  1 8 1 9 ,  pag.  2  7 1  ; — de  Prinsterer,  Pt^sopograpkûk 
pfeUonica,  pag..  177.  Mais,  abstraction  faite  des  inten- 
îîbiiç  d'Aristophane,  si  on  veut  ooficluvè  du  Banquet 
que  la  pièce  des  Nuées  n'eut  aucune  influence  sur  le  . 
procès  de  Socrate  et  ne  s'y  rapporte  d'aucune  ma» 
nîêre,  je  n'en  conTÎens  nullement.  Tout  concourut 
dans  la  mort  d^  Socrate,  comme  il  arrive  toujours 
.dans  les  événemens  nécessaires.  Il  faut  compter,  1*  les 
ressentimens  du  peuple  lettré  et  ues  beaux  esprits  du 
temps ,  que  Socrate  ayait  soulevés  en  démasquanrleur 
ignorance  j  2"  les  ombrages  dt?  la  toute-puissance  dé- 
niocratique,  qu'irritait  l'impassible  équité  de  Socrate; 
3*  le  courroux  long-temps  contenu  du  pouvoir  sacei^ 
dotal,  qui,  après  avoir  vu  d'assez  mauvais  œil  les 
études  et  les  opinidns  physiques  de  Socrate,  fort 
suspectes  de  tendre  plus  ou  moins  directement  à  rui- 
•  ner  le  paganisme ,  c  est*à-dîre  l'ordre  social  tout 
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entier  (témoin  Taffaire  d*Anaxa^ore  et  de  plusieurs 
autres  physiciens),  éclata  enfin  lorsqu'il  vit  Socrate 
proclamer,  k  la  place  des  dnrinités  consacrée^  um  ' 
providence  supérieure  qui  se  manifeste  dans  la  na-^ 
•Cure  par  les  causes  finales  auujuelles  se  rapportent 
les  phénomènes  extérieurs,  et  dans  l'homme,  dans 
Socrate,  par  exemple,  par  la  voix  intiiue  la  con- 
science, organe  immédiaf  et  incorruptible  ide  la  di- 
vinité, unique  intermédiaire  (c'est  le  sens  du  mot 
AaifMiiy.),  qfoi  dispense  de  recourir  à  l'intermédiaire  o& 
ficiel  de  la  religion  établie  et  de  ses  mmistres.  Ce  hit 
surtout  raocusation  d^hnpiété  qui  accabla  Socrate  : 
la  religion 'menacée  rallia  aut6ur'd*elle  Tétat  compro- 
mis et  l'art  insulté.  Or  ,^  les  réponses  équivoques  de 
ÏJpohgie  ne  sont  rien  moiils  que  satisfaisantes  su? 
l'article  de  l'impiété,  et  il  y  a  quelque  chose  d'al> 
surdè  aujourd'hui  à  youloir  défendre  Socrate  d'avoir 
été  en  effet  çeu  orthodoxe ,  et  le  premier  héraut  de 
la  révolution  dont  il  fut  le  martyr,  et  à  laquelle  il  a 

attaché  son  nom.  Si  Socrate  avait  eu  la- piété  de  Xé-^ 
nophon ,  il  serait  mort  dans  son  lit  ;  mais  l'adorateur 

iiupie  d'un  .dieu'inconnu,  le  prophète  d  une  loi  nou^ 

▼elle  devait  finir  comme  il'a  fini.  Disons*le  nettement: 

en  attaquiuit  le  paganisme,  sur  lequel  reposait  l'état 

dans  l'antiquité,  Socrate  ébranlait  Tétat;  derant  Tétat 

il  était  coupable.  Or  Aristophane,  excellent  citoyen, 
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gardien  et  Te^geiir  de  Fëtat  et  de  k  religion ,  qui  du 

haut      son  théâtre  comme  d  une  tribune  combattait 

sans  pitié,  avec  les  armes  vedoutables  du  .  ridicule , 

'  ■  '"  •  » 

tout  ce  qui  lui  paraissait  contraircF  aux  intérêts  dç  la 

patrie  et  àTordre. établi,  Aristophane,  sentinelle  vigi- 
lante,  devait  jeter  un  cri  d*a|arme  à  la  nouvelle  di- 
rection des  études  de  la  jemiesse  athénienne^  et  \ 
l'apparition  d'oisifs  novateurs  'Occupés  des  deux  plus 
que  de  la  patrie,  et  dans  les  cieux  trouvant  des  astres 
à  la  place  des  dieux, du  pays.  Or,  Socrat^  était  au  pre^ 
mier  rang  de  ces  novateurs;  Aristopfakné.les  persifla 
au  nom  de  l'état  dans  la  personne  de  Socrate.  ^core 
une  fois, dans  l'antiquité,  k  religion,  letat  et  l'art  se 
prêtaient  une  force  mutuelle ,  et  la  première  comédie 

avait  une  mission  très-sérieuse.. La  haute  .bouffonnerie, 

- 

d'Arisiophane  couvre  des  pensées  profondes.  Assuré^ 
ment,  Aiûstophane  n  eut  pas  1  intention  de  dresser 
l'acte  d'accusation  de,Socratj^,  pas  plus  que  Socrate 
n'eut  l'intention  de  faire  ujie  révolution  :  mais  dans 
rhistoire  il  né  s'agit  pas  des  intentions  des  hommes  \ 
il  s'agit  de  leurs  actes,  de  leur  caractère  général  et  de 
leurs  effets  réels  et , inévitables.  Socrate  était  l'organe 
d'innovations  qui  devaient  triompher,  mais  dont  le 
jour  n'était  pas  venu  ;  Aristophane  était  le  défenseur 
\  vigilant  et  inÊitigable  de  k  causé  attaquée  p^r  Socrate. 
Les  deux  personnes  pouvaient  se  voir  et  s'aimer  même  j 

« 
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les  deux  causes  étaient  ennemies,  et  la  plus  forte  ac* 
•  "cabk  lautre.  D*abord,  la  reU^^on  menacée  ée  suacita 
pour  vengeur  un  poète  qui  attaqua  les  innovations 
dana  la  personne  de  Socrate,  seulement  par  le  ridi' 
cale  ;  enfin,  le  mal  s'accroissant  et  le  ridicule  poétique 
étant  impuissant,  la  religion  appela  létat  à  son  se- 
cours pour  la  délivrer xLe  leur  impitioyable  adversaire, 
sauf  à  Aristophane  et  à  Socrate ,  dans  Tinter vallc  de 
la  représentation  des  Nuées  à  Taocus^tion  captale,  à 
souper  ensemble  chez  Agathon. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  concilier  le  passage  du  Bati' 
quBt  et  celui  de  XJpologie.  Dans  le  Banquet  les 
.  individus  seuls  sont  en  présence  et  conversent  ami— 
caleiiient;  dans  VApciogie  les  causes  ^lèmes  sont 
aux  prises,  et  on  peut  placer  Aristophane  très-juste- 
ment parmi  ceux  qui  ont  amené  le  triste  dénoûment 
qui  se  prépare.  En  effiet  comment  supposer  que  4ês. 
JS/uées  n'aient  pas. préparé  le  peuple  et  le  magistrat  à 
Yoirdans  Socrate  ]un  citoyen  équivoque ,  un  novateur 
dangereux,  digne  du  sort  dAnaxagore  et  de  Prodi- 
eus?  Les  Nuées  ne  soulevèrent  pas  Taccnsation  contra 
Socrate,'  mais  lui  frayèretit  la  voie.  Ce  qui  avait  pro- 
duit la  comédie  laccrédita,  et  quand  le  temps  tôt 
venu  9  la  convertit  ep  accusation.  La  seule  différence 
est  celle  du  premier  acte  d'un  drame  à  son  dernier. 

On  indste,  et  on  soutient  que  Teffet  des  Nuées  dut 
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être  d'autant  moindre ,  et  se  perdre  d'autant  plus  ai- 
sément dans  Tespaoe  de  .vingt- trois  années,  «pie  les*' 
traits  d'Aristophane  ne  portaient  éridemment  pas  sur 
Socrate ,  t^t  que  le  Socrate  des  Nuées  ne  ressemblait 
on  rien  au  Socrate  réel.  £t  on  répète  avec  une  oon- 

•  fiance  parfaite  les  mots  de  Socrate  dans  V Apologie  y 
«  qu'on  l'accuse  à  Heiux  de  s*occiiper  de  -physique-  et 
d*a8ti<onomtè,  et  qu'il  n^en  sait  pas  un  «mot  et  n'y  a 
jamais  pensé,  h  Mais  contre  ï Apologie  nous  avons  un* 
témoignage  'sans  réplique,  le.  Phédon  où  Socrate 

.  ^youe  que  dans  sa  jeunesse  il  était  très-passionné 
pour  les  recherches  de  physique..  Il  faut  Mre  avec  soin 
ce  passage  du  Phédon^  car  c'est  une  défense  vérita- 
ble des  Nuées*  Socrate  s'y  donne  pou^  avoir  été  à  peu 
près  tel  ^e  le  grand  comique  le  représente ,  'avéc 
l'exagération  et  la  haute  bouffonnerie  propres  à  la 
pîremière  comédie.  Plus  tard,  il  est  vrai,  Socrate  te*  . 
nonça  à  ses  premières  études  et  quitta  les  spéculations 
physiqaes  et  cosmologiques  pour  b  philospphi^  mo^ 

-  ■  * 

raie,  jusqu'alors  fort  négligée.  Lui-même  nous  raconte 
dans  le  Pkédm  comn^ent  l'étude  des  phénomènes  ex- 
térieurs considérés  en  eux-mêmes  ne  le  satisfit  pas,  et 
comment  il  chercha  un  point  de  vue  plus  élevé  et  plus 
fntellectuel.  Ce  point  devuefiifle  1MH  d'Anaxagore^ 
'  qui  devint  pour  Socrate  vl  par  Soc  rate  la  vraie  Provi- 
detice.  De  là  Tétude  des  .lois  morales  substituée  à  celle 

%  i    '  - 

\ 


Digitized  by  Google 


ADDITIONNELLES.  491  . 

• 

des  lois  physiques  et  toute  la  seconde  époque  de  la  me 
de  Socfate.  La  première  justifie  les  Nuées;  la  second^ 
n'^tâtpas  propre  à  en  détruire  ^feflet;  carlesnou* 
velles  études  de  Socrate  achevèrent  ce  qu'avaient  com- 
mencé les  premières  »  et  si  la  physique  d'Anaxagore' 
lui  avait  fait  éhranler  les  divinités  du  soleil  et  de  la 
loue  9  le  sentiment  d*nnè  Providence  partout  pré- 
sente et  surtout  dans  Tame  lui  enseigna  à  les  rem^ 
placer  avec  avantage*  La  conséquence  de  tout  ceci 
est  qti*ft  ne  faut  point  se  révolter  contre  ce  qui  a 
été ,  car  ce  qui  a  été  était  ce  qui  devait  étrCé  Platon 
péut  avoir  rendu  justice  à  la  grâce  supérieure  du 
génie  d'Aristophane,  et  Aristophane  peut  avoir  rendu 
justice  à  Texcellent  caractère  de  Socrate,  sans  que 
pour  cela  les  choses  aient  moins  suivi  leur  cours.  Sor. 
crate  dans  sa  vieillesse  fut  traduit  devant  Taréopage;  ' 
Socrate  jeune  avait  été  traduit  devant  le  peuple  par 
Aristophane  :  c'était  toujours  le  même  Socrate,  et  l'es- 
prit qui  inspira  Aristophane  et  celui  qui  entraîna  Ta- 
réopagc  était  aussi  le  même  esprit. 

Rapports  dji  Banquet  aiun  autres  dialçguBs, 

Dans  le  discours  d'Aristophane,  l'amour  e&t  le  désir 
.  de  trouver  sa  moitié,  son  semblable,  comme  dans  le 
discours  d'Eryximaque  l'amour  est  Ihaimonie  qui 
résulte  des  colitraAtes.  Ces  deux  points  de  vue  ont 
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été  eiammé»  dialeotîquement  daÀs  le  LysiA,  Dan»  le 
dbcours  deSocrate  et  de  Diotime ,  il  est  dit  nette^ient 
i)U6  i'olqet  de  i^our  n'ieiit  nile  ec^^re  ni  le  -sem- 
blable,  mais  le  bon,  to  àyaôov  wU^to  xa>.ov,  et  que  le 
se^l))|||||^^  ^iûv,,fia^^;i^krait  être  appelé  légitime- 
*^iiàent  lobjet  de  Tamoiir  qu'autant  qu'on  soutiendrait 
'  rque  ce  qui  est  le  plu»  semblable  à  notre  nature  est  le  bien 
'  ièu-mdpM^  JiJorstàl^n  tiendrait  to  oticeiov,  et  nou» 
voilà  ainsi  ramenés  au  résultat  du  Lrsis,  Dans  le  dis- 
cburft  d'Ëryximaqne,  p.  s66,  il  est  question  dei  amour  • 
des  ë|iéinens  les  plus  contraires,  comme  le  froid  et  le 
cband,  le  sec  et  l'huniide,  Tamer  et  le  doux.  La  même 
pbrase  se  trouve  à  près  dans  le  Lysis.  Au  com- 
mencement du  discours  de  Diotime,  Platon  montre 
qae  ioult  désir,  toat  amour^  est  fondé  sur  le  besoin  et 
la  privation.  Ce  point  important  est  déjà  établi  dans 
le  L}rsis:daxi&  les.mêmes  termes:  to  ys  eiaûu(AOuy,  ou  av 
Ivïe^ç^  "i ,  TOWTWi.  iinôu{Aeî,  vi  yàp  ;  Nflà.  To  i*  evAeèç  apa 
5ptXov  èîcetyou,  où  àv  èv^eèç  'h-  Dans  le  mytbe  du  Ban- 
quet:* Saâv  Qu^elc  ^iX6oo9«i  '  sii^âu(ut  oi^foç  yivéodai, 
rappelle  une  phrase  assez  semblable  du  Ljsis.  , 

, Dans  le  discours  de  Diolime, pl  Sog ,  5 1 o ,  la  phrase 
>jif67i  yàp  s77i<T'nf(jLYiç  l^oç  rappelle  celle  du  Phâèbe^ 
£CTi  Y^tp  ^■îo'^"/)  i-'-vsofJt.-/iç  e^o^oç,  si  on  fait  attention  que^  . 
dans  la  théorie  de  la  réipiniscencei  {tvi(    et  êmonjf&D 
sotit  identiques.  Voyéz  aussi  lè  Pkédon ,  cl lap.  20.  Enfin 
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•ces  divers  passages  supposent  la  discussion  du  Menon. 

Comparez  \fi  morqeàu  de  Biotiinè  sur  U  beauté 
absolue  avec  celui  du  mythe  du  Phèdre,  Dans  l'un , 
tout' est  obscur  par  l'éclat  même  des  images;  dans 
Vautre ,  les  images,  qui  sont  sobrement  employées*,  y 
participent  de  la  lumière  des  idées  présentées  dans 
leur  ordre  successif  et  traiment  analyticpie,  et  sous  • 
leurs  formes  véritables.       '         *      ?         •  . 

Sur  la  doctrine  des  démons,  dont  il  4?st  question 

f. 

dans  le  discours  de  Diotime ,  voyez  XEpimmis , 
et  surtotit  le  commentaire 'de  Proclus  sur  le  pre* 
mur  Âlcibiade^  dont  une  partie  peut  servir  ile*  com- 
mentaire à  cet  endroit  du  Banquet^  Proclus  y  sou- 
tient  que  Platon  a  puisé  ce  qu  il  dit  ici  *5ur.  Tamour, 
comme  démon  intermédiaire  entre  Thomme  et  'Dieu , 
dans  la  doctrine  orphique,  et  il  cite  des  vers  d'Orphée 
qu  Tamour  est  appelé  (isyaç  ^oii^m.  Voyez  l'édition 
de  Greuzer,  p.  4^-66,  ou  la  ihienne,  tom.  II, p.  i8o. 
Je  penche  aussi  à  croire. ayec  Proclus,  et  en  général 
avec  les  Alexandrins,  qu'en  effet  le  fond  des  idées 
platoniciennes  a  é^é  puisé  dans  la  doctrine  pydlagori^ 
cienne  et  les  traditions  orphiques.  On  dit  que  Proclus 
.avait  ftk  uli  livre  intitulé:  Accord  Orphée,  de  Pytha^ 
gore  eî  de  Platon^  le  souscrirais  volontiers  à  tout  ce 
qu'annonce  un  pareil  titre,  pourvu  qu'après  l'accord 
on  signalât  les  différences. 
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